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PEÈFACE. 


J'arrive  ai^ourd'hui  derantle  public  avec  un  Uvif 
tout  le  monde,  j'entende  dire  il  tous  ceux  qui  s'intér 
de  lerre  qui  fut  autrefm&Ja  Nouvelle-France  et  qui  s'appellei 
le  Caoads.  Mon  ambition,  ma  plue  louable  intention,  en  écrivant  ces 
lignée,  «  été  d'élever  un  modeste  monument  destiné  è,  rappeler  à 
t'éttanger,  et  ici,  les  noms  de  ceux  qui  ont  fait  quelque  chose  dans  It 
sens  du  mouvement  littéraire  oationa]. 

n  semble  À  tous  lea  citoyens  de  ce  paje,  qui  prennent  à  cœur  noa 
destinées  futures  et  qui  examinent  de  loin  ou  de  près  le  rôle  que  nous 
sommes  appelés  i  remplir  sur  cette  terre  d' Amérique,que  la  littérature 
n&tionale  doit  compter  pour  beaucoup  dans  l'occompliBeement  de  cette 
mission.  C'est  elle  qui  fe  fait  le  Sdète  interprète  des  sentiments  et  dea 
tendances  qui  animent  les  hommes,  de  mSme  qu'elle  est  la  plus  haute' 
expression  dn  d^ré  de  civilisation  chez  les  peuples.  Les  sociétés 
grandissent  en  rendant  au  beau  le  culte  qui  lui  est  dû,  parce  que  la 
recherche  de  l'idéal  est  toujours  une  indice  de  virginité  oationale.  Au 
contraire,  les  nations  qui  croupissent  dans  les  ténébreuses  régions  de 
la  matiire,  en  perdant  te  sens  des  idées  élevées,  ont  dépassé  leurs 
périodes  glorieux  et  ne  sont  plus  qu'A  un  doigt  de  la  décadeoce. 
L'histoire  de  la  littérature  de  tous  les  peuples  est  une  éloquente  juati- 
ficatJOQ  de  ces  bits. 

n  inportodouc,  A  tous  les  égards  et  par  toutes  les  considérations, 
que  Bott«jeunepa;e  réunisse  tous  les  éléments  qui  peuvent  constituer 
uoe  littérature  jatiouale  saine  et  (éconde.  Il  suffit  ponrcelade  guider, 
de  protéger  et  d'encourager  le  mouTement  actuel.  L'élan  est  donné  : 
je  le  reconnaia  avec  «aUsDiotioa  et  je  )e  déclare  avec  oi^eil.  La 
preinièr«p6nodeâenoBDr<^rèBlittératreBeBtsurlep<Hntd'êtreh«nchie; 
encore  unedécade  et  nous  aurons  atteint  lefl  oommeuoements  du  véri- 
tsUe  &ge  d'or  de  notre  histtùre  littéraire.  Cette  époque,  on  le  comprend 
facilement,  devra  coïncider  avec  un  grand  événement  politique  qui  a 
trop  retardé  peut-Stre,  mais  qui  ne  peut  manquer  de  s'accomplir  dans 
■inavenir plus  oumoinsrapprochË;  jeveusparlerdellndépendancedu 
Canada.  En  rendant  au  pajs  sa  véritable  autonomie  et  en  le  plaçant  au 
rang  des  nations  libres,  la  rupture  du  lien  colonial  dégagera  les  esprits 
des  nombreuses  attaches  qui  les  retiennent  encore  &  l'étranger,  et  le 
travail  commun  sera  plus  fort  pour  accomplir  de  grandes  choses  dan^ 
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le  sens  denosdestmêeelittériiiree.  GenourelêUt  de  choaea  politiques 
en  changeant  les  conditions  économiques  du  paya,  entraînera  à  sa  re- 
morque toute  une  révolution  dans  la  marche  de  l'éducation.  L'ai- 
sance et  le  bien-être  inatérielH  contribueront  à  faire  la  fortuDC  des  aria 
et  des  lettres. 

Tout  en  louant  beaucoup  les  succès  qui  ont  marqué  cette  premiàre 
période  de  cotre  littérature,  je  dois  reconnaître  cependant  qu'elle  me 
parait  bien  incomplèle.  Nous  avons,  il  est  vrai,  des  représentants  à 
p«u  près  dans  tous  les  genres,  mais  nous  en  comptons  peu,  et  encore 
la  critique  doit-elle  être  indulgente  à  leur  égard.  C'est  beaucoup  si 
nous  considérons  les  difBcultéa  qui  ont  entouré  les  origines  et  les 
premiers  temps  de  la  colonie  ainsi  que  ies  obstacles  qui  ont  arrêté  le 
progrès  de  l'éducation,  mais  c'est  peu  si  nouscomptonslcs  années  qu' 
se  sont  écoulées  depuis  !a  découverte  du  Cauadajusqu'à  nos  jours 
A  part  quelques  essais  généreux  qui  indiquent  du  talent,  des  éludes, 
de  la  science,  du  goût  et  une  véritable  vocation  littéraire,  il  y  a  bien 
peu  d'œuvres  véritablement  dignes  de  passer  à  la  postérité  et  capables 
dedonner  Bu-dehors  une  haute  idêede  notre  Parnasse  littéraire.  Hais 
les  écrits  indigènes,  tout  indignes  qu'ils  puissent  paraître  auxétran- 
gers,  n'en  méritent  pas  moins  notre  bienveillance  et  les  prévenances 
du  lecteur  canadien.  Ils  suffisent  pour  donner  à  notre  littérature  une 
apparence  de  vitalité  très  satisfaisante  si  nous  la  jugeons,  sinon  très 
consolant«  si  nous  la  comparons  à  ses  sœurs  ainées. 

Dans  tous  les  cas,  le  moment  est  arrivé  d'imprimer  au  mouvement 
actuel  une  direction  convenable.  La  critique  littéraire  a  maintenant 
sa  raison  d'eue  :  plus  tard  il  ne  serait  pas  tempe. 

Je  n'ai  pas  ambitionné  pour  ma  part  de  promenerdans  notre  biblio- 
thèque nationale  ce  flambeau  lumineux  qui  laisse  voir  A  côté  des 
beautés  de  l'art  leedé&uts  de  l'écrivain.  Mon  rôle  a  été  bi^iplus  mo- 
deste et  J'avoue  ie  suite,  avant  qu'on  me  le  dise,  que  ma  critique  se 
rapproche  plus  delà  bibliographie  que  de  l'esthétique,  elle  est  plus 
anecdotique  que  savant«,  moins  subetAntJelle  que  variée.  Hais  j'ai 
peut-être  réussi  à  réunir  dans  ces  pages  les  noms  de  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  quelque  si^t  que  ce  soit.  Autant  qu'il  m'a  été  possible 
je  n'ai  oublié  personne.  C'est  déjà  quelque  chose.  Je  me  sentirai 
donc  satisfait  d'offrir  &  mes  concitoyens  ce  modeste  catalogue  de  la 
librairie  canadienne,  st  d'avoir,  le  premier,  jeté  un  jalon  dans  le 
champ  de  la  critique  littéraire  eu  Canada. 

E.  LABEAU. 
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A'ociété  Historique  de  Québec  ;  Mémoires  de  la  Société  His- 
torique de  Montréal  ;  Rèsomé  ;  Condition  exceptionnelle  du 
Canada  ;  Gameau  et  nos  archives  ;  Travaux  Historiques 
publiés  à  l'étranger  sur  le  Canada  ;  Montgomer;  Martin  ; 
Murry  ;  Parkman  ;  Dcssieux  ;  Le  Père  Martin  ;  Font  Pertuia  ; 
Lebrun;  Bameau;  Strauss;  O'Callagan  ;  LaBoche  Héron  ; 
DeQuibusque;  Ampère;  Marmier,  etc.;  L'école  historique 
contemporaine  ;  Ses  préjugés  ;  Sa  mission p.  136 
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CHAPITRE  V. 
Boasaden  et  HoaTelUstH. 


Idée  du  genre;  Expression  littéraire  des  siècles  pasBés;  l^eroman 
au  XIXe  siècle;  Qualités  principales  du  n»DaQcier;  Le 
roman  en  Canada  ;  Ses  ÎDSpirations  ;  Son  thème  f&Tori  ; 
L'hietioire  du  Canada  et  les  Nouvellistes  ;  Légendes  ;  Boman- 
ciere  et  Nouvellistes  canadiens)  Eugène  L'Ecuyer;  Patrice 
Lacombe;  Joseph  Doutre :  Cbauveau:  Chevalier;  De  Bou- 
cherville;  Taché;  De  Gaspé,  père  et  âls  ;  Oérin-L^joie  j 
Mme  Leprohon  ;  L'abbé  Casgrain  ;  Bourassa  ;  Faucher  de  8L 
Maurice  ;  Déguise  t  Uarmctle  ;  Legendre  ;  Helle  Chagnon,  etc. 
Résuiué p.  2 

CHAPITRE  \^. 


1  science  et  les  paya  jeunes  ;  Nos  premiers  savacts;  L'absence 
de  capitaux  ;  Science  orale  ;  Science  écrite  ;  Sciences  oatu- 
rellea  :  L'abbé  Frovancher  ;  Sir  Logan  ;  Dawson  ;  Dr,  Crevier  ; 
Billi&gs  ;  L'abbé  Branet  ;  Bearnston  ;  L'abbé  Moyen  ;  Bagg  ; 
Lemoine;  SIerry  Hunt;  Mme.  Sheppcrd;  Baillsrgé;  Fle- 
ming; Ashe  etc.;  Médecine-  Orant;  Hington;  Le  Onide 
Pratique  des  Soeurs  Grises;  L'Union  médica!e,|  etc.; 
Agronomie:  F,  Perrault;  Evans;  Dr.  Larue  ;  J.  Perrault  ; 
Sraith  ;  Ossaye  ;  L'abbé  Pilote  ;  DatvsoD  ;  Anderson  ; 
Thibault,  et«.;  Enseignement  ;  L'Abbé  Holmes  ;  Dr.  Meil- 
leur; Valade;  L'abbé  Ducharme  ;  Mgr.  Langevin  ;  3u20r  ; 
L'abbé  Maguire  ;  Sancter  ;  L'abbé  Marcoux  ;  L'abt)ë  Odelin  ; 
Constantin  -,  Les  frères  Desaulniers  ;  L'abbé  BcUecourt  ; 
Li'abbê  Uaiîloux,  etc.;  Apologétique:  Mgr.  Laroque;  Mgr. 
lAflèche  Hgr.  Bourget;  Fulford;  Jenkina;  L'abbé  Guil- 
laume; LeP.Brauu;  Hathieson  ;  Boe,  etc.;  Résumé p.  336 

CHAPITRE   VU. 

Laglilttlen- 
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Bamftn  Cuiadien  ;  Réformea  ;  Notre  fijetême  judiciaire  ; 
Codiflcation  ;  Jurisprudence;  Décisions  dea  tribunaux;  Le 
jurist;  La  revue  de  jurisprudence  et  de  Léf;iBlation  ;  Pike's 
Reports;  Stuart's  Reports;  Admiraltj  Cases;  Kobertaon's 
Digest  i  Rameay's  Digest  ;  L'index  de  Luaignan  ;  Law 
Journal;  I-aw  Reporter;  La  Revue  Légale;  La  Revue 
Critique;  Le"  Droit  Civil  Canaiien;  La  Bibliothèque  du 
Code  Civil;  Masère;  Cugnet;  Mariott;  Perrault;  Des- 
Rivières — Besitbien;  Doncel;  Créniazie;  Bibaud  ;  Carter; 
Ramea;  ;  Harvieux  ;  Langevin  ;  Desautels  ;  Baudry  ;  Doutre  ; 
DeMootign;;  Sanborn  ;  Loranger;  Mathieu  ;  Pagnuelo  ; 
(iironard;  Kerr;  Beaudry;  Clark;  Laperrière;  Todd; 
Lanctot;  Résumé p.   381 

CHAPITRE  Vni. 


Idée  du  genre;  Le  niveau  de  la  presse  en  Canada;  Lejonmaliame, 
ecB  bons  et  ses  mauvais  effets  ;  Situation  des  esprile  ;  L'école 
iiltramontaine  ;  L'Elcole  gallicane  ;  L'Ecole  libérale  ;  Publl- 
cislcs  Canadiens:  Deasaulles;  L'Abbè  Raymond;  Parent; 
L'Abbé  Beaudr;;  L'Abbé  DawBon  ;  L'Abbé  Paquet; 
L'Abbé  Bègin;  Cauchon  ;  Aubin;  Fabre;  Buies  ;  David;  De 
Bellefeuille;  Dr,  Larue;  Routhier;  Fléchette;  Villeneuve; 
Darveau  ;  Drapeau;  Marchand;  Achintre  ;  Royal;  Provcn- 
cher  ;  BeauBoleil  ;  Dansereaii  ;  Oèrm  ;  Oi^on  ;  Dunn  ; 
Sénécal;  Littérature  mélangée,  etc p.  4 
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HISTOIRE 

SE  LA 

LITTERATUEE  CANADIENNE. 


CHAPITHE  L 
Llneralaro. 


Civilisation. — Littérature. — Le  beau  en  littératare.--Origine  et  in- 
Itueiice  de  la  littérature. — Marche  du  mouvement  littéraire. — 
Poésie. — Commencement,  apogée  et  décadence  des  iittératuras 
nationalee. — Avantages  de  l'étude  de  la  littérature. — Eloquence. 
— Lee  peuplée  jugés  par  leare  productions  littéraires. — Caractèie 
et  tendance  de  la  littérature  &  notre  époque. 

La  littérature  eat  la  ploa  haute  expression  du  degré  de 
-civilisation  chez  un  peuple. 

Qu'est-ce  que  la  civilisation  ? 

Qu'est-ce  que  la  littérature  ?  , 

II  existe  dana  une  langue  des  mots  qui  sont  appelés,  comme 
certains  individus  dans  les  sociétés,  à  jouer  un  r&Io  étonnant. 
Que  de  bruit,  que  d'éclat  n'ont  pas  fait  les  mota  progrès  et 
civilisation  I 

Ce3  mots  ne  sont  pourtant  pas  des  similaires,  des  sons  ;  ils 
correspondent  à  une  réalité.  Le  bon  sens  nous  assure  d'ail- 
leurs de  l'existence  de  cette  réalité.  On  ne  n:iesure  les  choses  . 
de  l'ordre  moral  qn'avec  le  secours  d'une  réalité  :  or,  un  peuple 
est  d'autant  plus  appréciable  qu'il  est  plus  civilisé. 

La  civilisation  est  un  fbit  complexe.  -  Four  bien  étudier 
ce  fait  il  îttat  en  déterminer  les  divers  élémenbs,  les  grouper, 
en  former  des  classes  distinctes. 
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La  ciTilisation  se  montre  à  nons  avec  deux  germe  de  tàiia 
qn'OQ  eet  couvenn  d'appeler  fait«  sociaux  et  fïiits  moranz.  L«e 
premiers  se  rattachent  à  lliumaiiité:  les  institutions  chez 
)ee  peuples,  la  loi  qui  règle  les  rapporte  des  individus  entre 
eux,  la  ^erre  qui  protège  le  droit,  l'administration  de  la 
chose  publique,  le  culte  ext^riour  envers  la  Divinité,  dépen- 
dent de  l'ordre  social.  L'idée  chez  l'individu,  les  mœurs,  les 
lois  individuelles,  les  facultés  humaines,  les  sentiments,  les 
passions  sont  des  faits  qui  se  rapportent  â  l'ordre  moral.  C» 
dernier  est  en  petit  ce  que  l'antre  est  en  grand.  De  même 
que  la  réunion  de  plusieurs  individus  forme  la  société, 
de  même  l'ensemble  des  &lte  qnî  se  rencontrent  dans 
l'iodivida  forment  l'être  raisonnable.  C!e  sont  deux 
sphères  qai  entrent  l'une  dans  l'autre,  qui  se  forment 
l'nne  par  l'autre,  i  et  qui  n'existent  pas  l'une  sans  l'autre. 
Composées  toutes  deux  des  mêmes  éléments  primîtiâ  et 
irréductibles,  elles  ne  sont  pas  distinctes  en  nature,  mtàa 
seulement  quant  à  leur  propriété  d'expansion.  En  sorte 
que,  si  on  se  place  au  centre  de  la  nature  humaine,  on  voit 
ce  qui  se  passe  dans  la  sphero  sociale  ;  si  on  se  place 
an  centre  de  la  sphère  sociale,  on  voit  également  ce 
qui  se  passe  dans  la  sphère  morale.  Ainsi,  la  sphère  la  plus 
étendue  n'est  que  l'image  embellie,  développée  de  l'antre. 
Qui  étndie  et  analyse  les  éléments  constitutifs  de  la  première, 
étudie  et  approfondit  aussi  les  mêmes  éléments  constitutifs 
de  ta  seconde. 

Entrons  donc  dans  le  sanctuaire  de  la  conscience.  Qu'y 
trouve-t-on?  cinq  classes  d'idées  représentant  fud'fe,  le  juste, 
le  beau,  le  vrai  et  le  divin;  l'utile  qui  se  traduit,  au  dehors, 
dans  l'ordre  social,  par  l'industrie;  le  beau,  parlesarta;  le 
vrai,  par  la  science;  le  juste,  par  les  lois;  le  divin,  par  la 
religion.  Toilà  les  cinq  éléments  irréductibles,  auxquels  se 
rattachent  toutes  autres  classes  d'idées,  que  l'analyse  dé- 
couvre au  toad  do  la  conscience  humaine.  H  s'en  suit  que 
les  éléments  constitutifs  de  l'ordre  social  sont  empruntés  à 
l'ordre  moral  et  n'en  sont  que  le  reflot  embelli  et  agrandi. 

Souvent  ces  éléments  empiètent  les  uns  sur  les  autres,  les 
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ans  an  profit  od  an  âétriment  des  antres  :  c'est  ce  qoi  cona 
titQe  le  désordre. 

Jja  civilisation  ne  pent'donc  être  ailleurs  que  dans  le 
développement  des  arts,  l'avaDcement  des  sciences,  le  pro- 
grès industriel,  la  reconnaissance  de  la  divinité,  le  bon 
fimctionnemeDt  des  lois:  voilà  la  civilisation!  En  dernière 
analyse,  c'est  l'avancement  progressif  et  continu,  dans 
l'ordre  social,  des  idées  premières,  innées  à  l'homme  et  tra- 
duites au  dehors  par  l'objet  qu'elles  représentent!  c'est 
la  manifestation  extérieure  du  beau,  du  vrai,  du  divin,  du 
juste  et  de  l'utile  ;  c'est  l'union  intime  et  harmonique  de  ces 
mêmes  idées,  se  propageant  et  se  traduisant  dans  la  société, 
en  faits,  en  actions,  en  réalités. 

Ija  littérature  est  la  plus  haute  expression  du  degré  de' 
oivilisatiou  chez  nn  peuple,  car  la  littérature,  c'est  l'expres- 
sion du  beau;  le  beau,  c'est  un  des  attributs  de  l'ordre 
moral;  les  éléments  de  cet  ordre  constituent  la  civilisation  ; 
il  s'en  snit  donc  que  la  littérature  «et  nne  des  marques  qui 
peuvent  détominer  le  degré  de  civilisation  dans  une  société. 

Lee  beaux-arte  proviennent  de  cette  idée,  innée  à  l'homme, 
qu'on  appelle  le  Seau.  L'éloquence,  la  poésie,  la  mu- 
sique, l'architecture  et  la  peinture  sont  les  dernières  formes 
da  beau.  Or,  la  littérature,  dans  son  acception  la  plus 
étendue,  comprenant  In  poésie  et  l'éloquence,  la  prose  et 
les  vers,  se  trouve  largement  incluse  dans  cette  dénomina- 
tion des  beanx-arte.  De  Bouald  n'a  donc  pas  complètement 
tort  de  regarder  la  littérature  comme  l'expression  de  la 
société.  L'illustre  savant  dit  plus  que  moins,  et  sa  défini- 
tion, comme  on  le  dit  en  logique,  n'a  pas  de  différence 
propre  ;  maie,  il  a  raison,  s'il  fait  entrer  dans  le  domaine 
de  la  littérature  les  diverses  productions  de  l'esprit  qui  sont 
et  ne  peuvent  être  qne  les  formes  que  revêtent,  dans  la 
sphère  sociale,  les  idées  du  juste,  du  vrai,  du  divin,  dn 
beau  et  de  l'utile.  Mais  si  nous  restreignons  la  littérature 
à  ses  justes  limites  eu  la  fixant  au  beau,  j'avouerai  qu'elle 
ne  saurait  être  seule  l'expreaaion  de  la  société  ;  car,  comme 
nous  l'avons  m,  la  société  renferme   d'autres    éléments 
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premiers  qnî  vont  de  pair  avec  Je  beau  pour  la  former. 
Il  n'en  est  pas  moine  vrai  cependant  que  la  littérature 
est  la  plus  haute  expression  da  degré  de  civilisation  chei 
les  peuples. 

Le  beau,  dit  St.  Ambroise,  c'est  la  forme  du  vrai  ;  le 
vrai  c'est  l'ordre;  le  résultat  de  l'ordre,  c'est  l'harmonie; 
dans  les  rapports  métaphysiqnes,  c'est  la  vérité  ;  dans  leâ 
rapports  physiques,  c'est  la  beauté. 

Eflmarquons  maintenant  que  le  beau  dans  un  ouvrage 
d'esprit  n'est  pas  tout  ce  qui  pliût  au  premier  abord  & 
l'imagination,  aux  organes  du  corps,  ou  à  certaines  disposi- 
tions particulières  des  facultés  de  l'Ame,  inais  surtout  ce  qui 
a  droit  de  plaire  à  la  raison,  à  la  réflexion,  tant  par  sa 
lumière  qae  par  sa  justesse.  Le  père  André  (1),  donne,  en 
peu  de  roote,  l'idée  totale  du  beau  dans  un  ouvrage  d'esprit  : 
Que  la  base  en  soit  toujours  la  vérité,  l'ordre,  l'honoête  et  le 
décent;  que  snr  ce  fond  du  beau  essentiel,  on  répande 
selon  l'exigence  des  m&tières,  les  images,  les  sentîmonte, 
les  mouvementa  convenables,  toutes  les grâcesdu  beau  naturel; 
que  l'expression,  le  tour,  le  style  relèvent  encore  à  l'esprit 
et  à  l'oreille  ces  beautés  fondamentales  dn  discours,  mais 
avec  un  art  qui  ressefablc  si  bien  à  la  nature  qu'on  le  prenne 
pour  elle-même;  enfin,  que  tout  cela  forme  un  corps  d'on- 
vrage  lié,  animé,  soutenu  et  dans  lequel  il  n'y  ait  aucun  horft- 
d'œuvre  qui  en  rompe  l'unité  : 

Denlqaa  ait  simplei  dnnt&ZKt  et  nnam. 

C'est  dans  l'unité  que  réside  la  forme  essentielle  du  bean 
en  tout  genre  de  beauté  :  OitaUs  porro  pukhritudinis  forma 
wiitas  est  (2).  C'est  là  un  des  premiers  axiomes  du  bon 
goût.  On  doit  donc  reconnaître  dans  tout  ouvrage  d'esprit: 
nnité  de  rapporta  entre  tontes  les  parties  qui  le  composent; 
unité  de  proportion  entre  le  style  et  la  matière  qu'on  y  , 
tnùte;  unité  de  bienséance  entre  la  personne  qui  parle  les 

(1)  EaaiturU  £tau. 
(ï)  St.  Aug. 
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«Aoses  et  le  ton  qu'elle  prend  pour  les  dire,  si  on  veat  en 
&ire  un  tout  bien  assorti. 

Avant  de  parcourir  ce  qu'a  produit  de  plus  remarquable 
sous  le  rapport  du  beau-idéal  la  nation  csnadienne,  je  féru 
quelques  considérations  générale»  sur  l'origine,  l'influence 
et  I9  degré  de  perfection  atteint  par  le  mouvement  lit- 
téraire. 

Il  y  a  des  choses  auaai  anciennes  que  l'homme  parce 
qu'elles  lui  sont  inhérentes.  Elles  suivent  la  même  condi- 
(  lion  que  l'être  qui  les  produit,  parceque  leur  existence  est 
intimement  liée  avec  cet  être  qui  porte  en  lui-même  le 
|n-incipe  de  ces  choses. 

Toilà  pourquoi  la  littérature  est  si  naturelle  à  l'homme. 

Toilà  pourquoi  elle  a  existé  à  tous  les  âges,  pourquoi 
elle  a  présidé  à  l'enfance  de  toutes  les  sociétés,  pourquoi  elle 
existera  toujours.  L'homme,  possédant  cette  idée  du  beaa 
dans  ss  conscience,  il  la  transmettra  toujours  au  dehors  par 
des  actes. 

La  littératare  fut  dès  l'origine  un  souffle  d'inspiration, 
un  cri  d'admiration. 

L'homme  sort  des  mains  du  créateur;  il  s'éveille  en 
présence  de  son  Dieu  ;  il  est  ravi  et  extasié  à  la  vue  de  cet 
fttre  si  supérieur  à  ses  facultés.  Il  aperçoit  cette  nature 
grandiose,  créée  pour  son  usage,  pour  charmer  ses  loisirs  et 
satisfaire  ses  goiits.  Alors,  sentant  toute  ta  reconnaissance 
qui  doit  l'animer  à  l'égard  de  son  créateur,  il  s'empresse, 
dans  la  &iblea8e  et  l'incapacité  où  il  se  trouve,  de  lui  offrir 
ce  qu'il  pcSsède  ;  il  chante  les  bienfaits  de  son  Dieu  parce 
qu'il  le  reconnaît  comme  le  seul  objet  capable  de  le  rendre 
heureux,  et  le  seul  digne  d'être  aimé;  il  s'agenouille:  la 
première  prière  de  l'homme  sur  la  terre  tombe  des  lèvres 
du  premier  homme  :   c'est  le  prélude  de  l'éloquence. 

L'harmonie  des  merveilles  de  la  nature,  cette  grande 
variété  de  spectacles  enchanteurs,  tous  assujettis  aux  lois  de 
l'unité,  donnent  naissance  à  des  chants  de  louange,  aux 
élans  de  son  £me,  et,  l'enivrement  de  la  joie  qu'il  ressent  lui 
&it  prononcer  avec  enthoosiaerne  et  dans  un  saint  délire 
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des  tnotd  harmonieux  et  c&iiencés  :  c'aBt  le  prélude  de  la 
poésie. 

La  poésie,  c'est  l'expression  spootanée  de  l'enthousiasme 
et  de  l'exaltation  de  la  pensée  hmnaine,  inspirée  par  on 
Bonf9e  divin  :  mena  divinior. 

"  La  poésie,  "  dit  Lamartine,  "  est  l'incarnation  de  ce  que 
l'homme  a  de  pins  intime  dans  le  cœur,  de  plus  dïvîn 
dans  la  pensée,  de  ce  qne  la  nature  visible  a  de  plus  roagni- 
fiqne  dans  les  images,  de  pins  mélodieux  dans  les  sons. 
Elle  est  à  la  fois  sentiment  et  sensation,  esprit  et  ma- 
tière :  la  prose  s'adresse  à  l'idée;  la  poésie  k  l'idée  et  à  la 
sensation  à  la  foia." 

"  Le  souffle  do  la  poésie,"  dit  Fleury,  "  transforme  et  élève 
tout  ce  qu'il  touche.  Par  elle,  le  sentiment  vulgaire  devient 
sublime,  la  nature  s'idéalise.  Le  vent  n'est  plus  un  simple 
déplacement  de  l'air,  c'est  une  puissance  mystérieuse  qui 
Bonlève  les  vagues  et  féconde  les  fleurs.  Les  champs,  les 
bois,  la  nature  entière  ont,  par  elle,  des  voix  mystérieuses; 
les  sentiments  doux  ou  amers,  la  pudeur  ou  la  haine,  l'amour 
ou  la  vengeance  trouvent  chez  elle  un  langage  concis  et, 
tour  à  tour,  délicat  ou  t«rrible,  qui  va  remuer  l'fime  en  ses 
replis  secrets.  Tous  lessentiments,  toutes  les  vagues  impres- 
sions, toutes  lea  inspirations  et  les  idées  qui  flottent  dans 
l'espace,  la  poésie  s'en  empare  ;  elle  prend  ce  qu'il  y  a  de 
plus  éthéré  dans  les  rêves  dea  hommes  pour  en  composer  son 
miel.  Elle  ne  dédaigne  même  pas  le  côté  mesquin  et  ridi- 
cnle  des  événements,  mais  elle  le  dépouille  do  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grossier  et  d'individuel;  elle  l'exagère  on  l'idéalisant, 
et  elle  en  &it  la  poésie  comique  qui  s'égaye  des  travers  et  se 
complaît  à  mesurer  la  distance  entre  ce  qui  est  et  ce  qui 
devrait  être." 

L'homme  est  le  même  partout,  étant  régi  par  lea  mêmes 
lois  et  possédant  les  mêmes  focnltés.  Ce  qui  est  naturel 
pour  un  peuple  l'est  également  pour  un  autre.  La  littéra- 
ture en  oifre  une  preuve. 

Chaque  peuple  possède  ses  cfaef-d'œuvree  en  beautés  litté- 
raires.   Dans  chaque  nation  il  s'est  trouvé  des  hommes  qtiJ, 
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nprfeentant  les  idées  da  lenrs  concitoyens,  ont  formé  on 
genre  de  littérature  propre  aux  goàt«  du  peuple,  et  en  rapport 
Avec  les  habitades,  les  mœurs  et  le  caractère  des  habitanta. 

Mais  si  Dieu  a  donné,  de  la  sorte,  le  génie  k  tons  les  peu- 
ples, il  t^ut  ajouter  que  tous  ne  l'ont  pas  possédé  an  même 
âegré.  Lenrs  créations  littéraires  différent,  tantôt  quant  à 
la  fi>rme,  tantôt  quant  anx  idées.  L'histoire  noua  montre 
avec  orgueil,  chez  certains  peuples,  une  longue  liste  de  noms 
illustres. 

Ifoins  iivïirieés,  d'antres  pays  ne  peuvent  s'honorer  que 
d'une  littérature  bien  inférieure.  A  peine  qaelques  hpmmea 
Tiennent-ils,  à  de  rares  interralles,  iUnmïner,  des  rayons  de 
leur  génie,  des  siècles  de  ténèbres  et  de  barbarie.  Ces  rares 
apparitions  prouvent  cependant  que  le  génie  littéraire  d'un 
peuple  ne  peat  que  s'affaiblir  et  non  disparaître  entièrement. 

La  constitution  des  états,  le  règne  des  souverains,  tee  rap- 
porta  sociaux,  la  protection  et  l'encouragement  donnés  aux 
lettres,  l'opinion  publique,  les  mœurs,  les  coutumes,  les  ca- 
ractères distînetifs  des  sociétés  sont  autant  de  causes  qui 
déterminent  le  degré  d'avancement  intellectuel  chez  les  peu- 
ples. C'est  ce  qui  explique  la  royauté  intellectuelle  qn'ont 
«xercéo  les  Grecs  et  les  Bomains,  an  milieu  de  nombreuses 
nations  barbares  qui  n'ont  rien  produit  en  littérature.  De 
même,  si  les  Français,  les  Italiens,  les  Espagnols,  les  Alle- 
mands et  les  Anglais  ont  tenu  le  sceptre  du  génie  et,  ont  in- 
floenoé,  de  leur  souffle  inspiré,  les  autres  contrées  de  l'Europe, 
en  se  créant  une  littérature  indigène,  il  faut  en  rechercher 
les  causes  dans  le  caractère  patriotique  et  national  de  leurs 
LDstitutions,  à  la  perfection  de  leur  langue,  à  la  sagesse  de 
leurs  lois,  au  développement  spontané  et  rapide  d'une  civili- 
sation créatrice  et  toujoiu^  progressive. 

Si,  d'un  antre  côté,  nous  jetons  un  regard  sur  les  nombreu- 
ses penplades  qui  habitèrent,  il  y  a  quelques  siècles,  les 
sombres  forêts  de  l'Amérique;  si  nous  ouvrons  l'histoire  des 
peuples  barbares  qui  devinrent  tour  à  tour  la  proie  du  peur 
pie  romain  ;  si  nous  fouillons  les  annales  historiques  des 
nœs  du  ^ord  qui  envahirent  le  dernier  des  quatre  grands 
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«mpirea,  nous  ne  décoaTriroiiB  ri«n  qai  constate  I'exi8t«nce 
d'nne  œuvre  littéraire.  Cependant,  la  plupart  de  ces  hommes, 
comme  tons  les  enfiuits  de  la  forêt,  étaient  doués  d'une  ima- 
gination ardente,  d'une  &me  quelquefois  élevée,  de  sentiments 
souvent  nobles  et  distingués.  Ce  u'ét^t  pas,  non  plus,  l'ab- 
sence complète  de  sujets  on  de  tableaux  qni  manquaient  à 
leur  imagination.  L'immensité  des  mers  qu'ils  parcouraient 
en  tous  sens,  le  calme  des  fbrèts  avec  leurs  beautés  grandiosea 
et  leurs  sites  pittoresques.  L'enthousiasme  qui  régnait  dana 
diaqne  peuplade  à  l'approche  d'une  guerre,  l'exaltation  que 
fbiswt  nùtre  l'espoir  d'un  prochain  triomphe,  les  cérémonies 
d'un  culte  extérieur  à  la  fois  simple  et  original,  la  pompe  et 
l'apparfit  avec  lesquels  on  chômait  ceux  que  l'on  appelait  les 
martyrs  du  devoir,  les  héros  de  la  patrie,  les  demi-dieux  de 
la  contrée  ;  la  faveur,  le  respect  et  l'arislocratie  qui  «nton- 
raient  toujours  ceux  que  le  sort  désignait  pour  chefs  dans 
âne  entreprise, — tous  ces  divers  sujets  pouvaient  être  des 
causes  de  succès,  devenir  les  thèmes  variés  de  leurs  chants 
et  créer,  chez  eux,  une  littérature  nationale.  Mais  ce  progrès 
était  impossible. 

Chez  une  population  rare,  disséminée,  sans  rapporte  soci- 
aux, SUIS  commerce  industriel  et  intellectuel,  la  poésie  ne 
peut  germer  ni  produire  de  fruits. 

3{iiiB  le  besoin  d'un  rapprochement  social  se  faitril  sentir? 
aussitôt  le  contact  opère  des  merveilles  :  la  vaillance  militaire 
se  ranime,  le  goût  devient  plus  délicat,  l'esprit  moins  rai-e  et 
l'âme  plus  sensible.  Le  langage  s'épure  en  se  réglant^  et  la 
manière  de  dire  les  choses  prend  une  forme  plus  conaistantA, 
plus  durable.    L'époque  des  croisades  eu  est  une  preuve. 

La  marche  de  l'esprit  humain,  une  des  plus  capricieuses, 
est,  en  même  temps,  remplie  de  grands  enseignements. 
Cette  pensée,  cette  lumière,  oefiat  lus,  naît  tout  â  coup  dans 
llnde,  la  Chaldée,  la  Chine  et  l'Asie  Mineure;  illumine  los 
grands  empires  des  Babyloniens,  des  Assyriens,  des  Phéni- 
ciens et  des  Egyptiens;  apparaît  dans  la  Grèce,  avec  te 
brillant  siècle  de  Fériclès  ;  se  transporte  à  Alexandrie,  qni 
s'illustre  par  sa  fameuse  école  i  s'érige,  de  là,  dans  le  forum 
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romain,  avec  le  eîôcle  d'Auguste  ;  se  perd,  dans  rOccidflnt, 
an  Ylle  eiècle  pour  s'envoler  à  Conatântinople  ;  brille  chez 
les  Orientaux  joBqu'à  la  Renaissance  italienne;  puis,  s'étouf- 
font  déânitivement  en  Orient,  éclate  chez  toutes  les  nations 
de  l'Europe  :  au  XITe  siècle,  en  Italie,  an  XVle,  siècle,  en 
Espagne,  au  XVIIe  siècle,  en  Angleterre  et  en  France,  an 
XYIIIe  siècle,  en  Allemagne;  et,  s' affaiblissant  en  Europe, 
en  quelques  endroits,  court  illuminer  l'Amérique  au  XIXe 
siècle.  .11  semble,  à  cette  marche  invariablement  vacillante 
de  la  pensée  humaine  appliquée  à  la  civilisation,  que  le  Cré- 
ateur, disposant  de  tout  avec  nombre,  poids  et  mesure,  a,  dans 
les  immuables  décrets  de  sa  pensée,  disposé  qu'avec  prudence 
et  modération  du  quantum  des  lumières,  au-delà  duquel  les 
compréhensions  de  l'homme  doivent  s'arrêter.  Feutrêtr« 
aussi,  cette  marche  des  flûte,  en  rappelant  à  l'homme  que 
dans  l'histoire  des  peuples,  comme  dans  celte  des  individus, 
il  j-  a  des  moments  de  croissance  morale  et  intellectuelle, 
succédés  par  des  époques  de  ténèbres  et  d'ignorance,  a-t-elle 
été,  dans  l'intention  de  Dieu,  de  lui  rappeler  son  impuissance, 
son  incapacité  et  la  faiblesse  de  sa  raison.  Qui  ignore  que 
la  civilisation  la  plus  avancée  touche  à  la  barbarie  par  certains 
points  :  les  Bomaîns,  sons  les  Césars,  n-'avuent-ils  pas  leurs 
circles  et  leurs  esclaves  7  Qui  n'a  pas  remarqué  que  les  atro- 
cités ont  été  d'autant  plus  raffinées  qu'elles  prirent  naissance 
i  une  période  plus  .éclairée  :  témoins,  ce  perfectionnement 
dans  les  engins  de  destruction  et  ces  sanglantes  guerres  qui 
ontarrosé  desangle  sol  de  l'Europe  depuis  le  commencement 
de  notre  siècle  ? 

C'est  un  fait  bien  constaté  que  la  poésie  préside  au  berceau 
de  tous  tes  peuples,  y  germe,  grandit  avec  eux,  de  même 
qu'elle  s'alfaiblit  avec  leur  décadence.  "Il  n'a  pas  été  donné 
aux  choses  humaines,  a  dit  un  écrivain  remarquable,  de  s'ar- 
rêter à  un  point  fixe.  Lorsqu'elles  sont  parvenues  à  leur 
plus  haute  perfection,  ne  pouvant  plus  s'élever,  elles  descen- 
dent et,  par  lÂmême raison,  quand  elles  sont  descendues  à  leur 
pins  bas  période,  quand  le  désordre  est  arrivé  à  ses  derniers 
«xcès,  elles  remontent  bientôt  vers  un  état  meilleur  et 
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vont  ainsi  du  bien  an  mal  et  du  mal  aa  bien/'  C'est 
ansaî  la  marche  de  la  litlératare.  Suivant  la  marche  de  la 
cÎTÎIiBation,  elle  çrrandit  avec  les  peuples  pour  décroître  avec 
eux.  Le  temps  oii  florissuient  à  Athènes  et  à  Rome  les 
Belles-Lettres,  ftit  ajuste  titre  appelél'figed'orde  ces  peuples. 
Car  dan»  ces  heurenx  temps,  les  sciencee  et  l'induBtrie,  la  gloire, 
les  honneurs  et  les  lois  ont  marché  de  pair  avec  les  beaux-artS' 
Bt  il  en  est  ainsi  pour  les  diverses  littératures  européennes. 
La  France  a  brillé  d'an  éclat  très  vif  sous  le  règne  de 
Louis-le-Grand.  L'Italie  n'a  en  qu'une  grande  époque  litté- 
TSiro,  qu'une  seule  Benaissance.  -  L'Espagne  n'a  jamais  étâ 
si  dorissante  que  sous  les  règnes  des  trois  Philippe.  En  Angle- 
terre, la  reine  Anne  vit  la  littérature  arriver  à  son  apogée, 
de  concert  avec  l'industrie  nationale.  L'Allemagne  et  les 
astres  nations  du  ]N'ord,  plus  tardives  dans  leurs  développe- 
ments et  leur  consolidation,  brillèrent  d'un  éclat  inattendu 
au  XVIIIe  et  au  commencement  du  XIXe  siècle. 

Ceci  nouA  amène  à  remarquer  trois  époques  distinctes  dans 
rbiatoire  littéraire  de  chaque  peuple  :  les  commencements, 
l'apogée  et  le  déclin  de  aa  carrière. 

Comme  toute  chose  créée,  la  littérature  naît,  grandit  et  d^ 
croit.  C'est  là  le  grand  acte  de  tous  les  jours,  l'histoire  de 
tous  les  étrâB. 

Bude  et  grossière  dans  les  premiers  figes,  sacrifiant  la  forme 
au  fond,  la  première  période  se  sent  de  l'ignorance  et  de  la 
barbariedntempsoùelle  prend  naissance.  Cependant,  malgré 
sa  rudesse  et  son  fipreté,  on  n^  peut  s'empêcher  d'admirer 
les  efforts  qu'elle  fait  pourprendre  des  proportions  plus  larges. 
Les  conceptions  sont  rares,  à  la  vérité,  mais  elles  ont  le 
double  mérite  de  la  spontanéité  et  de  l'originalité.  Les  trar 
ditions  nationales  se  transmettent  par  des  chants  enthousi- 
astes, religieux  et  patriotiques.  Les  ^rits  admirables  de 
Hoï^'e  et  les  inspirations  sublimes  de  David,  chezleu  Hébreux, 
les  œuvres  d'Homère,  d'Alcée  et  de  Terpandre  chez  les  Grecs, 
les  premières  créations  dramatiques  chez  les  Bomains,  le 
moyen-tge  pour  la  France  et  les  autres  littératures  europé- 
ennes sont  des  époques  et  des  œuvres  remarquables,  parcs 
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qu'elles  rappellent  les  efforts  constante  d'une  littératore 
naissante  mais  pleine  d'espérance  et  de  vitalité.  Dorénavant, 
elle  prendra  des  proportions  plus  gigantesques.  Marchant 
avec  la  civilisation,  elle  va  désormais  produire  des  fruits 
Bavourenx,  s'élever  bien  bant,  plan^  en  mi^tresse,  et  finale- 
ment s'afDùblir,  en  certains  genres  dn  moins.  £n  littérature, 
comme  lùllenrs,  les  propensions  et  les  fhcnltés  da  jeune  fige 
et  de  la  vieiltesse  s'exercent  différemment.  Anssi,  quelleditfé- 
rence  énorme  entre  les  commencemente  d'nne  littérature  qui 
grandit  et  sa  fin  qui  disparait.  Le  première  est  vive,  natu- 
relle, impétueuse  ;  on  admire  les  nobles  efforts  qu'elle  t^it 
pour  s'élever:  comparaisons  hardies,  images  neuves,  tableaux 
riants,  elle  ne  dédaigne  rien  qni  pourrait  lui  servir  dans  son 
essor.  Si  elleest  imparfaite  dans  sa  forme,  il  font  en  deman- 
der la  raisonà  des  causes  extérieures,  à  la  rudessedu  langage, 
à  l'ignorance  et  à  la  barbarie  du  temps. 

Mais  la  plus  saillante  distinction  que  l'on  puisse  établir 
entre  ces  deux  époques,  est,  sans  doute,  l'interprétation  diffô- 
rentedes  sentiments  religieux  et  nationauxdoiit  la  littérature 
se  fait  touiouTB  l'écho.  En  poéaie,  comme  en  toute  autre 
chose,  on  croit  avant  do  douter.  Voilà  pourquoi  la  littérature, 
dans  ses  commencements,  est  toujours  profondément  religi- 
euse et  nationale.  La  nécessité  pour  l'homme  de  se  mettre 
ea  rapport  avec  la  divinité  par  des  chanta  de  louange  et  d'ac- 
tion de  grfiee,  l'amour  qu'inspirent  les  institutions  nationales 
et  le»  sentimente  patriotiques  sont  des  causes  infaillibles  de 
succès  pour  une  littérature  qui  débute. 

Si  nous  considérons  la  littérature  à  son  déclin,  nous  voyons 
que  les  conceptions  de  l'imagination  ne  sOntpas  les  mêmes. 
lies  sombres  oouleors  philosophiques  viennent  s'nnir  à  l'in- 
différence religieuse  et  souvent  à  un  goût  corrompu  et  fiiux. 
Ses  tableaux  sont  surchargés,  plus  mélancoliquement  som- 
bres, plus  languissants.  On  y  rencontre  bien  de  grandes 
idées,  beaucoup  de  variété,  des  conceptions  profondes,  des 
raisonnements  substils,  mais  rien  de  naïf,  peu  de  naturel, 
encore  moins  de  simplicité.  Depuis  la  Renaissance  des  let- 
tres grecques  et  latines,  c'està-dire  depuis  le  commencement 
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de  l'époque  du  be]  6ge  delà  littérature  européenne,  bien  des 
changements  se  Bont  opérés  Les  phaeeB  les  plus  glorieuses 
ont  été  psrciourues.  Mais,  depuis  le  siècle  dernier,  la  littéra- 
ture, au  lieu  de  continuer  à  décroître,  a  pris  une  tendance 
Douvelle,  si  l'on  en  juge  du  moins  par  la  multiplicité  dos  pro- 
ductions etl'accneil  qui  leurest  f^it. 

Car  lapoé.iie  ne  peut  mourir.  "  Langue  instinctive  et  mys- 
térieuse, dit  Fleury,  elle  continuera  k  faire  l'amour  dea  fimes 
sensible'*,  la  consolation  des  £mes  souffrantes,  le  lien  sympa- 
thique entre  la  terre  ot  le  ciel.  Elle  pourra  se  re  neuve  lier  et 
briser  ses  vieux  moules  comme  elle  l'a  déji  fait  de  quelqu'un, 
elle  devra  suivre  les  progrès  des  mœurs,  des  sentiments  et 
des  idées;  mais  de  même  qu'on  la  vit  à  genoux,  au  début  des 
choses,  porter  à  Dieu  la  prière  émue  de  l'humanité,  de  même 
on  la  verra  pousser  le  dernier  cri  de  douleur  sur  les  débris  ds 
monde  quand  Dieu  le  brisera." 

Epurer  le  goût,  former  le  cœnr,  polir  l'esprit,  orner  la  mé- 
moire, développer  l'intelligence,  agrandir  la  sphère  des  idées, 
apprendre  à  parler  agréablement,  à  bien  écrire  et  à  penser 
juste:  tels  sont,  en  peu  de  mots,  le  but  et  l'avantagede  l'étude 
do  la  littérature.  Ce  n'est  pas  tout  :  elle  prête  son  secours  aux 
sciences  abstraites  ;  elle  en  rend  les  principes  plus  clairs  et 
les  vérités  plus  sensibles.  Elle  sait  présenter  les  choses  les 
plUH  communes  sons  des  dehors  qui  plaisent  et  flattent.  Ser- 
vante dévouée  de  l'imagination,  elle  se  prête  à  tous  ses  ca- 
prices, donne  un  tour  approprié  aux  sujets  que  l'on  traite. 

Le  savant  doit  être  en  même  temps  homme  de  lettres.  H 
ne  suffit  pas  de  concevoir,  il  faut  exécuter.  Et  comment  le 
Mre  si  la  littérature  ne  vient  à  son  aide  avec  sa  précision  et 
sa  clarté.  Sien  doncde  pins  convenable  et  de  plus  utile  à 
l'homme. 

La  poésie,  chez  tons  les  peuples,  a  formulé  la  première 
l'admiration,  la  volonté,  les  désirs  et  le  besoin  d'expansion  dn 
cœur  de  l'homme.  C'est  ce  que  l'histoire  de  la  littérature  nous 
découvre.  Les  cantiques  et  les  hymnes  de  louange,  adressés 
au  Dieu  d'Abraham,  chez  les  Hébreux;  la  lyre  d'Orphée  et 
les  oracles  sibyllins,  chez  les  Grecs;  les  inscriptions,  les  pr^ 
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mJères  mythologies,  lee  constitutionB  des  anciens  roin  de 
Eome,  étaioDt  écrites  en  vera.  Quand  le  poète  ent  chanté 
ses  vers,  il  lee  récita;  l'éloquence  prit,  d^  lors,  une  forme 
pins  sensible. 

Belle,  gentille,  joyeose,  parfois  grave  et  solennelle,  l'éio- 
qnence  des  premiers  âges  se  ressent  de  la  poésie  et  n'en  est 
qne  L'imitation.  Pen  à  pea,  elle  forma  des  genres  à  elle  seule, 
mio  comprit  le  rôle  important  qu'elle  était  appelée  à  jouer 
parmi  les  humains.  En  devenant  le  premiei"  des  arts  elle 
remplit  la  terre  de  son  nom.  Mais  l'éloquence  ouvre  sea 
trésors  à  nn  nombre  si  reatreint  de  mortels  que  la  poésie 
semble  primer  sur  elle.  Cela  pronve  que  les  poètes  sont 
ploâ  communs  que  les  orateurs.  Je  suis  donc  loin  d'admettre 
la  maxime  de  Cicéron  :  nascuntur  poetœ,  fiunt  oratoret. 

L'art  ajoute  beauconp  à  l'orateur,  mais  il  lui  fout,  surtout, 
tine  qualité  indispensable  :  l'inspiration.  Or  cette  inspiration, 
ce  feu  sacré  vient  de  la  nature. 

On  ne  peut  se  lasser  d'admirer  les  effets  que  produit 
l'éloquence  tous  les  jours.  On  la  ï  oit  derrière  tous  lesthéâtrea. 
lia  chaire  s'en  sert  pour  démontrer  les  grandes  vérités  qu'elle 
enseigne  ;  le  barreau  la  met  au  profit  de  l'accusé,  de  la  veuve 
et  de  l'orphelin;  on  l'emploie  dans  les  séances  académiques 
pour  gagner  nn  succès;  le  guerrier  veutil  enthousiasmer  ses 
soldats  et  s'assurer  de  la  victoire,  l'éloquence  viendra  à  son 
eecours.  Yeut-on  commander  aux  masses,  apaiser  la  colère 
des  peuples,  implorer  leur  pitié,  la  tribune  se  dresse,  nn 
homme  7  monte.  Il  est  calme  an  milieu  de  la  tempête.  On 
le  âse  du  regard  :  il  &it  signe  de  la  main.  Le  bruit  s'apaise 
peu  À  peu  ;  à  peine  quelques  cbuchot^nente.  Il  parle  :  le 
ailence  règne.  D'abord,  la  voix  de  l'orateur  est  douce  et 
plaintive  ;  il  relève  lee  esprits,  les  accorde.  Quoique  sons 
l'empire  des  passions,  l'orateui-  les  cache.  Il  est  calme  dans 
eon  début.  Pas  un  mot  ne  le  trahit.  Peu  à  peu,  il  entre 
dans  son  sujet,  foit  passer  les  sentiments  qn'il  éprouve  dans 
l'fime  de  son  auditeur  et,  finalement,  le  fait  abonder  dons  son 
sens.  Alors,  il  en  jouit;  sa  voix  devient  plus  éclatante.  Il 
frémit)  et  raoditoîre  Mmit    II  pleure,  et  la  multitude  éclate 
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tm  sanglote.  D  men&oe  du  regard  et  de  U  main,  et  Vaaams^ 
blée  nfeDOce  dn  regard  et  de  la  main  :  l'auditoire  est  fasciné, 
le  triom^e  est  complet. 

C'eut  Burtoat  à  la  tribaoe  qne  l'éloquence  semble  manifes- 
ter, avec  pluade  succès,  la  pidsstuice  invisible  qui  la  diatingno. 
"  La  tribune,"  dit  Berryer,  "  est  le  champ  de  bataille  des 
intelligences.  If  n'y  en  a  point  de  pins  grand,  ni  de  plus 
Boble.  L'éloquence  politique  on  parlementaire  comprend, 
en  effet,  tes  discours  que  les  hommes,  appelés  i  gouverner 
l'état,  prononcent  sur  les  affaires  publiques.  C'est  celle  dont 
l'induence  partdt  la  pins  importante  et  la  plus  glorieusia. 
On  la  voit  dominer  les  grandes  assemblées,  présider  aux  dé- 
.  libérations  du  peuple,  éclairer  les  conseils  du  sénat;  elle 
règle  les  fiqanoee  ;  elle  Mt  la  paix  et  la  guerre  ;  elle  décide 
du  sort  des  nations  ;  elle  juge  les  empires  ;  c'est  elle  qui  fait 
les  lois  et  qui  proclame  les  doctrines  sur  lesquelles  s'affermis- 
sent les  sociétés  humaines.  Elle  tonne  contre  les  Ifichea  qui 
trafiquent  du  sang  et  de  la  misère  des  hommes  :  elle  défend 
la  patrie  ;  elle  venge  l'hnmanité.  Mais  cette  éloquence,  par 
on  trist«  privilège,  a  le  pouvoir  de  détruire  les  choses  qn'elle 
vient  d'élever.  Elle  brise  et  consacre  la  tyrannie  ;  elle  fonde 
des  cités  et  disperse  des  empires  ;  elle  éclaire  les  peuples  et 
corrompt  les  sociétés.  Don  bien&itear  et  fléau  terrible  de 
la  Divinité,  elle  se  jone  des  vérités  et  des  mensonges  ;  elle 
tonne  contre  les  impiétés  de  la  terre,  elle  &it  voler  en  éclat 
les  autels  sacrés  :  fkire  le  bien,  tel  est  son  objet  ;  f^Lro  le  jaitl, 
tel  est  souvent  son  effet" 

Ce  haidi  coup  de  pinceau  suffit  pour  démontrer  la  force  de 
ce  levier  puissant,  qui  remue  les  masses  en  les  faisant  passer 
des  convulsions  du  désespoir  aux  sentiments  exagérés  d'une 
gaieté  foUe. 

Le  caractère  d'nn  peuple  se  peint  toujours  dans  sa  poésie. 
C'est  U  qu'il  faut  chercher  la  nature  des  sentiments  qui  ont 
dominé  À  chaque  époque.  Ainsi,  l'hietoire  de  la  littérature 
nous  montre  l'Inde  avec  sa  poésie  matérialiste,  vague  et 
diffuse  comme  les  idées  philosophiques  qui  ont  germé  duis 
la  patne  de  Confuciua.    Cest  le  contraire  qui  domine  en 
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Grèce.  Toat  y  est  joie,  gaieté,  ivreaae  des  sens.  Quel  coite 
Be  eaitKm  pas  rendre  â  l'esprit  I  Grave  et  sévère  à  Borne, 
la  moee  latine  l'emporte  sur  la  lyre  archaïque  par  bou  unité. 
L'él^ance  et  la  pureté  de  la  phrase  dominent  à  Athènes,  la 
concision  et  la  clarté  distinguent  la  poésie  dee  liomaina. 
Elle  est  croyante  an  moyen-Sge,  où  elle  emprunte  une  force 
aanvoge  et  inculte.  Dante  deeceod  avec  elle  dans  les  enfers, 
et  Pétrarque,  porté  sur  ses  ailes,  escalade  la  hauteur  dee 
cieux.  Beligieuse,  fière  et  patriotique  en  Espagne,  elle  eat 
iioagée,  majestoenae  et  pleine  de  sentiments  d'honneur.  La 
poésie  anglaise  a  de  la  grandeur  mais  elle  est  froide  et  réa- 
liete.    Beaucoup  de  variété,  heaucoup  d'excentricité. 

Le  XVIIe  siècle,  en  France,  vit  naître  une  littérature  clas- 
ùque  incomparable.  Grave  dans  les  commencements,  gra- 
cieuse dans  le  moyen-Sge,  elle  devint  satyrique,  frondeuse, 
libertine,  légère  et  comique  dans  les  derniers  siècles.  La 
poésie  allemande  est  mystique.  On  y  rencontre  ce  goût 
rêveur  de  l'allemand  pour  la  nature.  Be  nos  jours,  elle  est 
devenne  savante.  Folfitre  et  pleine  d'images  en  Italie,  on 
sent  qu'elle  a  été  fovorisée  d'un  soleil  tout  méridional.  En 
Amérique,  elle  porte  ce  caractère  juvénil  mais  déjà  pratique, 
qui  I»  iUt  ressembler  aux  institutions  sociales  au  milieu  des- 
quelles elle  a  pris  naissance. 

De  nos  jours,  Lk  litt^ature  personnifie  des  systèmes  parti- 
culiers de  philosophie  :  en  Angleterre,  c'est  l'individualisme  ; 
en  France  ,  le  scepticisme  ;  en  Allemagne,  le  panthéisme. 

La  littérature  européenne,  à  notre  époque,  n'est  pas  toujours 
ce  qu'elle  devrait  être  :  elle  pourrait  être  plus  croyante,  plus 
idéaliste;  elle  prend  des  licences  dans'  la  forme  et  s'inspire 
d'idées  nouvelles,  étranges,  trop  radicales  peut-être.  Je  ne 
suis  pas  de  ceux  qui  voudraient  le  réveil  dee  idées  sombres 
du  moyen-âge  ;  je  veux  que  le  livre  se  fasse  l'écho  des  prin- 
cipes démocratiques,  mais  de  cette  démocratie  honnête,, 
chrétienne,  laborieuse,  capable  d'inspirer  laconâance'avec  la 
stabilité.  Il  faut  également  éviter  la  licence  :  la  permission 
de  tont  dire  a  fait  naître  l'idée  de  tout  démolir.  Ceet  pour- 
quoi les  écoles  se  sont  succédées  les  unes  aux  antres  avec  une 
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rapidité  inoale  ;  l'amonr  du  nonvean  s'est  emparé  des  hommes, 
le  vertige  a  ùàt  place  à  la  réflexion,  et  an  nom  de  la  raison, 
on  a  invoqné  des  théories  qne  la  raison  elle-même  condamne. 
Hais  je  crois  ait  réveil  des  littératures  nationales  de  l'Europe. 
Sans  doute  qne  la  loi  de  croissance  et  de  décroissance,  dont 
j'ai  indiqué  la  mttrche,  se  fait  sentir  en  thèse  générale  ;  mais 
il  ne  faut  pas  appliquer  cette  loi  au  mouvemont  général  de 
la  litléralure,  qui  suit  journelleraent  et  pas  à  pas,  la  marche 
de  la  civilisation.  Or,  il  est  absurde  de  supposer  que  nous 
reculons;  le  monde  intellectuel  travaille,  marche,  apprend, 
approfondit,  analyse,  pense,  agit,  raisonne  j  il  écrase  tous 
ceux  qui  tentent  d'enrayer  sa  marche  ;  i]  ne  va  pas  de  mal 
en  pis.  Dieu  n'a  p^a  voulu  qu'il  en  fbt  ainsi.  Il  a  fait 
l'homme  faillible,  mais  il  l'a  rendu  perfectible.  Je  pense 
qne  nous  n'avons  que  fort  peu  à  envier  aux  époques  passées. 
Il  n'est  pas  un  seul  travailleur  intelligent  qui  veuilleéchanger 
la  part  de  bien  qn'il  a  ùàte  dans  notre  siècle  à  celle  qu'il 
aurait  été  appelé  à  faire  avant  les  temps  modernes.  C'est 
une  manie  malhonnête  et  injuste  que  de  rougir  de  son  siècle. 
En  littérature,  notre  siècle  a  été,  à  peu  près,  ce  qu'il  devait 
être  qnant  à  la  marche  générale  dos  idées,  l'enseignement  du 
goût,  le  culte  des  choses  pratiques  et  la  profusion  des 
lumières  dans  les  différente  classes  de  la  société. 

Le  caractère  du  XLX»  siècle,  dit  M.  Artaud  (1),  doit  être 
de  tont  &ire  marcher  à  la  fois  sans  rien  exclure  :  il  doit 
accueillir  en  même  temps  les  applications  pratiques  avec 
les  spéculations  de  la  philosophie,  les  résultats  posîtiiti  de 
l'indnstrie  avec  le  gofkt  de  l'idéal  dans  la  poésie  et  dans  les 
arts. 

(1)  Etudes  critiques  de  Littérature. 
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SonhiiU—Beaatés  de  l'histoire  du  Caiiaâa— L'IndépanduiM  dnCAnad»«t 
la  Litlérature  GuedieDne— La  Litiératnrc  Cauaâieone  tous  U  domi' 
nation  françaisp — Poésie  bËroïque  et  sacrée — Marcbe  et  progrès  da 
l'fducstioD  en  Canada— Traïaui  historiques  publiés  sodb  la  dorain»- 
tioD  française: — Cartier  Landonnière^Marc  Lesciirtiot — Champliin — 
Le  Uercnre  frani^s — Le  P.  Lacune— Le  P.  Lallemant — Relations  des 
Jpiiiitea — Journal  des  JésuilcB — Sagard — Du  Creui — Denys — Marie  de 
riocaraatian — Henn''pin — De  St.  V  allier — Leclercq — ^La  Honlan — 
Lettres  Edifiantes— Vojages  du  N  rd— De  La  Potherie -Lafilao — 
CbarlBTolx — Lebeau,  etc. — SociËtés  Littétaiies — Littérature  fraaoo- 
canadienne  et  anglo-canadienne.  • 

JJe  voyageur,  après  avoir  visité  lea  pays  do  l'Europe,  ad- 
miré \ea  merveilles  de  la  nature,  contemplé  les  lieux  enchan- 
teurs  des  vieilles  nations  civiliséea,  examiné  avec  scrupule 
tee  perfections  de  l'art  dans  les  ouvrages  de  goût;  après 
s'être  extasié  devant  les  chef-d'œuvres  de  l'esprit  humain, 
après  avoir  senti  tout  ^on  être  frissonner  d'enthousia'jme  â 
la  vue  de  ces  travaux  immenses  accomplis  par  l'homme, 
remportant  les  plus  belles  victoires  sur  les  obstacles  de  la 
nature  ;  le  voyageur  alors,  riche  de  souvenirs^  chemind 
gaiement  vers  Sa  patrie. 

Et,  en  parcourant  l'espace  qni  le  sépare  de  son  pays,  il 
repasse  dans  son  esprit  les  beautés  qu'il  s  contemplées  ;  il 
admire  de  nouveau  les  bienfkita  de  la  civilisation  et  la  gran- 
deur défi  progrès  accomplis.  Alors,  il  se  plaît  à  former  les 
plus  beaux  projets  pour  entraîner  ses  concitoyens  à  imiter 
oee  peuples  voués  à  la  culture  du  beau. 

Et,  avec  ces  sentiments  et  ces  espérances,  il  foule  avec 
émotion  le  sol  qni  l'a  vu  naître. 

Quand  de  son  côté  le  critique,  l'humble  historien,  .avide 
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do  cocnaîtreet  d'&pprendre,  enthoaaiaste  des  belles-lettrae  et 
des  beaux-iirts,  a  fait,  non  sans  difficultés  et  sans  quelque» 
&tigues,  l'ascension  du  pamaese  littéraire  des  difTéreuta  peu- 
ples; quand  il  a,  comme  le  voyageur,  moissonné  une  ample 
provision  de  belles  choses  en  appréciant  le  mérite  de  ces 
grands  hommes  qui  ont  vécu  par  la  pensée  ;  alors,  lui  aussi 
tourne  ses  r^ards  vers  sa  patrie. 

Et,  saisissant  d'une  main  timide  le  flambeau  de  la  critique, 
il  se  prépare  à  descendre  dans  le  palais  de  l'intelligence,  ce 
vaste  domaine  qu'il  a  trouvé  <^eEtouB  les  peuples,  au  milien 
duquel  trône  le  génie. 

L'étude  de  l'histoire  de  la  littérature  européenne  donne  ud 
svantrgoùt  de  l'étude  des  productions  littéraires  de  notre 
pays,  Cetteétnde,  une  des  plus  fructuencea  à  cansedu  cadre 
immense  qu'elle  embrasse,  met  en  rapport  celui  qui  s'y 
adonne,  avec  toutes  les  célébrités  qui  ont  illuminé  de  leurs 
rayons  majestueux  l'atmosphère  littéraire  des  peuples  qui 
les  ont  vu  n^tre.  On  a  dit  quelque  part  ;  vonles-vous  aimer 
votre  pays  î  Quittez-le.  Cette  maxime  peut  trouver  son 
application  sons  différents  aspects.  Lorsque  vous  avez  cons- 
taté à  l'étranger  l'existence  d'un  progrès  quelconque,  ud 
êentiment  noble  et  naturel  vous  ùùt  désirer  le  voir  se  mani- 
fester au  sein  de  votre  patrie,  s'il  n'y  est  pas  déjà.  On  envie  ' 
Le  bien  d'autrui  pour  son  pays  comme  on  le  convoite  pour 
«oi-mëme  :  en  certaines  choses  l'égoïsme  national  est  aussi 
profond  que  l'égoïsme  individuel.  Xm  sagesse,  en  ce  cas,  est 
de  chercha*  à  transporter  chez  les  siens  l'empreinte  du  bien 
qui  se  manifeste  chez  les  autres.  > 

Il  y  a  trois  siècles  tm  homme  de  bonne  volonté,  mù 
par  nne  ambition  noble,  voulut  doter  sa  patrie  d'un  territoire' 
nouveau.  Il  part,  accompagné  de  quelques  braves,  traverse 
on  océan  de  quinze  cents  lieues,  et,  après  un  long  et  périlleux 
voyage,  entrevoit,  au  lever  de  l'aurore,  des  terres  nouvelles, 
'  couvertes  de  forêts  supei-bes  et  dont  ta  solitude  majestueuse 
n'était .  troublée  que  par  le  doux  ramage  des  oiseaux  et  les 
cris  dispersés  de  quelques  indiens:  cet  homme,  c'était 
Jaoquee-Cartier,  et  le  vaste  territoû-e  qu'il  légua  à  «oq  roi 
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n'était  autrefois  la  Nouvel  lo-Praace  ;  c'est  anjourd'hui  le 
Canada. 

Depuis  cette  époque,  quelB  chaugenients  I  Los  forets 
■ont  Jidparuort,  la  coloukatioa  adérriché  dan  terrains  fertiles, 
1a  civilisatiOD  a  pénétré  dans  ces  solitudes  sauvages  ;  des 
villes  piopuleuses  uontdisséminéesçaetlà,  actives  et  comDiei<- 
çantes,  riches  et  prospères;  dos  institutions  sages  et  libres  y 
{ffogressent,  assurant  le  bien-être  à  la  société  et  lu  liberté  à 
l'individu. 

Mais  aussi  quelle  lutte t  quel  travail!  Dens  grandes  pha- 
ses divisent  l'histoire  de  la  colonie  :  la  domination  ft-ançaise 
et  la  domination  anglaise.  Chacune  do  ces  deux  époques  est 
caractériiiée  par  des  luttes  différentes.  Dans  la  preniière,noB 
pèi-eâ  luttèrent  contre  l'asfui^  du  terrible  enfant  des  boîa; 
dans  la  seconde,  ils  défendirent  dans  les  parlementa  leurs 
droits  nationaux  menacés  par  les  descendants  d'Albion. 

Kien  de  beau  comme  le  coup-d'ceil  que  nous  otl'rc  l'histoire 
de  notre  passé.  Gameau  l'a  pleinement  démontré  dans 
son  grand  monument  national  (1).  "  L'histoire  de  la 
décoaverto  et  de  l'établissement  du  Canada,  dit-il,  ne  le 
cède  en  intérêt  à  celle  d'aucune  «utro  partie  du  continent 
La  hardiesse  de  Cartier,  qui  vient  planter  sa  tonte  au  pied 
*  de  la  montagne  d'Hochelaga,  au  milieu  des  tribus  indiennes 
à  près  de  trois  centa  lieues  de  l'océan  ;  la  persévérance  de 
Champlain,  qui  lutte  avec  une  rare  énergie,  malgré  le,  fai- 
blesse de  ses  moyens,  contre  l'apathie  do  la  Fi'ance  et  la  ri- 
gueur du  climat,  et  qui,  triomphant  enfin  de  tous  les  obsta- 
cles, jette  les  fondements  d'un  empire  dont  les  destinées 
sont  inconnues  i  les  soul&ances  des  premiers  colons  et  leurs 
sanglantes  guerres  avec  la  fameuse  confédération  iroquoise; 
la  décoaverte  de  presque  tout  l'intérieur  de  l' Amérique  Sep 
tentrionale,  depuis  la  Baie  d'Hosbon  jusqn'aa  Golfe  du 
Mexique,  depuis  la  îf^ouvelle-Ecosso  joequ'auz  nations  qui 
habitent  les  rives  occidentales  du  Mississippi  ;  les  expéditions 
guerrières  des  Canadiens  dans  le  Nord,  dans  l'Ile  de  Terre- 

(1)  MiUrin  dit  Canada 
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neuve,  et  jnsqn«  dans  la  Tirgicie  et  la  Loaisiane  ;  la  fonda- 
tion par  eux  ou  leure  missionnairea  des  premiers  établisse- 
ments enroptons  dans  les  Etate-Unia,  du  Michigan,  de 
rOaisconain,  de  la  Louisiane  et  de  la  partie  occidentale  do 
Texae,  voilà,  certes,  des  entreprises  et  des  faits  bien  dignes 
de  notre  intérêt  et  de  oelnî  de  la  postérité,  et  qui  donnent 
aux  premiers  temps  de  notre  histoire  un  mouvement,  une 
variété,  une  richesse  de  couleurs,  qui  ne  sont  pas,  ce  nous 
semble,  sans  attraits." 

En  effet,  quoi  de  plus  grand,  quoi  de  plus  noble,  quoi  de 
plus  généreux,  quoi  de  plus  fécond  que  cette  sève  française, 
cette  poijinée  d'hommes  de  la  race  latine,  seméettur  les  boi-ds 
du  St.  Laurent  t  L'avenir  dira  peut-être  que  ce  sang  tVançais 
a  été  placé  en  Amérique,  an  inilien  d'un  monde  matériel, 
comme  la  France  en  Europe,  pour  régénérer  ces  |)euples  et 
perpétuer  le  règne  des  idées.  Dieu  l'a  voulu;  Gesta  Deiper 
Francos 

Cette  action  providentielle  ne  tardera  pas  à  s'accomplir 
d'une  manière  plus  manifeste  encore.  Tout  le  monde  est 
dans  l'attente  d'un  grand  événement  politique  qui  aura  des 
conséquences  incalculables.  Le  régime  colonial  a  ti'op  duré, 
ou  du  moinn,  a  fait  son  temps  La  tutelle  ne  va  plus  an 
peuple  canadien.  Donnez-lui  tous  les  privilèges  acquis  aux 
nations  in  dé  pendantes,  enlevez  ce  bandeau  qui  laisse  suppo- 
ser la  minorilé,  et  vous  en  ferez  un  peuple  S'and,  capable 
de  vivre  de  lui-même,  jouissant  de  toutes  les  prérogatives 
qui  accompagnent  la  majorité  ;  vous  le  placerez  dans  sa  véri- 
table Kphère  d'action,  attirant  chez  lui  le  courant  de  l'immi- 
gration étrangère  et  retenant  dans  son  sein  sa  propre  popula- 
tion. Alors,  h' agrandissant,  se  repeuplant,  devenant  pra-<père 
et  forte,  la  nation  canadienne  jouiera  d'une  inflnénce  véri- 
table sur  les  destinées  américaines,  influence  que  sa  condition 
actuelle,  sa  pauvreté  et  sa  pénuerie  matérielle  lui  enlèvent. 

Avec  l'abondance  renaîtront  la  confiance,  le  crédit,  le  tra- 
vail. L'aisance  sociale  fera  la  fortune  des  arts  et  des  lettres. 
Spectacle  étonnant  I  L'idéal,  cotte  chose  immatérielle,  ce 
principe  pur  et  divin  dont  le  germe,  animé  par  le  Bou£9e 
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puissant  dn  Créateur,  participe  de  TSme  humaine,  a  besoin, 
chaque  fois  qu'il  veut  prendre  une  forme  eensibie,  de»  secours 
efficaces  de  la  matière.  Le  aentiméut  du  beau,  fleur  tendre 
et  insensible,  ue  croit  qu'à  l'ombre  des  broussailles  de  la  vie 
pratique.  Le  son  du  métal  réveille  les  plus  belles  inspira 
tions.  Le  prosaïsme  de  la  vie  réelle  donne  le  bras,  avec  un 
■ans-gène  tout  cavalier,  à  la  légère  donzelle  de  l'imagination 
qui  s'honore  de  ce  rude  et  grossier  dameret.  Bref,  il  en  est 
des  progrès  littéraires  comme  de  tous  les  autres  :  il  faut  l'en- 
oonragement 

"  Le  sentiment  poétique  d'un  peuple,  a  dit  an  critique, 
cette  force  intime,  cette  puissance  personnelle  <{ui  donue 
l'entbonsiasme  et  qui  le  dirige,  veut  un  centre  d'action  et  un 
bat  :  que  ce  soit  la  religion,  la  gloire  ou  la  liberté,  peu  im- 
porte, mais  avec  un  levier,  il  faut  un  point  d'appui." 

Notre  point  d'appui  sera  l'Indépendance  du  Canada,  et 
notre  but,  la  domination,  par  les  idéM,  sur  le  continent. 
Voilà  notre  tâche  et  notre  gloire  future. 

Les  grands  événements  provoquent  les  talents  et  amènent 
BUr  la  scène  littéraire  des  peuples  les  favoris  des  muses 
Cest  pourquoi  l'époque  qui  suivra  sera  plus  illustre  en  lit- 
térateurs que  celle  qui  est  passée.  Cette  ère  nouvelle  sera 
marquée  par  une  grande  manifestation  d'idées  et  de  senti- 
ments. 

En  attendant  que  ces  heureux  résultats  puissent  se  mani- 
fester d'une  manière  sensible,  étudions  la  première  période 
de  notre  jeune  littérature.  Je  trouve  en  elle  quelque  chose 
de  grand,  de  majestueux  et  de  naïf  tout  k  la  fois.  On  le 
sent,  elle  s'est  inspirée  tout  d'abord  de  la  religion  et  de  la 
patrie.  C'est  toujours  de  la  sorte  que  les  peuples  ont 
commencé  À  chanter.  La  poésie  héroïque  et  sacrée  a  présidé 
A  l'enfance  do  toutes  les  nations..  Dans  la  poésie  canadienne, 
il  j  a  quelque  chose  de  grand  en  ce  qu'elle  s'est  in-^piréo  des 
beautés  grandioses  de  l'Amérique,  de  noble  en  ce  qu'elle 
raconte  tes  soufiVances  et  les  privations  de  ces  courageux 
colons  qui  défrichèrent  le  sol  de  l'Amérique,  tenant  la  pioche 
d'une  main  et  un  mousquet  de  l'autre  ;  naïve,  parce  qu'elle  a 
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tonte  la  BimpUoité  et  la  bonhomie  admirables  de  nos  pères; 
patriotique,  quand  elle  rappelle  lenra  exploita  gigante^qaea  ; 
religienee,  quand  elle  p&rle  du  miseionnaire,  ce  pionnier 
avancée  de  la  civilisation  américaÎDe.  Il  faut  remonter  à 
l'arrivée  dn  colon  fl-ançaïs  en  Amériqae  pour  tntnver  les 
premiers  germes  de  cet  art  divin,  implanté  sur  notre  eol  an 
milieu  des  tribulations  et  des  soat&ancea.  Los  cotooi 
l'emportèrent  de  France,  la  patrie  des  belle»- lettrée,  et,  dans 
leurs  généreux  projeté,  ils  s'emparèrent  du  sol  en  faisant 
résonner  l'écho  des  forèta  vierges  de  leurs  chante  patrio- 
tiques. Au  milieu  des  souffrances,  des  misères,  des  fatigues, 
des  privations,  des  dangers,  des  guerres,  des  surprises,  do» 
pères  ne  perdaient  pas  leur  caractère  spirituel,  enthousiaste 
et  amoureux  de  la  gaie  science:  ils  chantaient  I  Une  partie 
de  ces  chants  a  été  recueillie  par  un  do  nos  artistes,  M. 
Ebnxbt  Gaqnon  ;  ils  forment  une  mosaïque,  vénérée  autant 
pour  sa  vétusté  que  pour  ses  couleurs  originales.  Nos  longs 
hivers,  nos  cimes  couronnées  de  neige,  les  ondes  du  3t. 
Laurent,  nos  sites  superbes,  nos  cdteaux  fleuris,  les  plaisirs 
de  la  table  et  cenx  de  l'amour,  tel  était  le  thème  varié  de 
ces  chants.  Au  milieu  des  bois,  entourés  de  sauvages  et  de 
bètos  fHuves,  en  proie  à  la  faim,  aux  fatigues,  exposés  à  la 
rigueur  du  climat,  les  premiers  colons  se  laissaient  aller  A 
leur  humeur  poétique  et  gauloise.  Durant  le  jour,  ils 
chantonnaient  des  refrains  en  faisant  des  abattis:  le  soir, 
ils  rimaient  des  couplets  ou  contaient  des  contes  en  faisant 
la  guerre  aux  moustiques  qui  bourdonnaient  à  leurs  oreilles. 
La  poésie  a  dono  veillé  au  berceau  de  notre  enfance. 
"Avant  que  des  idées  grandes  et  puissantes,  dit  Isidore 
Lebrun  (1),  soient  vennes  à  la  France,  lorsque  la  vie 
monotone  s'usait  dans  la  superstition  et  dans  l'abBolutisme, 
cherchant,  par  des  plaisirt;  Q-ivoles,  à  se  débarrasfor  comme 
de  pensées  coupables,  des  plus  généreuses  inspirations,  la 
chanson  erotique  et  bachique  fut  en  grand  honneur.  Les 
Canadiens  répètent  incessamment  nos  anciennes  ballades. 

(1)  Tahleau  des  deux  Canadag. 
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L'«Qfancfl  est  bercée  anx  airs  normands:  point  de  festin,  an 
village,  sans  des  rondes  fi-ançaÎBes  ;  et,  à  la  ville,  les  toasts 
manqueraient  de  solennité,  si  chaque  oonviven'accompBgnait 
le  sien  de  couplets  de  sa  composition." 

"  Nos  sour«nir8  populaires,"  écrivait  «n  1833  un  Canadien 
«listingoé,  "  nos  cont«B  de  vieilles,  nos  chansons,  nos  pro- 
verbes, nos  superstitions,  tout  en  nous  est  normand  on  breton. 
Les  contes  de  la  mer  bleue,  du  merle  blanc,  etc.  ;  les  chansons  : 
Ifims  les  prisons  de  Ifante3,ASt.  Mâlo,  Cestla  belle  I<yançoiae, 
A  Rouen,  etc.;  les  histoires  des yîfd/Jefs,  de  ïa,  chasse  galerie,  do 
bttM  qui  fîût  trotter  leâ  chevaux,  etc.,  ces  contes,  ces  fadtses 
là  me  font  plaisir  à  entendre.  C'eet  quelque  chose  que  les 
Anglais  ne  savent  pas,  quelque  chose  par  quoi  nous  sommes 
distincts  des  Ecossais.  J'ai  beaucoup  vécu,  qnoique  jeune, 
aveo  lestieux  de  lagéoérationactaelleet  avec  leurs  bisuettx, 
aa  moyen  dès  récits  des  vieillards:  je  me  ferais,  au  besoin, 
généalogiste  des  migrations  les  plus  reculées  de  la  popo- 
lation  du  pays.  Je  vois  donc  avec  rogret  que  nos  contes 
s'oublient,  que  nos  vieux  dictons  cessent  d'être  entendus  dn 
peuple  :  c'est  autant  d'effacé  de  notre  nationalité." 

La  ûh&n^n,  la  romance,  la  légende,  les  contes,  voilà  donc 
le  véritable  fondement  de  notre  littérature.  Ajoutons  à  cela 
quelques  mémoires  on  relations  et  nous  aurons  une  idée  de 
la  littérature  à  cet  £ge  héroïque. 

I«  première  période  de  notre  histoire,  la  domination 
française,  offre  bien  peu  de  matériaux  à  l'historien  littéraire. 
Les  premiers  eolons  savaient  mieux  manier  la  pioche  que  la 
plume.  Cependant,  cette  première  partie  de  notre  histoire 
n'est  pas  sans  ofirir  quelques  considérations.  Nous  pouvons 
suivre  du  moins  les  efforts  des  colons  pour  généraliser  l'édu- 
cation et  les  obstacles  sans  cesse  renaissants  qui  s'opposèrent 
à  ces  généreux  desseins. 

Les  premiers  Récollets  qui  foulèrent  le  sol  du  Canada, 
arrivèrent,  au  nombre  de  quatre,  en  1615.  Ils  furent  les 
premiers  éducateurs  du  peuple  dans  la  religion  et  les  lettres. 
— Ils  établirent  des  écoles  primaires,  où  ils  enseignaient  A 
lire  et  à  écrire,  à  Montréal,  Québec  et  Troia-Bivières. 
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Lob  Jéanitea  amTèrent  dans  la  coloDÏe  en  1625.  Ils  fon- 
dèrent on  collège  classique  à  Québec  en  1635.  "Québec- 
D'avait  encore  que  cent  habitante,  remarque  Isidore  Lebron, 
çnand  les  Jésuites  y  élevèrent  un  collège,  et  les  sauTtlges  eux- 
mêmes  eurent  plus  d'institution  que  les  Limoussins  et  les 
Champenois"  (1),  Gameau  observe,  de  son  côté,  que  "  1© 
jésnite  René  de  Rehaut,  fila  du  marquis  de  Gamache,  jeta  les 
fondemeote  du  collège  de  Québec,  ea  163&,  dans  l'année  même 
que  ChamplaJn  expirait."  (2). 

En  1636,  le  R.  P.  Lallbma»t  commença  les  premières 
écoles  régulières  pour  la  jeunesse  française  de  Québec,  et  le 
P.  Lejbune  se  chargea,  ou  plutôt,  continua  de  faire  l'école 
aax  petite  sauvages  réaidant  à  Québec  et  dans  les  environs. 

La  sœur  BouaoEOis  jeta,  à  Montréal  en  1659,  les  fonde- 
ments de  cette  congrégation,  qui  fut  si  utile  au  paya  pour 
l'éducation  des  jeunes  filles.  "L'éducation  des  garçons, 
remarque  Gameau,  fiit  abandonnée  entièrement  à  la  direc- 
tion du  clergé,  qui  fut  le  seul  corps  enseignant,  à  pen  d'ex- 
ception ix'ès,  avec  les  religieux,  sous  la  domination  frsn- 
çaiFie.  Le  gouvernement  ne  s'occupa  jamais  de  cet  objet 
si  important,  si  vital.  Soit  politique,  soit  désir  de  plaire  an 
aacn^oce  en  lui  léguant  renseignement,  il  laissa  le  peuple 
dans  l'ignorance  ;  car  alors,  il  faut  bien  le  reconnaître,  les 
clergés,  comme  les  goavernements  sous  lesquds  ils  vivaient, 
considéraient  l'inetructioti  populaircroomme  plus  dangereuse 
qu'utile.  Le  Canada  fut  encore  moins  exempt  de  ce  préjugé 
Âinest«  que  plusieurs  autres  pays.  Il  n'y  fut  jamais  question 
de  plan  général  d'éducation  ;  il  n'y  eut  jamais  d'écoles  pn- 
bliques  dans  ces  paroisses  qid  restèrent  plongées  dans  les 
ténèbres  ;  et  chose  inonio,  l'imprimerie  ne  fut  introduite  en 
Canada  qu'en  1764,  ou  156  ans  après  sa  fondation. 

"  Les  maisons  d'éducation,  nécessairement  peu  nombreuses, 
étaient  en  général  confinées  aux  villes.  Les  séminaires  de 
Québec  et  de  Uontréal,  ouvrirent  des  clAses  ponr  les  enfanta. 
Lee  Bécollets  firent  aussi  l'école  dans  leur  monastère.     K&ia. 

(1)  I^bltau  tlatùtique  et  politiqve  dei  ritux  Caaadiu. 
(3)  Bittoin  du  Canada. 
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lea  Jésnîtes  étaient  oeax  qui,  par  leur  étAt,  devaient  se  placer 
&  la  tète  de  l'enseignement  et  lui  donner  de  l'impulsion.  Ils 
fbrent  moins  heureux  en  Canada  qu'ailleurs  ;  leurs  classes 
forent,  de  tout  tempe,  peu  considérables  ;  on  n'y  comptait 
qn'nne  cinquantaine  d'élèves  du  temps  de  l'évèqne  de  St. 
Vallier.  Aucun  d'eux  n'a  laissé  un  nom  dans  les  lettres. 
Contents  d'une  certaine  mesure  de  connaissances  suffisantes 
poor  le  courant  des  emplois,  ils  n'ont  produit,  en  aneun  genre 
de  Beienoe,  des  liommes  profonds;  il  fant  même  convenir 
qu'il  y  avait  peu  de  secours,  peu  de  livres  et  peu  d'émulation- 
Le  gouvernement  se  donnait  bien  garde  de  troubler  un  état 
de  choses  qui  rendait  lea  colons  moins  exigeants,  moins 
ambitienx  et  par  conséquent  plus  faciles  à  conduire,  car 
l'ignorance  et  l'esclavagd  existent  tonjours  ensemble.  Telle 
est,  en  peu  de  mola,  l'histoire  de  l'éducation  en  Canada  durant^ 
le  premier  siècle  et  datai  de  son  existence;  c'est  la  page  la 
plus  sombre  de  nos  annales  ;  et  uons  en  sentons  encore  lee 
pernicieux  effets." 

En  1722,  M.  de  Yaubreuil  établit  huit  maisons  d'école,  en 
différents  endroits  dn  paya,  poureonlj-ibueràrenseignement 
avec  lea  Jésuites,  les  Récollets  et  les  Frères  des  écoles  cfaré- 


Le  séminaire  de  St.  Sulpice  de  Montréal  f^t  fondé  en  164T, 
par  lea  prêtres  de  l'Ordre  de  St.  Sulpice  de  Paris. 

En  1663,  Moa.  Laval,  premier  évêque  du  Uanada,  fonda 
le  séminaire  de  Québec,  désigné  alors  sous  le  nom  de  Uissions 
étrangères,  et  en  1668,  il  établit  le  Petitséminaire  ou  Collège 
de  Québec,  qu'il  confia  aux  soins  des  membres  du  séminaire 
de  Qnébeo  pour  ùder  à  donner  l'éducation  classique  à  la 
jeunesse  du  Canada.  Dans  les  commencements,  l'iDstructioa 
qui  se  donnait  dans  cet  établissement  se  btunait  à  apprendre 
aux  élèves  à  lire,  à  écrire,  le  catéchisme,  les  prières,  le  chant 
grégorien,  le  service  des  autels,  etc.  ;  et  les  classes  fVangaises 
et  latines  allaient  chez^es  Jésuites,  oà  les  jeunes  gens  termi* 
noient  leurs  couTsd'étudee  classique,  aprèsquoi,  ils  revenaient 
foire  leur  cours  de  théologie  au  tiraad  séminaire,  où  allaient 
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k  l'établissement  de  St  Joachim,  apprendre  l'agriculture  on 
des  métiers  (1). 

Les  élàvee  du  séminaire  de  Québec  continuèrent  à  aller  cbea 
les  Jésnitea  jusqu'en  1759.  Il  est  sorti  du  collège  de  Québec 
des  sujets  distingnéa  dans  tontes  les  sciences,  dans  les 
professions  libérales  et  le  clergé  :  quinze  évèques  ont  reçu 
rinstmction  dans  cette  matsoD. 

Le  collège  de  Montréal,  qni  est  ane  fondation  du  séminaire, 
date  de  1773.  Ce  collège  prit  d'abord  naissance  au  preab;- 
tére  de  la  Longue- Pointe,  sous  la  direction  de  Heseire  J.  B. 
Cdbatead  dk  la  Blaisxrie  ;  puis  institué  dans  le  ch&teau  de 
Taudreuil,  b&ti  en  1723,  Mais  le  chfiteau  de  Yaudreuil,  Mnsi 
que  l'église  des  Jésuites,  érigée  sur  le  même  terrain  en  1692, 
étant  devenus  la  proie  des  flammes  en  1803,  le  collège  de 
Montréal  fut  bâti  en  1804,  i.  l'endroit  ci  nous  le  voyons 
aujourd'hui  et  fut  ouvert  à  U  jeunesse  en  1806.  Parmi  les 
anciens  élèves  de  cette  maison,  on  cite  l'iiistorien  Michel 
Bibadd;  le  juge  O'Sullivan,  l'Hon.  D,  B.  Yiaut,  l'Hon. 
Euouis  Hknbt,  MicHKL-PiERas  ViAu,  T.  G.,  Charles  I>n- 
CHARicES,  fondateur  du  collège  de  Ste.  Thérèse,  N.  BnpRssNX, 
membre  de  St.  Salpice,  M.  P.  Miohault,  fondateurdu  collège 
de  Chambly,  Eneas  McDonald,  pendant  40  ane  professeur 
au  collège  de  Montréal,  J.  Bte.  St.  Gebhain,  archi-prétre, 
fondateur  de  l'académie  de  St  li&urent,  le  Cohmandeus  VlOBB, 
premier  mairede  Montréal,  Jban  Jacques  Laktiqde,  premier 
évêque  de  Montréal,  et  M.  A.  Danbxrxau,  ancien  curé  de 
Lachine.     Onze  èvêques  sont  sortis  de  cette  institution. 

Jusqu'en  1794,  on  n'enseignait  pas  encore  la  philosophie 
en  Canada.  Le  premier  professeur  de  cette  science  fut  M. 
Ionacb  Lkclero,  professeur  au  collège  de  Montréal.  L'Hon. 
D.  B.  VioKR  fut  un  des  premiers  élèves  de  ce  professeur. 

Les  réclamations  des  Canadiens  avaient  attiré  l'attentioD 
des  ministres  anglais.  On  résolut  de  faire  une  enquête  sur 
les  affaires  de  la  colonie.  Lord  DorcAeeter  était  venu  aveo 
des  ordres  à  ce  sujet.    Trois   systèmes  de  gouvememeot 

(l)  Dr.  Ueillear,  Mémarial  dt  {Education,  49. 
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•'étnioQt  snccédée  dans  la  colonie  daDB  l'espace  de  26  ans,  & 
partir  de  la  ceasioQ  en  1759.  Ifais  ces  gourernementâ,  dif- 
férents de  noms,  se  reasemblaient  tons  sons  le  rapport  tyran- 
nique  et  autoritaire.  Le  eonaeil  législatif  fat  divisé  en 
pluatenrs  comités  chargés  de  s'enquérir  del'état  de  lajnstiee, 
de  la  milice,  des  chemins,  do  l' agriculture,  de  la  population, 
du  commerce,  de  la  police,  de  l'éducation,  et  de  faire  rapport 
■éparément  sur  la  matière  qui  lui  ét^t  confiée. 

La  commiBsion  de  l'éducation,  formée  en  17Sd,  était  pré- 
aidée par  M.  W.  SuTH.  Cwnposée  de  neuf  membres,  elte  ne 
oontenait  que  quatre  canadiens  :  MM.  De  St.  Oors,  De  Lert, 
Babt  St.  Gborok,  Ddpré, 

"  Le3  travaux  du  comité  de  l'éducation  étaient  plu»  impoiv 
tant»  pour  l'avenir  du  pays  que  ceux  dee  autres  comités.  D 
n'existait,  en  Canada,  aucun  sjHtème  général  dans  l'inatmo- 
tion  publique.  H  n'y  avait  d'écoles  que  dans  les  villes.  Les 
campagnes  en  étaient  totalement  dépourvues,  à  moins  qu'on 
veuille  donner  le  nom  d'écoles  aux  leçons  répandues  par 
quelques  moines  mendiante  dans  leurs  tournées  rurales,  ou  à 
la  réunion  de  quelques  enfiints  par  un  curé  ami  des  lettres, 
fui  leur  enseignait  les  premiers  rudiments  de  la  gram- 
maire. 

"Les  Jésuites  foiswent  fi»ire  un  bon  cours  d'étude  dans 
leur  maison  de  Québec  ;  et  c'est  de  leur  cla.'tse  que  sont  sortis 
les  canadiens  dont  l'histoire  appartient  aux  premiers  temps 
de  nos  annales.  Mais  cet  établissement  n'existait  plus  ;  et 
sans  les  tiéminaires,  qui  changèrent  en  partie  le  but  de  leur 
institution  pour  venir  en  aide  à  l'éducation,  le  flambeau  de  la 
science  se  fut  entièrement  éteint  parmi  nous.  Mais  les  ins. 
tîtutions  destinées  aux  garçons  et  dues  au  dévouement  et  & 
la  mimiilcence  ecclésiastique,  ne  pouvaient  répondre  qu'aux 
besoins  des  cités.  Le  reste  du  pays  demeurait  toujours  dé- 
pourvu de  moyens  d'instruction.  Le  Séminaire  de  St.  Sulpîce> 
A  Montréal,  entretenait  depuis  son  établissement,  une  écol* 
gratbite,  ok  il  assista  jusqu'à  300  enfants.  La  fiibrique  de 
eette  ville  avait  encore  un  collège  asses  fréquenté,  où  l'on 
enseignait  les  belles-lettres  depuis  1773,  et  l'on  commençait 
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à  enseigner  le  géographie,  l'arithmétique  et  l'anglaÎB.  ïtet 
propriétaires  venaient  de  s'adresser  à  l'évêqne  de  Qaébeo 
pour  avoir  un  professeur  de  mathématique  et  de  phildâopbie. 
Le  Séminaire  de  Québec  rendait  alors,  comme  il  le  fait  au- 
jourd'hui, des  services  éminents  aax  lettres.  Voici  ce  qu'en 
dit  l'évêquB  de  Québec,  qui  flit  interrogé  par  le  comité  :  "  Ij6 
Sémioaire  se  soutient  de  ees  revenus,  dont  l'emploi  est  boU' 
mis  à  l'inspection  de  l'évêque,  qui,  chaque  année,  examine 
les  comptes  de  dépenses  et  de  recettes,  ainsi  que  l'acquit  des 
fondations.  Cette  maison  n'est  obligée,  par  ses  titres,  qu'à 
former  de  jeunes  ecclésiastiques.  Cependant,  depuis  la 
conquête,  le  Séminaire  s'est  chargé  volontairement  et  gratui- 
tement de  l'instruction  publique.  Outre  la  théologie,  on  y 
enseigne  les  humanités,  la  rhétorique,  la  philosophie,  l'arith- 
métique et  toutes  les  branches  des  mathématiques.  Il  en  est 
sorti  et  il  en  sort  tous  les  jours  des  sujets  habiles  pour  toutes 
les  sciences,  dont  ila  ont  la  clef,  et  capables  de  faire  honneur 
à  leur  patrie.  Témoins  M.  de  Léry,  it.  de  Salaberry,  M. 
Cugnet,  fils,  )[.  Deschesneaux,  sans  compter  un  grand  nom- 
bre d'ecclé.'ti astiques  qui  se  distinguent  dans  notre  clergé." 

"Le  comité  passa  ensuite  à  l'éducation  des  filles.  Les  Sœurs 
de  la  Congrégation  de  Montréal  et  do  Québec  tenaient  pln- 
neuTB  écoles  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  où  elles 
se  multipliaient.  Les  religieuses  Ursulines  et  de  l'Hôpital 
Général  enseignaient  aussi  à  Québec  et  aux  Trois-Bivières. 

"Après  avoir  recueilli  tous  ces  matériaux,  le  comité  pré- 
senta son  rapport  et  proposa  d'établir  : 

"  I^  Des  écoles  élémentaires  dans  toutes  les  paroisses; 

"  2°Des  écolesde  comté,  où  l'on  enseigner^t  l'arithmétique, 
les  langues,  la  grammaire,  la  tenue  des  livres,  le  jaugeage,  la 
navigation,  l'arpentage  et  les  branches  pratiques  des  mathfr 
matiques. 

"  3"  Enfin,  une  Université  pour  l'enseignement  des  sciences 
et  des  arts  libéraax,  formant  une  corporation  composée  des 
juges,  des  évëques  catholiques  et  protestants,  et  de  seize  ou 
vingt  citojens  notables  qui  se  renouvelleraient  à  la  majorité 
des  voix,"  (1) 

(l)  Gameau,  Ststoire  du  Canada,  vol.  III,  p.  63. 
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La  ConatitatiOD  de  1791,  ouvrit,  pour  le  Ctniadn,  one  ère 
importante,  et  c'est  dans  le  sein  de  la  nouvelle  Chambre  d'As- 
semblée qu'appamrent  les  voix  éloqnentes  qui  défendireot, 
avec  conviction,  nosdroits  et  Doe  libertés  menacée.  On  cite 
avec  reiipect  et  reconnaissance  les  noms  des  Panet,  des  Tas- 
CBERBAt),  des  Viaxft,  dea  BiDABD,  des  Quesnel,  des  Yal- 
LiiREs,  des  CuviLLiEH,  des  BouaDAaKB,  desBocHEBLAVE,  des 
Papinead,  des  Moein,  etc. 

t>è.'i  le  premier  parlement,  on  s'occnpa  de  l'éducation.  On 
réclama  avec  ardeur  les  biens  des  Jésuites,  confisijués  au  pro- 
fit du  gouvernement,  pour  les  fins  de  l'éducation  du  peuple. 

En  ISOl,  la  législature  du  Bas-Canada  établit  des  écoles 
élémentaires  sous  la  régie  du  Bureau  de  l'Institution  Eoyale. 
Cette  mesure,  qui  laissait  au  gouvernement  ia  nomination 
des  personnes  qui  devaient  composer  le  coiçité  de  régie  qui, 
à  son  tour,  avait  le  pouvoir  do  nommer  les  instituteurs  des 
écoles  royales  et  de  les  subventionner,  eut  peu  do  succès  ;  car, 
q>rès  vingt  années  d'existence,  l'institution  royale  ne  comp- 
tait que  37  écoles,  JVéquentées  par  1043  enfants. 

l'école,  fondée  par  Measire  Bbobsabd,  en  179B,  à  Nieolet, 
tat  érigée  en  1805,  en  petit  séminaire.  En  1815,  Messire 
GiROUARD  jeta  les  fondements  d'une  autre  maison  d'éducation 
àSt  Hyacinthe.  En  1824,  Measire  Charles  Diiciiarme  fonda 
le  collège  de  SCe.  Thérèse  ;  en  1825,  Uessii-e  ïIiONAULT,celui 
de  Chambly  ;  en  1827,  Messire  Pinchaud,  celui  do  Ste.  Anne 
de  la  Pocatière.  De  nombreux  établissements  d'éducation 
pour  le.s  personnes  du  sexe  s'établirent,  vers  le  même  temps, 
dans  ditrérentes  localités. 

Nos  concitoyens,  d'origine  anglaise,  rivalisèrent  de  zèle 
avec  nous  pour  ta  propagation  de  l'instruction.  En  général, 
leur  système  d'édncation  est  supérieur  au  nôtre,  en  ce  qu'il 
est  plus  pratique  et  répond  d'avantage  à  nos  besoins.  Chez 
eux,  la  classe  moyenne  est  favorisée  et  peut  puiser  ce  qu'elle 
doit  connaître  pour  réussir  dans  toutes  les  branches  d'indus- 
trie. Ils  n'ont,  à  proprement  parler,  que  quatre  grands 
collèges  classiques:  l'Université  McGill,  à  Montréal;  l'Uni- 
versité de  Lennoxville  (1851)  ;  le  Collège  de  St.  François,  à 
Bicbmond  (1854)  ;  et  le  Collège  Mcoin,  àQuébeo. 
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En  1824,  la  WgiBlature,  voyant  l'inefficacité  des  écolw  de 
l'iDatitution  royale,  passa  une  loi  pour  l'établiaBement  d'écolea 
Alémentaires  tenues  aouB  le  contrôle  des  fabriques  de  paroisses. 
Lee  fabriques  étaient  autorisées  à  consacrer  une  partde  leurs 
revenus  annuels  pour  ces  ans. 

En  1 828,  on  oomptait  48  écoles  d©  fabriques  et  68  en  1830, 
13  écoles  de  filles,  tenues  par  les  Dames  de  la  Congrégatioû, 
dans  les  campagnes. 

En  1829,  le  Parlement,  voyant  que  les  deux  lois  d'éducation, 
ponr  rétablissement  des  écoles  royales  et  pour  celui  des  écoles 
de  fabriques  réunies,  ne  répondaient  pas  aux  besoins,  pasa», 
eans  les  abroger,  une  autre  lui  pour  l'établissement  d'écolee 
élémentaires,  tenues  dans  chaque  comié,  sous  le  contrôle  géné- 
ral des  membres  du  parlentent,  et,  dans  cbaque  paroisse  on 
townsbip,  BOUS  la  régie  immédiate  de  syndics  élus  par  les  contri- 
buables. Lesécolesélémentairesétaient  communes  anxenfants 
des  deux  origines  et  des  deux  croyances  reUgieuses,  mais  elles 
prenaient,  généralement,  le  caractère  de  la  majoritédes  habi- 
tants de  chaque  arrondissement  d'école.  Il  résultait,  de  cette 
pratique,  de  grands  inconvénient*  pour  la  minorité  des  habi- 
tants qui,  dans  les  seigneuries,  étaient  protestante,  mais  qui 
dans  les  townships,  était  généralement  catholique,  et  com- 
parativement pauvre.  (1.) 

Ce  système  fut  cependant  continué  soua  les  lois  de  1841  et 
1845. 

En  1832,  la  législature  passa  une  loi  spéciale  (2  Gnil,  IV, 
ch.  20)  pour  l'établissement  d'une  école  des  Sourds-Muets  i 
Québec,  sous  la  direction  de  M.  Donald  Macsonald. 

En  1332,  le  Collège  de  l'Assomption  fut  f<mdé  par  Ueseirc 
Fbs.  Labslle. 

En  1835,  la  Chambre  d'assemblée  passa  un  projet  de  loi, 
destiné  à  remplacer  les  lois  précédeitf«s  sur  l'éducation.  Ce 
projet  répondait  k  de  nouveaux  besoins,  mais  il  fut  rejeté  pv 
le  conseil.  Une  partie  fut  cependant  détachée^t  devint  loi 
(6  Guil.  IV,  ch.  12).    Elle  pourvoyait  à  la  nomination  d'an 

(1)  Meilleur,  Mémorial  de  rSducali<m.. 
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oomiié  de  régie,  chu-gé  d'établir  des  écoles  nonnalee  à  Qaébec 
«t  à  Montréal.  Les  troublée  politiquee  qui  enrvim-ent  biea- 
tôt  après  en  retardèrent  longtemps  le  succès. 

Ires  Frères  des  écolea  chrétiennes  arrivèrent  à  Ifontréal 
en  1837,  au  nombre  de  quatre.  Ils  se  chargèrent  de  l'édo. 
cation  de  la  jeunesse  dans  les  écoles  catholiques. 

En  1839,  pendant  la  suspension,  p^  suite  des  troubles,  de 
l'actô  municipal  de  1791,  le  conseil  spécial,  qui  remplaçait 
provisoirement  la  législature,  p&ssa  une  ordonnance  favorable 
&  l'éducation.  Mais  cette  ordonnance  ne  se  rapporte  qu'à 
Montréal  et  aux  seigneurios  environnantes,  appartenant  aux 
MM.  du  Séminaire  do  St.  Sulpice  (3  et  4  Vi$t.,  ch.  20).  Elle 
Kttorise  les  Sulpiciens  à  commuer  les  terres  situées  dans  leurs 
eeignenries,  les  confirme  dans  leur  posGeHsion  et  dans  leurs 
revenus,  à  la  condition  d'employer  ces  revenue  à  des  œuvres 
pieueea  et  à  répandre  l'instruction.  On  assure  que  le  Sémi- 
naire consacre,  annuellement,  au-dessus  de  £S,0()0,  pour  les 
fins  de  l'éducation,  dans  la  ville  et  le  District  de  Montréal. 

Le  premier  Parlement-Uni  passa,  en  1841,  une  loi  pour 
l'établissement  des  éodles  primaires  (4  et  5  Vie,  ch.  18), 
Cette  loi  place  les  écoles  sous  la  direction  générale  d'un 
Surintendant  de  l'éducatiou  et  sous  le  contrôle  immédiat  du 
conseil  municipal,  créé  pour  cette  fin,  bureau  de  l'éducation 
dans  chaque  district  municipal. 

Le  maire  était  de  fait  président  du  bdreau  d'éducation. 
Cette  loi  ne  reconnaissait  le  principe  électif  qu'à  l'égard  des 
commissaires,  et  elle  inaugurait,  dans  le  pays,  le  principe  de 
contribution  forcée.  L'ignorance  et  les  préjugés  se  mirent 
de  la  partie,  et  on  soulèvement  général  en  fut  la  conséquence. 
Elle  ne  fonctionna  jamais  régulièrement.  Elle  i\it  remplacée 
par  la  8  Tic,  cb.  41,  passée  en  1845.  Cette  dernière  loi 
sanctionnait  un  principe  contraire  ;  les  contributions  volon- 
taires, œ  qui  amena  un  résultat  plus  pénible  encore.  lia 
législature  abrogea  de  nouveau  ce  principe,  et  lacontribution 
forcée  ftit  admise  ptu-  la  9  Vio.  cb.  27,  passée  en  1846,  avec 
cette  modification  à  l'acte  de  1841  :  le  fonctionnement  de  la 
k>l  fut  indépenduit  de  la  coopération  du  conseil  mumcipal. 
Cette  loi  fht  amendée  de  nouveau  en  1849  (12  Tic,  ch.  60). 
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'En  1854,  I«  nombre  total  de  nos  maiaone  d'édncatfon, 
pendant  le  fonctionnement  de  la  loi  de  1846,  était  de  2,511, 
et  le  nombre  des  élèves  de  119,737. 

L'école  do  médecine  canadienne,  organisée,  dès  1831,  sous 
les  auspices  dn  bureau  des  examinatenrs,  fut  incorporée  en 
1846. 

En  1846,  l'Hon,  B.  Joliït,  membre  du  conseil  législatif, 
fonda  le  collège  qui  porte  son  nom,  dans  le  village  de  l'îndns- 
trie,  confié  aux  clercs  de  St.'Viateur,  qui  en  devinrent  pro- 
priétaires en  1851.  Le  Collège  Masson  fut  fondé,  en  1847, 
par  les  dons  généreux  de  Dame  veuve  Joseph  Massoh.  La 
seconde  arrivée  dos  BR.  PP.  Jésuites  en  Canada,  date  de  1642, 
mais  leur  nouveau  collège  ne  fut  fondé,  à  Montrâal,  qn'en 
1848,  par  le  Père  FfcLix  Martin,  sous  les  auspices  de  levé- 
que  BouRGBT.  Le  Collège  de  Eigaud  fut  fondé,  en  1850,  sous 
les  auspices  de  l'acte  d'éducation  (9  Vie,  ch.  27),  par  Hessire 
Desautei.s  et  par  les  commissaireB  de  la  paroisse.  L'école 
des  Sourds-Muets,  à  Montréal,  fut  établie,  en  1850,  par  les 
soins  de  M.  l'abbé  Lagobcx.  Le  Collège  de  Lennoxville 
remonte  à  1851,  et  celui  de  Ste.  Marie  de  Monnoir,  fondé 
par  Messire  Edocahd  Crevier,  V.Q  ,  fut  incorporé  en  1855  ; 
le  Collège  de  Lèvis,  en  1853,  par  Messire  Jos.  Dezibl  ;  le  St. 
Tboron»  Collège,  à  Hichmond,  en  1854. 

De  1842  à  1856,  l'éducation  suivit  samarche ascensionnelle. 
On  constate  surtout  les  progrès  faitâ  dans  l 'enseignement 
primaire.  Cette  période  est  remplie  parle  nom  d'un  homme 
qui  s'est  dévoué  pour  la  cause  de  l'éducation,  M.  le  Dr  Meil. 
LEUR,  ex-ministre  de  l'instruction  publique.  "Il  prit,  ditno 
Journaliste,  la  direction  de  l'instruction  publique  à  son  ber. 
ceau  ;  il  adùtont  créer,  jusqu'à  l'amour  de  l'instruction  parmi 
nos  populations."  Ce  n'est  pas  le  lien  ici  de  dire  tous  les 
efforts  qu'il  a  déployé  ;  qu'il  me  suffise  de  citer  les  lois  qui 
ont  été  passées,  pondant  sa  longue  administration,  pour  faire 
fonctionner  le  système  qu'il  avait  inauguré.  Ces  lois  com- 
prennent l'acte  4.et  6  Tic,  ch.  18,  passé  le  18  Septembre  1841  ; 
l'acte  9  Vie,  ch.  41,  passé  le  29  Mars  1846  ;  l'acte  9  Vie,  ch. 
27,  passé  le  9  Juin  184ti  ;  l'acte  12  Vie,  ch.  50,  passé  le  30 
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liai  184!»;  l'acte  14  et  15  Vie,  çh.  97,  paasé  le  30  Août. 
1851. 

Le  Dr.  Ueillenr  fiit  remplacé,  eu  1855,  par  H.  Chauve^d, 
qui  est  resté  jnsqu'à  1873  ministre  de  l'instructioD  publique 
en  Bas-Oanada.  Le  nouveau  ministre  fit  pabHer,  en  1857, 
deux  projets  de  loi.  L'un  amendait  les  avtea  des  écoles  com- 
munes du  Bas-Canada  do  184B-49-53.  Il  pourvoyait  à  la 
création  d'an  conseil  d'instruction  publique,  et  à  la  fondation 
d'un  journal  de  l'instruction  publique  dans  les  deux  langues. 
Il  permettait  aux  municipalités  scolaires  de  lever  des  cotisa- 
tioDSj  Le  deuxième  projet  statuait  l'établissement  d'écoles 
normales  et  créait  un  fonds  permanent  de  $88,000,  destiné  à 
l'enseignement  supérieur,  formé  du  revenu  des  biens  des 
Jésuites,  et  $20,000  pris  sur  le  fonds  consolidé  de  la  province. 
Cette  même  année  (1857),  les  écoles  N^ormales  Laval, 
Jacques- Cartier  et  McGill,  furent  inaugurées.  Elles  ont  pour 
objet  de  former  des  instituteurs  et  d'uniformiser  le  système 
d'instruction  publique. 

La  loi  del852fut  amendée  en  1863.    Cet  amendement 
wnctionne  le  principe  des  écoles  séparées. 

De  1855  à  1870,  l'instruction  élémentaire  fit  de  grands 
-progrès.  Ijes  préjugés  qui,  autrefois,  s'étaient  formés  au 
simple  mot  de  taxes  à  être  imposées  sur  la  pi-opriété  pour 
les  fins  de  l'éducation,  disparurent.  Des  efforts  communs 
furent  tentés  do  tous  côtés  pour  assnror  à  la  loi  son  bon 
fonctionnement,  en  sorte  que  si  M.  Chauveau,  héritier  de  la 
succession  du  Dr.  Meilleur  dans  le  département  de  l'éducation, 
«  vu  ses  efforts  couronnés  en  partie,  il  doit  beaucoup  do  sob 
succès  d'abord  à  son  prédécesseur,  ensuite  à  l'entente  com- 
mune des  hommes  éclairés  des  deux  provinces.  A  cela,  il 
■  faut  encore  ajouter  l'aide  efficace  du  gouvernement  qui,  pai- 
des  octrois  considérables,  a  pu  nous  fournir  do  nouvelles  ins- 
titutions. L'établissement  des  écoles  normales  est  l'ueuvre 
de  M.  Chauveau.  Ces  établissements,  fondés  dans  le  but  de 
fournir  des  instituteurs,  préjiarent  los  élèves  à  l'enseigne- 
ment primaire.  Elles  n'ont  pas  apporté  au  pays  de  grands 
-avantages,  quoiqu'elles  nous  coûtent  fort  chères,  et  je  ne  puis 
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reconnaître  qu'elles  aient  suppléé  à  l'inetroction  eecond^re 
qui  nouB  manqae.  C'était  pourtant  le  plus  beau  titre,  le  fleu- 
ron le  plus  brillantàattacheràunecouronnede  ministre,  dans 
les  circonstances  où  nous  nous  trouvions.  Cette  palme,  l'ho- 
norable ministre  de  l'instruction  publique  n'a  pas  cru  devoir 
la  cueillir.  Peut-être  comptait-il  que  les  trois  écoles  normales 
qu'il  a  fait  fonctionner  allaient  sufQro  à  nos  bésoine  ;  dans  tons 
les  cas,  il  s'eat  trompé,  et  aujourd'hui  il  n'y  a  qu'une  voix 
pour  réclamer  de  la  législature  une  toi  libérale  dans  le  sens 
de  l'éducation  sei^ondaire.  Je  remarque  avec  plaisir  que 
l'initiative  individuelle,  à  Montréal,  est  parvenue  à  fonder 
une  maieon  d'éducation  où  la  jeuneree  de  cette  ville  peut 
puiser  les  connai3.'^ances  qu'il  lui  iUut  pour  se  livrer  à  de« 
carrières  honorables,  en  dehors  des  professions  libérales  :  je 
veux  parler  de  l'Académie  Commerciale.  Cette  institution, 
calquée  sur  le  système  américain,  est  appelée  à  jouer,  parmi 
la  population  canadienne-fVançaise,  le  rôle  puissant  que  rem- 
plit si  bien  le  Montréal  Business  Collège  parmi  nos  compa- 
triotes d'origine  anglaise. 

Ainsi,  on  peut  suivre  la  marche  de  l'éducation  en  Canada. 
Elle  fut  tente  à  la  vérité,  mais  grâce  au  zèle  et  à  la  généro- 
sité du  clergé  canadien  et  aussi  aux  efforts  de  quelques 
citoyens  éclairés,  elle  put  en  quelques  années  arriver  à 
une  hauteur  comparativement  élevée.  Les  collèges  classiques 
se  sont  répandus  sur  différents  points  du  pays  :  il  n'est  pas 
nécessaire  de  nommer  ici  les  brillantes  maisons  d'éducation 
qui  sont  venues  grossir  la  llato  de  colles  que  j'ai  déjà  citées. 
Hais  reconnaissons  un  fait  :  notre  éducation  est-elle  ce  qu'elle 
devrait  être  î  !Non  ;  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire.  A  mon 
point  do  vue,  et  eu  cela  je  partage  l'opinion  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes  influentes,  nous  manquons  d'un  système 
d'éducation  pratique.  Les  Anglais  nous  ont  devancés  soqb 
ce  rapport,  et  les  Américains  sont  bien  loin  devant  noua. 
Nos  écoles  normales,  appelées  à  remédier  à  ce  mal,  n'ont  pas 
fiit  de  progrès  marquants  ;  j'en  ignore  la  raison,  sans  toute 
foisravoir  spécialement  recherchée.  K^s  je  prends  les  faits 
tel»  qu'ils  existent  ;  je  les  constate,  à  d'autres  d'os  étudier 
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Im  caofies.  H  nous  &ndrait  nn  système  académique  appelé 
à  jouer,  au  Canada,  un  rôle  analogue  à  celui  que  rempliBsent, 
aux  Etats-Unis,  les  inati  ta  tiens  de  ce  genre.  Il  ne  faut  plos 
tant  cherchera  former  des  hommes  pour  les  professions  libé- 
raies  qu'à  inculquer  à  la  jeunesse  le  génie  des  affaires  ;  en 
on  root,  il  noua  faut  beaucoup  plus  d'arpenteurs,  de  mécani- 
ciens, de  mathématiciene,  de  banquiers,  d'économistes,  etc., 
que  d'hellénistes  ou  latinistes,  que  d'avocats,  médecins  ou 
notaires.  Les  écoles  normales  de^Québec  et  Montréal  aufSfient- 
elles?  Non.  Que  la  majorité  de  nos  maisonsdéducation  aient 
un  système  pratique  plutôt  que  théorique  et  classique,  et 
nous  nous  en  trouveronu  mieux.  Loin  de  moi  la  pensée  de 
retrancher  toutes  études  fortes  et  savantes.  Ce  que  je  désire, 
c'est  un  progi-ès  dans  le  sens  de  l'éducation  moyenne  ;  car  ce 
genre  d'éducation  est  destiné  au  plus  grand  nombre.  C'est 
Uma  pensée. 

En  1852,  le  Séminaire  de  Québec  consacra  des  sommes  ex- 
traordinaires, avec  une  générosité  qu'on  ne  saurait  trop  ap- 
précier, à  la  fondation  d'une  immense  maison  pour  le  perfec- 
tionnement des  études  libérales,  réalisant  ainsi  les  plans  du 
comité  sur  l'éducation,  mentionné  plus  haut.  L'Université- 
Laval  possède  quatre  facultés  :  théologie,  droit,  midicine,  arts, — 
•Ile  compte  plus  de  trente  professeurs,  dont  quelques-uns  ont 
été  appelés  de  France. 

"  L'exécution  de  tous  ces  travaux,"  dit  M.  Taché  (1)  "  a 
exigé  plus  de  300,000  piastres  (1,500,000  liv.)  et  ceux  qui 
visitent  ces  immenses  conatructions  sont  tout  surpris  de  ce 
qu'on  a  accomplis  en  si  peu  d'années." 

"  L'Université-Laval,"  remarque  M.  B&meau,  "  fruit  d'une 
grande  pensée,  doit  en  effet  devenir  une  grande  chose;  elle 
peut  être  le  centre  du  mouvement  intellectuel  au  Canada,  et 
par  conséquent  la  pierre  angulaire  de  cette  puissance  propre 
que  nous  désirons  pour  les  Canadiens  "  (2). 

H  est  désirable  que  de  si  magnanimes  efforts  soient  cou- 

(1}  Mtqaisie  mr  k  Canada, 

(2)  La  fVanee  aux  colotiiet,  p  26ti 
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ronnés  de  snccèa  ;  mais  il  no  faut  pas  ae  le  dissimuler, 
l'Univereité-Laval  pour  des  raisons  multiples  n'offre  paa,  par 

le  nombre  do  ceux  qui  fréquentent  ses  classea,  le  caractère 
des  grandes  institutions  universitaires.  Québec  n'est  pas  et 
ne  pourra  jamais  être  le  centre  des  progrès  intellectuels  en 
Canada.  Cette  destinée  semble  réservée  à  Montréal.  Cette 
dernière  ville,  étant  lo  contre  dos  affaires,  le  siège  du.  com- 
merce de  toute  la  Province,  on  pourrait  dire  de  toute  la  Puis- 
sance, rassemble  dans  son  sein  la  majorité  de  la  jeunesse 
active,  pensante  et  instruite  du  pays.  C'est  pourquoi  la 
question  de  l'établissement  d'une  Université  àMontréal  n'est 
qu'une  question  de  tomps  ;  je  l'ospèTe  du  moins. 

Observons,  avant  do  clore  cet  aperçu  historique  de  l'ins- 
tniction  en  Canada,  que  les  divisions  et  les  haines  politiques 
ont  beaucoup  contribué  à  retarder  les  progrès  intellectuels. 
Si,  au  lieu  de  chercher  noise  et  quei-elle  à  son  voisin,  chacon 
de  nous  se  fut  occupé  à  chercher  le  véritable  remède  à  nos 
maux  en  popularisant  l'éducation,  l'ig'norance  n'aurait  pas  de 
ai  protondes  racines. 

"  Au  milieu  de  ces  chioanes  do  partis,"  écrivait  nu  littéra- 
teur français  (1),  "  sous  le  poids  de  ces  coups  de  vent  politi- 
ques, qui  prennent  un  caractère  grave,  beaucoup  de  caiia. 
diens  sont  restés  âdèles  aux  pacifiques  autelsdes  muses.  J'en 
ai  connu  plusieurs  qui  se  consacraient,  avec  une  religieuse 
patience,  à  1  étude  de  leiu-s  anciennes  annales,  qui  s'estiment 
heureux  quand,  après  une  longue  et  consciencieuse  investiga- 
tion, ils  arrivent  à  con-iger  l'erreur  d'un  historien,  à 
rechiifrer  une  date,  à  reconstituer  un  fait.  J'en  ai  connu 
d'autres  qui  se  livrent  avec  une  innocente  candeur  aux 
douces  joies  de  la  poésie.  Comme  ,ils  n'ont  point  de  théitres 
et  de  lecteurs  assez  nombreux  pour  encourager  les  grands 
travaux,  ils  ne  se  hasardent  ni  dans  les  vastes  espaces  de 
l'épopée,  ni  dans  les  orageux  défilés  de  la  tragédie.  Humbles 
jai-diniers  du  Parnasse,  ils  cultivent,  à  l'écart,  l'aiguillon  de 
l'épigramme,  la  fieur  du  madrigal,  lesrameaux  éploréa  de 
l'élégie." 

(1)  Marinier,  Lettres  sur  tAnirigve. 
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Ces  lignes  me  rappellent  cette  importante  remarque  de 
Crarneaa,  que  je  considère  comme  un  jugement  à  la  foin  éner- 
gique et  éloquent  sur  la  condition  intellectuelle- du  pays 
"  Por  cola  même,  dit-il  dans  la  préface  de  son  Ilistoii-e,  que 
le  Canada  a  été  soumis  à  de  grandes  vicissitudes,  qui  ne  sont 
pas  de  son  fait.,'mais  qui  tiennent  à  la  nature  de  sa  dépen 
dance  coloniale,  les  progrès  n'y  marchent  qu'à  travers  les 
secousses  sociales  et  une  complication  qu'augmentent  de  nofl 
jours  laditféi-ence  des  races  mises  en  regard  par  la  Métropole, 
lee  haines,  iea  préjugés,  l'ignorance  et  les  écarts  des  gou. 
vernements,  et  quelquefois  des  gouvernés." 

La  littérature  canadienne  proprement  dite  n'existait  pas 
Houa  la  domination  française:  l'imprimerie  n'a  été  importée 
qu'après  la  Cession.  Il  faut  donc  aller  en  France,  y  étudier 
les  ouvrages  historiques  qui  se  rapportent  an  Canada,  pour 
lier  à  la  période  actuelle  les  événements  littéraires  antérieur» 
à  la  Cession. 

Il  importe  que  nous  constations  le  mérite  de  ces  travaux, 
surtout  parce  qu'ils  se  rapportent  À  notre  histoire.  C'est  à 
ce  point  de  vue  qu'ils  méritent  d'être  cités.  Je  me  propose 
donc  d'indiquer  avec  brièveté  les  travaux  historiques  publiés 
en  Franco  antérieurement  à  la  domination  anglaise. 

Los  écrivains  français  qui  ont  laissé  des  mémoires  ou  re- 
lations sur  le  Canada  sont  assez  nombreuse;  mais  sur  ce 
nombre,  il  y  en  a  pou  qui  méritent  d'être  consultéH,  surtout 
à  notre  époque.  Je  mentionnerai  cependant  la  plupart  d'entre 
eux,  afin  de  guider  ceux  qui  voudraient  Sûtb  des  recherches 
dans  ces  bouquins  d'un  autre  £ge.  La  plupart  de  ces  ouvrages 
se  ressemblent  tous  ^r  un  côté  '.  l'écrivain  se  borne  à  racon- 
ter, avec  une  simplicité  primitive,  ce  qu'il  a  vu  ou  appris  de 
témoins  oculaires.  Ce  sont  plutôt  des  annalistes  que  des 
historiens,  des  historiographes  plutôt  que  des  moralistes. 

Le  Grand  Atlas  de  Blaeu  a  été  imprimé,  en  1677,  et  com- 
posé particulièrement  sur  VIndia  Occidentalis  de  Jean  de 
Labt,  qui  lui-même  recueillit  ses  détails  historiques  de  Jeui 
Verazani,  Jacques  Cai'tier,  Champlavn,  Eené  de  Laudonnières, 
Uarc  Lescarbot,  auteurs  plue  véridiques  que  ceux  qui  les  ont 
imités  ou  copiés. 
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TaoïUB  CoRNEiLLB,  dans  Boa  Dictionnaire  géographique 
consacre  plneienTB  pagos  sut  les  provincee  françaises  Ae 
l'Amérique.  Il  s'est  surtout  inspiré  de  Lattinton,  mauvais 
guide  luimême.  Cependant,  son  article  sur  le  Canada  n'est 
pas  le  plus  défectueux  du  dictionnaire. 

1j  Atlas  de  Gendreville,  imprimé  en  1719,  contient  au 
■ixième  -volume,  une  dissertation  svr  l'Amérique,  où  il  y  a 
suivant  Charlevoix,  des  fautes  d'histoire  qu'on  ne  pardonne- 
rait pas  à  un  écolier.  La  dissertation  sur  le  Canada  n'est  pas 
plus  exacte.  Rabbb  et  Lahartimtxhe  ne  sont  guère  plus 
érudite  et  plus  véridiques,  Jj  Atlas  de  DeUlle  est  un  ouvrage 
plus  correct,  plus  eonsciencieu.x.  L'article  sur  le  Canada, 
dans  le  Dictionnaire  historique  de  Moberi  approche  assez  du 
vrai. 

Nous  devons  â  Ladi>onniere  en  octavo,  publié  en  1586,  in- 
titulé :  Histoire  de  la  Floride,  contenant  les  trois  voyages fmts  en 
icellepar  des  capitaines  et  pilotes  français  en  1562,  1564,  1575, 
décrite  par  le  capitaine  Laudonnière.  Plvsim  quatrième,  fait 
par  le  capitaine  Gourgènes:  mis  en  lumière  par  Bayanier.  On 
peut  tenir  pour  véridiques  les  faits  ou  les  choses  dont  l'au- 
teur a  été  témoin  ;  quant  à  ce  qu'il  emprunta,  il  faut  être  pluB 
sur  ses  gardes. 

Dk  Brt  a  écrit  en  latin,  en  1590  ;  il  pniee  ses  renseigne 
ments  dans  Lescarbot.  Solis  de  Los  Meoas  a  écrit,  en 
espagnol,  en  1665.  Pierre  Michelet  a  traduit  en  français, 
en  1670.  un  ouvrage  de  Gercillasso  se  la  Veoa,  sur  la 
Floride.  Les  écrits  de  Yerazani  se  rapportent  à  toutes  les 
parties  alors  connues  et  habitées  de  l'Amérique. 

Toici  le  titre  que  porte  l'ouvrage  bien  connu  de  Marc  LïS- 
OARBOT,  avocat  en  parlement,  témoin  oculaire  d'une  partie  des 
choses  y  récitées  :  Histoire  de  la  Nouvelle- Franre,  contenant  les 
navigations  découvertes  et' habitations  faites  par  les  français  è» 
Indes  Occidentales  et  Nouvelle-France,  sovs  Caveux  et  autorité  de 
nos  Rois  très-chrétiens,  et  les  nouvelles  fortunes  d'iceux  en  l'exécu- 
tion de  ces  chosesdepuis  cent  ans  jusqu'à  d'hui  :  en  quoi  est  com. 
prise  Ckistoire  morale,  naturelle  et  géographique  de  la  dite  Pro- 
vince, avec  les  tables  et  figures  d'iceUe.    Cet  octavo  fut  publié  i 
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Paris  en  1609.  L'sutenr  a  reooeilli  avec  aoin  toat  ce  qui  avi^t 
ité  publié  avant  lui  relativement  aux  premières  décoaTfirtos 
dee  Français  dans  l'Amérique,  tout  ce  qui  s'est  passé  dana  la 
Floride  française,  llexpédition  du  chevalier  de  Villegagnon 
an  Brésil,  et  le  premier  établissement  de  l'Acadie  par  M.  de. 
Uont.  C'était  uo  liomme  instruit  qui,  par  esprit  d'aventoro, 
«éjoama  pendant  quelques  années  en  Canada.  Son  livre  est 
impartial  et  écrit  avec  beaucoup  de  sens  et  d'esprit.  L'ou' 
▼rage  parût  sincère  et  modéré.  L'auteur  entremêle  ses 
écrits  d'anecdotes  et  de  remarques  littéraires.  11  eat  le  seul 
dee  historiens  français  qui  nous  ait  conservé,  dans  cette  langue, 
les  intéressantes  relatioua  des  deux  premiers  voyagea  que 
Jacques  Cartier  lit  au  Canada  en  1534  et  1535. 

Les  œnvres  de  Ceamplaik  qui  ont  mérité,  de  la  part  de 
Tabbé  Laverdierb,  un  péédition  où  le  luxe  de  la  reliure  et 
de  la  typographie  le  dispute  à  l'érudition  de  la  glose,  méri- 
tent une  mention  particulière.  Cest  encore  une  des  meil- 
leures sources  de  notre  histoire.  Charlevoix  dit  que  ses 
mémoires  sont  excellents  pour  le  fond  des  choses  et  pour  la 
manière  simple  et  naturelle  dont  ils  sont  écrits,  il  n'avance 
rien  qu'il  n'ait  vu  In î  même  ou  sans  avoir  le  témoignage  de 
personnes  sûres.  L'édition  de  1643  est  intitulée  :  Z/es  voya- 
gea de  la  Nouvelte-trance  occidentale,  dite  Canada,  faite  par- 
ie tieur.de  CTiamplain,  Xaintongeois,  capitaine  pour  le  roi  en  la 
mtarine  du  Ponent,  et  toutes  les  découvertes  qu'il  a  faites  en  ce 
pays  depuis  Van  1503  jusqu'à  Van  1G29,  oii  se  voit  comme  ce 
pays  a  iti  premièrement  dicouiiert  par  les  Français,  sous  Vau- 
toriti,  de  nos  rois  très  chrétiens  jusqu'à  ce  règne  de  Sa  Majesté,  à 
présent  régnante,  Louis  XIII,  roi  de  Fra-^e  et  de  Navarre,  avec 
un  traité  des  qualités  et  conditions  requises  à  un  bon  et  parfait 
navigateur,  ks  marqua  et  enseignements,  que  la  Providence  de 
Dieu  a  mise  en  la  mer  pour  redresser  lesmarimers  en  leurs  routes, 
tans  lesquelles  ils  tomberaient  en  de  grands  dangers,  et  la  manière 
de  dessiner  les  cartes  viarines  avec  leurs  ports,  rades,  Isks,  sondes 
tt  autres  choses  nécessaires  à  la  navigation.  Ensemble  une  carte 
générale  de  la  description  du  dit  pays  en  son  méridien,  selon  la 
déeUnmson  de  la  Ouide  Âyment  et  un  Cathichisme  ou  instruction 
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traduite  du  français  en  langage  des  peuples  sauvages  de  quelqM 
contrée,  avec  ce  qui  s'est  passé  en  la  dite  Nouvelle-France,  1631, 
dédié  à  Moruieigneur  le  Cardinal  Duc  de  Sichelieu^  Dans  cet  în- 
qyarto,  Champlain  reprend  tout*  rhistoii-e  depuis  les  pre- 
mières découvertes  de  Verazanî  jusqu'à  1631.  Il  contient 
également  le  récit  dea  différente  voyages  de  l'auteur  en 
Amérique,  et  la  relation  de  son  Réjour.  Lescarbot  lui  reproch© 
trop  de  crédulité.  A 'vrai  dire,  ce  neproche  était  fondé  sur 
certaines  fables,  imprimées  daus  les  premières  éditions  mais 
retrancliéee  dans  les  suivantes. 

Le  Mercure  français,  do  rannéel626,  renferme  une  lettre 
sur  le  Canada  du  Père  Charles  Lalemant.  Dans  celui  do 
1628,  les  actes  authentiqueB  relatifs  i  la  compagnie  des  cent 
associés.  Dans  celui  de  1 632,  il  y  a  une  Relation  du  vm/age 
fait  en  Canada  pour  la  prise  et  possession  dufort  de  Quelle, doat 
les  Anglais  s'étaient  rendus  mai  ti-es  en  1629,  et  qu'ils  restituè- 
rent en.1632.  Dans  le  volume  de  1633,  on  trouve  une  Rela- 
tion de  ce  qui  s'est  passé  en  la  Nouvelle  France  ou  Canada;  et 
tme  autre  Relation  du ^eur  de  Champlain,  de  la  Nouvelle-FYance 
ou  Canada. 

Le  Père  Le  Jeune  a  laissé  une  Briève  Belation  du  voyage  de 
la  Nouvelle- France  fait  au  mois  d'Avril  dernier,  brochure  in-oc- 
tavo, publiée  eu  1632.  Cet  écrit  forme  la  première  partie 
dea  Relations  des  Jésuites,  ouvrage  qu'ils  continuèrent  jusqu'en 
16'72,  et  qui  forme  ti-ois  gros  volumes  in-quarto.  Les  Relations 
des  Jésuites  forment  une  histoire  très- dé  taillée  de  cette  époque. 
Les  relations  nombreuses  qu'ils  entretenaient  avec  les  sau- 
vages de  toutes  les  missions  de  l'Amérique,  leur  immixtion 
aux  affaires  temporelles  de  la  colonie,  lu  connaissance  qu'ils 
avaient  de  toutes  les  langues  sauvages,  ont  donné  à  ces  mé- 
.moires  une  valeur  réelle  et*en  font  une  des  plus  précienses 
sources  do  notre  histoire.  Il  y  a  sans  doute  beaucoup  de 
choses  à  mettre  do  côté:  il  faut  en  laisser  et  en  prendre,  mais 
on  no  peut  s'empêcher  d'admettre  que  ces  écrivains  étaient 
plus  à  portée  qu'un  grand  nombre  d'antres  de  bien  apprécier 
les  événements  de  la  colonie  et  les  mœurs  des  sauvages.  L'his- 
toire dea  missions  et  de  la  conversion  des  sauvages  est  ample- 
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—ai- 
ment développée,  Boareat  auxdépeoB  d'ane  foule  de  choses 
plus  intéressKiites  an  point  de  vue  de  l'état.     Le  style  en  est 
extrêmement  simple. 

IjC  journal  des  Jésuites,  publié  en  1871,  d'après  le  manus- 
crit original  conservé  anx  archives  du  Séminaire  de  Québec, 
par  MM.  les  AbbésLaverdière  et  Casgrain,e3tle  complément 
indispensable  des  EeUttions.des  Jésuites. 

Cet  ouvrage  diffère  de  l'autre  en  ce  qu'il  n'avaitpna  été  fait 
pour  le  public.  Il  est  plus  libre  dans  ses  allures  ;  il  s'oc- 
cupe naïvement  à  consigner  jour  par  jour  une  foule  de  dé- 
tails intimes  qni  pouvaient  être  utiles  non-Hcnlement  aux 
membres  de  la  compagnie  de  Jésue,  mais  encore  à  tous  ceux 
qui  plus  tard  vondruient  étudier  à  fond  notre  histoife.  Ces 
détails,  peu  importants  alors,  sont  aujourd'hui  d'un  gi-and  in- 
térêt à  cause  de  la  lumière  qu'ils  jettent  sur  ces  époques  re- 
culées. 

Les  Relations,  au  contraire,  étaient  avant  tout  destinées 
à  une  classe  de  lecteurs  dévoués  au  succès  dos  travan't  apos- 
toliques chez  ces  inâdèles.  Elles  renferment  plue  spéciale- 
ment les  événements  et  les  traits  les  plus  capables  d'animer 
la  foi  et  d'intéresser  la  piété.  Le  Jounuil  se  rapproche  plus 
de  l'histoire. 

Ce  manuscrit  parait  être  le  premier  journal  régulier  que 
les  BR.  PP.  jésuites  aient  tenu  en  Canada.  Il  commence  à 
1645.  Ce  journal  embrassait  plus  d'un  siècle  de  notre  hîstoi- 
re(1645-l755)  sans  aucune  interruption.  Malheureusement 
ce  précieux  manuscrit  a  été  écarté  et  il  nous  reste  environ 
que  l'histoire  de  22  années. 

Le  Journal  était  tenu  par  les  supérieurs  de  l'Ordre  en  Cana- 
da. Ijc  premier  en  date  est  le  père  JÉaoME  Lalemast,  puis 
Tiennent  les  pères  Yimont,  MEsciEa,  de  Quen,  Lemotkk 
et  autres. 

Jean  deLaete,  géographe  flamand,  apnblié  en  1633  un  ou- 
vrage en  latin  sur  le  Nouveau  Moruîe  ou  description  des  Indes 
OccidentaUs,  ouvrage  qui  fut  traduit  en  1641  en  français, 

Charlevoix  dit  qu'ii  est  rempli  d'excellentes  recborchos, 
tant  par  rapport  aux  établissements  des  européens,  dans  l'A- 


n,gti7cc-.yG00glc 


mériqne,  qne  pour  l'histoire  naturelle,  le  oaractère  et  les 
mœars  dea  indigènes.  L'auteur  a  puisé  à  des  sources  surea. 
C'était  un  homme  instruit,  doué  d'un  jugement  sain;  il 
eatauasi  bon  critique  qu'habile  historien.  Outre  ses  données 
BUT  le  Canada  il  décrit  encore  l'île  de  Terre-Neuve,  du  cap 
Breton,  la  Floride,  le  golfe  et  fleuve  St.  Laurent,  les  îles  da 
golfe,  l'ile  d'Anticosti  en  particnlier,  la  ville  de  Québec,  etc. 
Le  frère  Gabeiel  Sadarc  Tueodat,  KécoUet,  a  publia  en 
1686,  à  Paris,  une  Histoire  du  Canada,  et  voyages  que  les  frères 
mineurs  rieoUets  y  ont  fait  pour  la  conversion  des  infidèles;  oii 
est  amplement  traitédes  choses  principales  arrivées  dans  ce  pays 
depuis  l'année  IGlb  jusqu'à  la  prise  quia  iti  faite  par  ks  An- 
glais -■  des  biens  et  commodités  qu'on  etipeut  espérer  :  <fes  mœurs, 
drimonivs,  créances,  hi»  et  coutumes  merveilleuses  de  ses  hahi- 
tants  :  des  conversions  et  baptêmes  de  plusieurs,  et  des  moyens 
nécessaires  pour  les  amener  à  la  connaissance  de  Dieu:  t  entretien, 
a-dinaijv  de  nos  mariniers,  et  autres  particularités  qui  se  remar- 
quent en  la  suite  de  l'histoire.  L'auteur  raconte  naïvement  ce 
qu'il  a  va  en  Canada  où  il  demeura  pendant  quelque  temps 
dans  une  misHion  huronn«  ;  mai»  C'iiarlevoix  aijBure  qu'il 
n'est  pas  exact  en  tout,  n'ayant  pas  vécu  aseaz  longtemps  en 
Canada  pour  vérifier  tout  ce  qu'on  lui  a  dit.  Le  vocabulair* 
huron  qui  accompagne  bou  ouvrage  n'est  pas  exact.  Au 
reste  ce  fut  un  écrivain  consciencieux  et  un  apôtre  zélé.  Son 
histoire  n'a  pas  fourni  beaucoup  de  matériaux  utiles  et  impt»- 
tant  s  aux  écrivains  qui  l'ont  suivi. 

On  reconnaitqu'il  n'est  ni  très  instruit  ni  observateur  pro- 
fond :  sa  crédulité  est  extrême.  L'auteur  de  la  Biographie 
wnverselle  parait  partager  une  opinion  contraire  en  noua  en- 
gageant à  nous  défier  de  la  critique  de  Charlevoix  qui  n'ai- 
mait pas  les  Béciillets. 

Le  Voyage faineux  du  Sieur  Vincent  Leblanc,  ne  renfer- 
me que  tbi-t  peu  do  cliosee  relatives  au  Canada.  Le  père 
Bressani  a  publié  on  1653  une  lielatitm  de  sa  mission  dans 
le  Ko u veau-Monde,  ouvrage  bien  écrit  mais  qui  ne  traite 
guère  que  de  la  mission  des  Hurons. 

FiEBBE  BoccHKR,  l'aocien  gouverneur  des  Trois~BivièreB, 
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antenr  d'one  nombreose  génération,  qnj  monrat  8gé  âe 
pluB  de  cent  ans,  pnblia  à   Paris  ud  petit  ouvrage  intitulé  : 

Siatoire  véritable  et  natvrelle  des  mœurs  et  productions  du -pays 
de  la  Naunelte-France  vvlgairement  dite  le  Canada.  C'est  me 
notice  assez  superficielle  mais  fort  fidèledu  Canada.  La  sim- 
plicité naïve  du  style  en  fait  le  mérite  principal.  Un  de 
ses  petits  fila  laissa  une  Relation  des  avaitures  de  M.  de  Bou- 
cherviUe  à  son  retour  des  Sioux  en  1728  et  en  1729,  suivies  d'ob- 
aervatioas  sur  lesmœurs  des  sauvages.  M.  de  Boucherville, 
dit  Bibaud,  sans  être  pariete  écrit  avec  cette  facilité  et  cett« 
aisance  ordinmrea  aux  gentilshommes. 

Le  père  De  Caux  a  publié  on  1664  un  ouvrage  intitulé 
^storia  Canadensis  sen  novœ  Franciœ,  libri  decem  ad  annum 
toque  1656.  Cetouvrage  estrêmoment  diffus  a  été  presque 
uniquement  copié  de»  Selations  des  Jésuites.  Il  entre  dans  des 
détails  qui  peuvent  convenir  à  des  lettres  mais  qui  sont  inr 
supportables  dans  une  histoire  suivie,  surtout  quand  ils  ont 
perdu  l'agrément  de  la  nouveauté. 

C'est  en  1672  que  parut  l'ouvrage  de  Dents  intitulé,  Des- 
cription géographique  et  historique  des  côtes  de  l' Amérique  septen- 
trionale auee  l'histoire  naturelle  dupays.  L'auteur  ne  dit  rien 
qu'il  n'a  vu  de  ses  propres  yeux.  Dana  le  premier  volume 
il  donne  une  description  fort  exacte  du  pays  ;  le  second  com- 
prend l'histoire  naturelle  de  la  colonie  et  en  particulier  tout 
ee  qui  regarde  la  pêche  de  la  morue.  Il  étudie  aussi  les 
mœurs  des  sauvages  et  il  termine  en  citant  quelques  traits 
historiques  touchant  les  établiasementa  de  ceux  qui  parta- 
geaient avec  lui  la  propriété  et  le  gouvernement  de  l'Acadie 
et  des  eDviiong. 

Dans  une  brochure  publiée  en  1674  intitulée;  Société  de 
Ifùntréal,  on  expose  les  motifs  qui  ont  porté  plusieurs  person- 
nes de  piété  à  faire  à  Montréal  un  Etablissement  ayant  pour 
objet  principal  la  conversion  destiauvagos. 

Don  Claude  Martin  a  publié,  on  1677,  La  Vie  de  la  vénérable 
mère  Marie  de  l' Incarnation,  première  supérieure  des  Ursrilinesde 
la  Nouvelle- France,  tirée  de  aes  lettres  et  de  ses  écrits.  L'autour 
était  le  fils  même  de  la  mère  Harie.     Cet  ouvrage  n'a  d'au- 
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très  défauta  que  de  contenir  bien  des  choses  étrangères  an 
sujet.  CiiARLEVOixa,  lui  aussi,  écrit  en  1724  une  vie  de  cet- 
te digne  femme. 

Les  Lettres  de  ta  Merb  Marie  de  l'Incarnatiom,  première 
supérieure  des  Ursulines  de  la  Nouvelle-France,  in-quarto, 
14iftl,sont  bien  (iorilo^et  digne  de  sa  juste  réputation  de  sain- 
tetô,  d'esprit  et  d'habileté  dans  toutes  Kortedd'afiaii'es,  et  sur- 
tout dans  la  vie  spirituelle.  Elles  contiennent  plusieurs  faits 
historiques  arrivées  pondant  les  trente  deux  années  qu'elle» 
vécu  on  Canada.  (11)40-1072).  Ce  sont  des  mémoîi-es  pleins 
de  déttiilB  sur  l'histoire  de  son  temps  durant  son  séjour  dans 
la  colonie.  Seséci-its  ascétiques  respirent  une  vertu  tendre. 
Elle  a  encore  conii>osc  un  lî^-re  i>our  l'instruction  des  novices 
intitulé  :   YEcule  chrétiejme. 

Le  pûi-e  IffARQtrBTTE  a  publié,  en  1687  ;  Découverte  de  guel- 
qvespai/set  nations  de  t Aincrique septentrionale  :  O'est  le  jour- 
nal ilu  voyage  de  l'auteur  lorsqu'il  décon^Tit  le  Misaiâsipi  en 
Ifiî.t,  avec  M.  de  Joliet. 

Noua  avons  du  Père  Louis  IIennepis,  missionnaire 
EécoUel  ot  notaire  apostolique, plusieurs  ouvrages  :  lo  Descrip- 
tion de  la  Louisiane  noucelleiiient  découverte  au  iS.  0.  de  la  Nou- 
vedc-France par Qrdre  du.  roy,  arec  la  carte  dupays,  les  mœurt 
et  la  mnnii're  de  vivre  des  sauvages.  Le  titre  de  cet  .ouvrage 
n'est  pas  juste,  car  cette  terre  que  l'auteur  découiTit  n'ap- 
partcnait  paa  à  la  Louisiane,  mais  à  la  Nouvelle- Franco.  Le 
titreUu  secondouvrage  no  l'est  pas  d'avantago:  2o  Voyaye  en 
an  pays  plus  grand  que  V Europe  entre  la  mer  glaciale  et  le 
Iîouveau-yie3:ique  ;  3e  Nouvelle  description  d'un  très  grand  payé 
situé  dans  l'Amérique  entre  le  Nouvcau-Mej-ique  et  la  mer  glaciale 
depuis  l'an  1C70  jusqu'à  1682,  avec  des  explorations  sur  les  entre- 
prises du  Cavalier  de  la  Salle  et  autres  choses  coneemant  la  des- 
criptionet  l'Iùstoire de CAvie.rique septentrionale,  m  12,  l(i97.  Cet 
ouvrage  fut  imprimé  l'année  suivante  sous  lo  titre,  Voyaye  ov 
dii^ouvcrte d'un  tris  grand  pays,  etî,  2  vol.  Tons  ces  ouvrages, 
dit  Charle voix,  sont  écrits  avec  un  style  do  déclamation  qui 
choque  par  son  enflure  et  révolte  par  les  libertésque  so  donne 
l'auteur  et  par  ses  assertions  indécont«3.     Four  ce  qui  est  du 
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fond  des  choses,  le  F.  Hanoepin  a  cru  pouvoir  profiter  du 
privilège  des  voyageurs  et  on  peut  lui  appliquer  le  proverbe  : 
a  beau  mentir  qui  vient  de  loin. 

M.  DE  St.  Valibr,  nommé  à  l'évêché  de  Québec  vacant 
par  la  démiiitiion  de  M.  de  Laval,  voulut  prendra  connaissan- 
ce de  son  diocèfc  avant  d'être  sacré.  Il  s'embarqua  pour  le 
Canada  en  IC85.  L'année  suivante  il  retourna  en  France  et 
eomposa  :  Etat  prisent  du  Canada  et  de  la  colonie  française 
dans  la  Nouvelle-France.  Ce  petit  ouvrage  est  bien  écrit  et 
digne  de  son  auteur,  qui  gouverna  l'église  pendant  40  ans. 

En  1691,  le  Pebe  Lbclerc,  Eécollot,  pnblia  un  ouvrage  en 
denx  volumes  in-12,  intitulé  :  Premier  Etahtisxenient  de  la  foi 
dan»  la  Noumlle-France,  contenant  la  publication  de  l'Eoangile, 
Vhisloire  des  colonies  franç-mes  découvertes  depuis  le  fleuve 
Si.  Ltiurent,  la  Louisiane  et  le  fienve  Colhert,  jusqu'au  golfe 
da  Mexique,  achevées  lovs  la  conduite  de  M.  de  La  Salle, 
par  ordre  du  roi,  avec  les  victoires  remporté/s  en  Cunadi  par 
U$  arme«  de  S.  M.  sur  les  Anglais  et  lei  Jrnquois  en  1690, 
dédii  à  M.  le  Comte  de  Frontetinc,  etc.  Certains  écrivains 
ont  supposé  que  le  Comte  de  Frontenac  a  mis  la  main  à 
cette  publication  qui  relate  assez  fidèlement  les  principaux 
actes  de  l'administration  de  ce  gouverneur.  C'est  un  pré- 
cieux document  sons  le  rapport  historique.  L'auteur  ne 
dit  que  fort  peu  de  choses  des  missions,  ai  ce  n'est  de  la  mis- , 
aion  des  i-écollets  à  laquelle  il  appartient  ;  mais  il  s'attache 
Bartoutauxaffaires.de  l'état  particulièrement  en  ce  qui  ee 
rttpi>orte  à  de  Frontenac.  Un  second  ouvrage  publié  en  1691 
«Ht  intitulé  :  NouoeUe  relation  de  la  Gaspésie,  qui  contient  les 
mœurs  et  la  religion  des  sauvages  gaspésiens,  porte-croix,  adora- 
teurs du  soleil  et  d'autres  peuples  de  l'Amérique  Septentrionale, 
dite  Canada,  dédié  à  Madame  la  princesse  d'Espinoy,  Paris,  in 
douze,  pp.  600.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  dea  choses  tort 
intéressantes  pour  l'époque,  mais  qui  n'offrent  plus  aucun 
mérite  comme  source  historique. 

Nous  avons  da  Baron  de  La  Hontan  deux  ouvrages  aur 
la  Nouvelle-France,  intitulés:  lo  Voyages  du  Baron  de  La 
ffontan  dans  l Amérique  septentrionale,  qui  contiennent  une  rela- 
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tim  des  différents  peuples  qm  y  habitent;  la  nature  de  leur 
gouvernement,  leur  commerce,  leurs  coutumes,  leur  religion  et 
leur  manière  de  faire  la  guerre:  Vintérêt  des  Français  et 
des  Anglais  dans  le  commerce  qu'ils  font  avec  ces  nations  : 
Cavatitcge  que  l'Angleterre  peut  retirer  de  ce  pays  étant 
m  guerre  avec  la  France.  JLe  tout  enrichi  de  cartes  et 
de  figures,  in-douze.  2o.  L'Aviirique  Septentrionale,  ou  Ut 
suite  des  voi/ages  de  M.  de  La  Sontan,  qui  contiennent  la 
description  d'une  grande  étendue  de  pays  de  ce  contineixt, 
l'intérêt  des  Français  et  des  Anglais,  leur  commerce,  leurs 
navigations,  leurs  mœurs  et  les  coutumes  des  sauvages,  etc., 
avec  un  petit  dictionnaire  de  la  langue  du  pays,  in-douze, 
ième  édition,  augmentée  d'une  conversation  de  Fauteur,  1105. 
Ainai,  ce  dernier  onvrage  n'est  qu'une  seconde  édiiion  aug- 
mentée du  premier.  L'auteur  fut  pendant  quelque  temps 
soldat  au  Canada.  "  La  grande  liberté,  dit  Charlevoix,  qu'il 
adonné  à  sa  plume  a  beaucoup  contribué  à  faire  lire  son 
livrej  et  l'a  fait  rechercher  avec  avidité  partout  où  l'on  n'était 
pas  à  portée  de  savoir  qae  la  vrai,  .qui  y  est  tellement  confondu 
avec  le  faux  qu'il  est  bien  nécessaire  d'être  bien  instruit  de 
l'histoire  du  Canada  pour  l'en  démêler,  il  n'apprend  rien 
aux  uns  et  ne  peut  que  jeter  les  autres  dans  l'errenr.  En 
effet,  presque  tous  les  noms  propres  y  sont  estropiés  et 
les  faits  y  sont  défigurés,  et  l'on  y  trouve  des  épisodes 
entiers  qui  sont  do  pures  fictions."  On  ne  peut  se  cacher 
que  La  Ilontan  écrit  avec  beaucoup  de  sel.  Il  parsème  sa 
narration  de  traits  mordants  à  l'adresse  des  jésuites  et 
autres  ordres  religieux,  te  qui  naturellement  ameuta  contre 
lui  tous  les  historiens  catholiques,  et  par-dessus  tout  le  père 
(îharlevoix.  Il  ne  faut  pas  noh  plus  se  cacher  que  l'auteur 
a  donné  à  ses  mémoires  cette  couleur  romanesque,  par- 
fois grivoise  et  sceptique,  qui  était  si  fort  à  la  mode  au 
temps  où  il  écrivait.  Do  tous  les  annalistes  de  son  temps, 
qui  écrivirent  sur  le  Canada,  c'eit  lui  qui  ont  plus  de  lecteurs. 
H  serait  certainement  à  désirer  que  la  vérité  et  la  gravité, 
qui  conviennent  surtout  à  l'historieu,  fuissent  mieux  ménagées 
dans  ses  Mémoires,  qa'on  ne  peut  cepcoidant  s'empâohrar  d« 


n,gti7cc-.yG00glc 


consnlter.  Au  r«8to,  il  donne  d'assez  bonnes  notions  but  le 
Canada  et  ce  qu'il  dit  de  la  mauvaise  gestion  des  affaires  se 
rapproche  beancoup  de  la  vérité.  Le  pare  Charlevoix  n'a 
pu  naturellement  ratifier  le  jugement  qne  IJa  Uotitan  porte 
BUT  les  jés^uites  et  leui-s  tntrigacs  dans  la  colonie. 

Les  LeHres  édifiantes  et  curieuses  écrites  des  missions  étran- 
gers par  quelques  missioimaires  de  la  Compagnie  de  Jésus  ren- 
ferment quelques  rolaiioiis  sur  le  Canada.  Le  Ile  volume 
(1712)  contient  une  lettre  du  père  Gabbixl  Maret  où  il 
décrit  le  voyage  qu'il  avait  foit  en  1694  avec  d'iberville  à 
la  Baie  d'Hudson,  et  autres  particularités  touchant  la  partie 
septentrionale.  Le  Xle  volume  (1716)  renferme  une  autre 
lettre  du  même  misHiounairo  sur  l'établiesoment  des  Fran- 
çais dons  rilliuois.  Dans  le  Xlle  volume  (1717),  on  voit 
une  lettre  du  Père  Lx  Choleneo,  sut  la  sainteté  de  Cathe- 
rine Tegahkonita,  vierge  iroquoise  surnommée  la  bonne 
Catherine.  Dans  le  XlIIe  volume  (1720)  le  même  mission- 
naire rapporte  la  mort  de  quelques  néophites  qui  ont  enduré 
les  supplices  les  plus  affVeux  à  cause  de  leur  conversion  au 
christianisme.  Dans  le  XVIIo  (1736),  une  lettre  du  Père 
Sebastien  Rasles  nous  apprend  un  détail  curieux  de  ce  qui 
s'est  passé  entre  les  Anglais  et  les  sauvages  Abénaquis  lui 
Bojet  du  traité  d'TJtrecht.  Le  XXe  et  XlIIe  volume  (Ï731  et 
1738)  renferment  des  lettres  de  RB.PP.  Petit,  Db  Haldm, 
et  Rasles  touchant  leur  mission. 

Dans  le  Recueil  des  Voyages  du  Nord,  contenant  divers  mémoi- 
res tris-utiles  au  commerce  et  à  la  navigation,  8  vol.  in-12 
(1716),  on  trouve  dans  le  3cme  volume:  lo.  une  relation  de 
Terre-Neuve,  traduite  de  l'Anglais  de  White,  enrichie  d'une 
carte  de  I'IIcb  et  de  tout  l'hémisphère  septentrional  ;  2o. 
Un  mémoire  touchant  Terre-Neuve  et  le  Golfe  St.  Laurent, 
par  l'auteur  de  la  relation  précédente.  Le  8emo  volume 
renferme  une  relation  de  la  Louisiane  on  Mississipi  par  le 
chevalier  de  Tonti,  Gouverneur  du  fort  de  St.  Louis  aux 
niinoia  j  2o.  Voyage  en  un  pays  pins  grand  qne  l'Europe  par 
le  père  Hennefin  ;  3o.  Relation  de»  voyageade  Gosnal,  Prince 
•t  Gilbert  à  la  Virginie  en  1602  ;  4o.  Relation  du  Détroit  «t 
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de  la  Baie  d'IIudeon,  par  JintutE;  5o.  Les  trois  n&vigatioDS 
du  Chevalier  Martin  Forbisbkr.  Toutes  ces  relations  sont 
écrites  avec  bonne  foi;  la  plupart  ne  eont  pas  très  exactes 
tout  on  contenant  beaucoup  de  nouveau  et  de  l'éel. 

L' Histoire  de  V Amirique  septentrionale  par  M.  de  Bacqui- 
TILLE  DE  LA  PoTHERtE,  né  à  la  Guodeloupe,  dam  l'Amérique 
méridionale,  aide  major  dans  la,  dite  I&le,  4  vol.  in-12,  enrichis 
de  figures,  Paris,  1722,  mérite  d'être  mentionnée.  Cet 
ouvrage  est  écrit  en  forme  de  letti-es,  excepté  le  second 
volume  qui  est  distribué  [>ar  chapitres.  Les  Itémoires  sur  le 
Canada  âont  assez  mal  digérés.  En  général  le  style  n'est  pas 
clair.  On  peut  se  fier  sur  les  choses  que  l'autour  a  vues.  U 
est  Mineure,  sanH  passion  ;  mais  il  n'a  paa  toujours  été  bien 
instruit  sur  le  reste. 

Le  Père  Lafitao  publia  en  1T2S.  Mmurs  des  sauvages  améri- 
cains comparées  aux  mœurs  des  premiers  temps,  2  vol,  in-4o. 
L'auteur  examine  au  long  les  mœurs,  les  habitudes,  les  cou- 
tumes et  la  religion  des  sauvages  du  Canada.  Il  avait  été 
missionnaire  parmi  les  iroquois.  C'est  poutrêtre  ce  qui  a  été 
écrit  de  plus  exact  sur  le  sujet,  au  dire  de  Chai-levoix.  Le 
parallèle  des  anciens  peuples  avec  les  aborigènes  de  l'Améri- 
que suppose  une  grande  connaissance  de  l'antiquilé. 

Il  n'y  avait  pas  encore  d'histoire  suivie  et  complète  de  la 
Nouvelle-France,  lorsque  parut  l'Histoire  et  Description 
générale  de  la  Nouvelle- France  avec  le  journal  historique  eCvn 
voya<je  fait  par  ordre  du  roi  dans  l'Amérique  Septentrionale  par 
le  Père  ce  Charlevoix,  publiée  à  Paris,  ou  1144,  en  six 
tomos  in-12,  de  400  jwges  chaque,  environ.  Les  écrits  qui 
avaient  été  publiés  jusqu'alors  no  con  si  déliaient  le  Canada 
qu'à  un  certain  point  de  vue.  C'étaient  pour  la  plupart 
dos  relations  de  voyages,  d'aventures  qui  n'olfraiont  pas  une 
étude  exacte  des  faits,  ni  même  une  description  exacte  du 
pays.  IIh  se  contentaiont  do  citer  certaines  particularités, 
certains  faits  relatifs  à  la  vie  sociale,  au  climat,  à  une  cam- 
pagne guerrière,  à  dos  détails  enfin  ;  et  là  se  bornaient  ce* 
travaux  qu'on  ne  sauraient  décorer  du  nom  d'Histoire.  C'est 
pourquoi  les  géographes,  les  historiographes  et  les  cosmo- 
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graphes  ont  p^rlé  de  la  colonie  avec  ei  pen  d'exactitude  dans 
leurs  dictionnaires  géographiques  ou  historiques. 

Xa  relation  du  père  Charlevoix  a  été  l'ouvrage  le  plus 
complet  qui  l^t  publié  sous  la  doraination  française,  en  ce 
sens  qu'il  embrasée  dans  son  récit  toute  l'histoire  de  la 
colonie,  depuis  la  découverte  du  pays  par  Jacques  Cartier 
jusqu'à  l'année  t731,  époque  de  la  rétrocession  du  Canada 
par  la  Compagnie  des  Indes  Occidentales  au  roi.  Cette 
îkistoire  est  complète  :  l'auteur  entre  dans  tons  les  développe- 
ments qui  découlent  du  sujet.  Il  est  même  an  peu  trop 
minutieux.  H  parle  des  voyages  entrepria  par  la  France 
pour  la  colonisation  ;  il  démontre  la  tendance  des  gouver- 
neurs, le  mouvement  de  la  civilisation,  la  succession  des 
autorités  officielles  dans  la  colonie,  les  rouages  de  l'adminis- 
tratàon  civile,  etc.  La  partie  religieuse  est  encore  plus 
étendtie,  plos  développée  qtae  l'autre:  elle  empiète  même 
sur  ie  reste.  Une  idée  semble  surtout  préoccuper  l'auteur, 
c'est  la  mission  des  Jésuites  en  Amérique,  les  œuvres  que 
cette  société  a  opérées,  et  les  efforts  qu'elle  a  f&ita  pour  la 
conversion  et  l'instruction  des  sauvages.  L'auteur  prêchait 
pour  sa  paroisse  avec  le  zèle  qui  distingue  un  partisan  dévoué. 

Mais  ceci  est  fort  peu  de  choses  en  comparaison  des 
richesses  de  détails  qui  se  trouvent  dans  ce  livre.  Le  Père 
Oharleroix  snitde  près  la  partie  descriptive  et  donne  une 
bonne  idée  de  la  topographie  par  le  moyen  des  cartes  liées 
au  volume.  La  statistique  même  ne  &it  plus  dé&ut.  On 
voit  <tu'il  a  consulté  les  archives  officielles  qui  devaient  être 
on  véritable  grimoire  entre  les  mains  des  ministres  de  Louis 
XrV.  Enfin,  il  y  a  jusqu'à  une  description  des  plantes  les 
plus  communes  du  pays,  avec  planche  pour  en  désigner 
l'espèce  et  la  forme.  Ce  devait  être,  à  l'époque,  un  livre  de 
luxe  que  cette  histoire. 

Bemarquons  ici  que  c«  travail  se  divise  nécessairement  en 
deoz  parties  :  la  première  a  trait  à  l'histoire  générale  de  la 
Nouvelle-France.  Elle  comprend  vingt-deux  Uvree  et  finme 
quatre  volâmes  ;  c'est  de  beauconp  la  plus  importante  de 
l'oeuvre.     La  seconde  renferme   le  journal  lust<n7que  du 
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Toyage  du  Fère  Chu-leTOix,  fUt  en  Amérique  dans  les  aimées 
1720,  21,  22.  Cette  reUtion,  qtii  est  sons  forme  de  lettres 
adreûées  à  la  dacheaee  de  Lesdigaièree,  est  contenue  dans  les 
Tolnines  T  et  Vie.  Dans  l'introduction,  l'antenr  &it  une 
savante  dissertation  BOT  l'origine  des  aborigènes  d'Amérique, 
question  fort  controveraée  par  les  philologaes  de  l'époque. 

Le  joomal  est  fort  attrayant  en  ce  qu'il  teuche  i  des 
questions  de  détails  qui  vont  bien  i  ce  genre  de  relations. 
L'antenr  parle  au  long  des  coutumes,  du  caractère,  de  la 
religion,  des  mœurs  et  des  traditions  des  habitants  de  la 
colonie.  Il  ne  néglige  pas  non  plus  la  partie  descriptiTe. 
Flusieurs  pages  sont  consacrées  à  l'histoire  naturelle,  embras- 
sant les  diiférentB  genres,  animal  et  végétal,  avec  cart«  des 
rivières,  lacs,  montagnee,  plans  de  ville,  fortifications,  etc. 
Ces  données  ne  se  rapportent  pas  an  Canada  seulement,  ellea 
ont  encore  trait  i  la  Louisiane,  au  Cap-Breton,  et  autres 
pays  où  l'auteur  a  voyagé. 

Je  n'u  pas  l'intention  de  faire  une  appréciation  étendue 
des  ceuvres  du  Père  Charlevoiz.  Qu'il  me  suffise  d'ajout«r 
que  c'est  un  bon  vieux  chroniqueur,  causant  &miliârement 
avec  son  lecteur,  parlant  un  langage  pur  et  assez  recherché. 
M'est  d'avis  que  Charlevoiz  devait  passer  pour  un  bon  litté- 
rateur parmi  ses  contemporains.  Il  prend  son  temps,  raconta 
avec  force  détails,  parsème  sa  narration  de  réflexions  qui 
annoncent  le  moraliste  derrière  l'historien.  II  a  d'ailleors 
beaucoup  de  connaissances.  Ses  études  sur  les  arbres,  plantes, 
animaux  indigènes,  l'indiquent  suffisamment.  On  peut  à  bon 
droit  l'appeler  le  Froissart  du  Canada.  Son  histoire  de  la 
Nouvelle-France  a  servi  plus  que  tout  autre  ouvra^  aux 
historiens  Canadiens  pour  ce  qui  se  rapporte  à  la  domination 
française.  Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  a  comm  le  Nouveau 
Monde  mieux  que  n'importe  quel  européen  de  son  temps. 
Ses  voyages  lui  ont  fhcilité  cette  connaissance.  Four  peu  qu'on 
loi  suppose  de  la  bonne  foi,  de  l'intégrité,  de  rimpartialité, 
il  avùt  toutes  les  chances  d'écrire  un  bon  ouvrage.  Il  avait 
conçu  un  grand  projet  d'histoire  du  Nouveau-Monde,  emln^»- 
saut  tous  les  pays  de  l'Amérique.  Cette  idée  n'a  pas  été 
r>iso  à  exécution. 
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"Le  Pare  GbarI«Toiz  a  fîùt  un  œavre  conBciencienz  ;  il  y 
a  beancoop  de  traT&il,  beancoDp  de  recherohea  :  il  a  tu  de 
lai-mdme  et  il  a  consulté  toos  les  antonrs  qoi,  de  près  on  de 
loin,  ont  parlé  de  l'Âmériqae.  On  voit  qa'il  a  &it  du  Nouveau. 
Monde  le  but  de  ses  travaux. 

CbakIiXS  LnKAu,  avocat,  a  écrit  :  Aventurée,  ou  voyagtt 
carieux  et  nomemixparmi  les  sauvages  de  VAméri^iue  ^ptat- 
triomUe,  dont  lequel  <m  trouvera  une  ducription  du  Canada,  avec  . 
VM  relation  trèsparticutière  des  aaeietmea  coutumes,  vueurs  et 
usages  de  vivre  des  barbares  qui  T habitent,  et  de  la  manière  dont 
ils  te  comportait  am'ourd'hui.  17T8,  2  vol.  in-12o,  avec  figures. 

On  ne  s'accorde  pas  tons  sur  le  mérite  de  cet  ouvrage.  M. 
De  Fonlette  dit  qae  "  c'est  an  pur  roman."  L'auteur  de  la 
Bibliothèque  des  voyages  assure  que  "  nul  autre  ne  nous  a  &it 
aussi  bien  oono^tre  les  mœurs,  les  nsages,  le  régime  inté- 
rieur des  trois  nations  les  plus  considérables  du  Canada,  les 
iroqnois,  les  barons,  les  algonquins.  Il  relève  soigneusement 
les  inexactitudes,  et  même  les  altérations  de  la  vérité  qui  se 
tronvent  dans  quelques  relations,  et  particoliàrement  dans 
celle  dn  baron  de  La  Hontan." 

Tels  sont,  en  résumé,  les  principaux  écrivains  français 
qoi  se  sont  occupés  du  Canada  sous  la  domination  française. 
Ces  travaux  n'ont  plus  à  nos  yeux  l'importance  qu'on  leur 
attribuait  autrefois,  malgré  qu'ils  soient  toujours  là  pour 
décrire  les  antiquités  américaines  et  les  origines  de  la  colo- 
nie. Mais  i  part  ce  mérite,  qui  n'est  pas  petit  à  la  vérité, 
ils  n'o&ent  plus  le  degré  d'intérêt  qu'on  leur  attribuait  i)  7 
a  on  siàcle  et  demi.  C'est  k  peine  si  on  s'en  sert  pour  la 
conaultatiOQ,  et  tout  au  plus,  servent-ils  comme  autorité  poux 
appuyer  certains  fsits  non  entidrement  dégagés  des  obscu- 
rités du  passé.  Kos  historiens  canadiens  ont  puisé  dans  ces 
travaux  tout  ce  qui  ponvait  être  pris  en  j  ajoutant  les  con- 
naissances qu'ils  avaient  acquises  dans  leurs  recbercbes 
auprte  des  archives  publiques.  En  sorte  que  leurs  livres 
remplacent  entièrement  lea  anciennes  relations.  De  plus, 
les  écrivains  de  la  domination  française  ignorent,  pour  la 
plupart,  la  manière  de  classer  les  évànementst  de  les  apprtf. 
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cier,  de  rechercher  lea  canses  et  d'analyser  les  âpoquee.  Ils 
se  contentent  de  narrer  simplement  le  fait  dans  on  ordre 
méthodique  et  reatreint,  eans  artifice  dans  l'arrangement  des 
matières  et  sans  pompe  dans  leur  langage.  Ils  ne  a'élèvent 
pas  à  la  hauteur  du  moraliste,  et  leurs  appréciations  n'attei- 
gnent pas  ce  côt^  philosophique  qui  distingue  l'école  con- 
temporaine. Ce  sont  de  modestes  annalistes  qui  n'enten- 
dent point  sortir  de  leur  rôle.  C'est  pourquoi  la  lecture  de 
ces  mémoires  est  généralement  ennuyeuse,  abstraction  faite 
de  la  vérité  historique  qui  ne  manque  jamais  d'attrait  pour 
les  esprits  sérieux. 

Parmi  les  causes  qui  ont  contribué  à  développer  le  mou- 
vement littéraire  en  Canada,  il  faut  mentionner  en  première 
ligne  les  associations  littéraires.  Ces  sociétés  n'ont  jamais 
eu  qu'une  existence  éphémère  ;  mais,  de  période  en  période, 
elles  se,  sont  renouvelles,  sons  un  nom  on  sous  un  antre, 
grfice  à  l'initiative  de  qnêlques  amis  des  lettres  et  des 
sciences.  Il  me  parait  donc  opportun  de  constater  ici  ces 
efforts  et  ces  succds. 

D'après  Lebrun,  Québec  possédait  un  Ceccle  littéraire  en 
1779,  miÛB  ce  devait  être  l'association  de  la  bibliothèque, 
observe  K.  Max.  Bibaud.  (1).  La  société  littéraire  et  histo- 
rique  de  Québec  i^t  fondée  en  1824.  Une  autre  société  fat 
créée  en  1827.  Depuis  1829,  la  première  s'est  réunie  à  la 
seconde  qui  a  renonce  À  son  titre.  Cette  société  reçut 
annuellement  une  allocation  du  gouvernement.  Elle  fut 
bientôt  en  mesure  d'acheter  et  d'augmenter  joumetlement 
nn  muBée,une  collection  de  minéraux  et  des  documenta  rel&ti& 
aux  antiquités  canadiennes.  En  1629  il  parut  nn  premier 
volume  des  Transactùms  de  cette  société.  Plusieors  autres' 
volumes  firent  publiés  par  la  suite,  sous  le  même  titre.  De 
□ombreux  mémoires  lui  furent  adressés,  et  des  essais  intéres- 
sants et  instructifs  forent  lus  en  présence  'des  membres  et 
do  public  en  général.  Elle  s'occnpa  moins  de  poésie  que 
d'histoire  et  de  sciences  naturelles.    Afin  de  réveiller  le  zèle 


(I)  T^ilMU  MiUrrigm  àtt  pregrU  du  Canada. 
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dee  membres,  on  proposa  des  prix  à  ceux  qai  présenterùent 
lea  tp^illeors  travaox.  En  1839,  le  présidest  de  la  classe 
d'histoire  naturelle,  U.  Jobkph  S.  £et,  disait  dana  tme 
«ircalaire:  "lies  ressonroes,  les  richesses  natnrelles  de  ce 
pays  étenda  ne  sont  connues  qu'imparfaitement.  Ta  champ 
ouvert  à  l'obeerration  est  immense  car  il  comprend  tons  les 
objets  que  noua  o&e  la  natnre  animée  et  inanimée.  Ici  on 
a  découvert  un  cal&ire  facile  ponr  la  taille  et  qui  se  durcit 
prompt«ment  ;  là,  de  la  pierre  meolière.  Lee  couches  de 
chaux,  les  lits  de  gypae  fourniront  des  engrais.  Lea  miniè- 
res de  fer  abondent,  et  peut-être  lea  mines  de  charbon  et  de 
sel  déroche.  Ontrouveradanscepays  depuis  les  plus  grands 
^uadmpèdea  jusqu'aux  insectes  les  plua  petits.  La  société 
recevra  également  avec  la  plus  vive  satisfiiction,  toutes  les 
observationa  qui  lui  aeront  adressées  sur  les  végétaux.  Des 
plantée  qai,  dans  leur  Âtat  de  nature  sont  très  pernicieuses, 
Boomisea  à  une  culture  bien  entendue,  perdent  leurs  princi- 
pes délétères,  deviennent  palatales.  Ainsi  if  est  présnmable, 
que  le  ris  sauvage  (^Zezania  aquaticd),  qui  n'est  à  présent 
qu'une  ressource  accidentelle  pour  les  aborigènes,  sera  par  la 
suite  une  sonroe  abondante  d'aliment,  et  qu'il  rivalisera  dans 
ces  froides  latitudes  avec  son  analogue  des  tropiques." 

Plus  active  dans  aea  commencements,  cette  société  ofirait, 
en  1828,  d^  médailles  pour  des  observations  météorologi- 
ques, géologiques,  pour  la  febrication  de  la  potasse,  l'Ichtyo- 
logie des  lacs  et  des  rivières,  pour  les  perfectionnements 
agronomiques,  ponr  les  procédés  d'extraction  d'huiles,  etc. 
A  cette  époque  encore,  elle  couronnait  un  poème  ârançais: 
Le  tiige  de  JiGssobmgM  et  un  poème  anglais  :  The  canadian 
Màrp,  dû  à  la  plume  de  M.  W.  Hawlxw,  de  l'Isle  aux  Noix. 

Cette  société,  comme  on  le  voit,  était -appelée  à  jouer  un 
beau  rôle  en  Canada.  Elle  a  certainement  contribué  à  déve- 
lopper le  gofit  des  sciences  et  elle  a  rendu  des  services 
aignalés  à  notre  littérature,  à  notre  histoire,  et  à  nos  indoa- 
tries.  Hais  on  pouvait  attendre  davantage,  avec  les  capitaux 
qu'elle  dispt»ait  et  l'encouragement  qu'une  si  belle  oeuvre 
recevait    de  partout.      Cependant  un   malheur    est  venu 
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grèB:  je  veux  parler  de  l'incendie  des  Chambres  du  par- 
lement en  184d,  qui  la  raina  preeqn'entièrement  et  qui 
entndna  la  perte  de  la  bibliothèque  (1600  Tolomea),  des 
mannflCsritB  et  archiTe«  relatiâ  à  nob^  hifitoire,  unai  qae  le 
cabinet  d'histoire  natarelle.  Cét^t  la  pins  ancien  mnaée 
qui  ait  exista  en  Canada.  H  avait  ét^  collectionné  par  If. 
PnaBi  CHABBinK,  et  classé  selon  l'ordre  des  trois  râg^nes  par 
le  I>B.  MBiLLXim.  iL  Fabibault,  savant  de  distinction,  est 
pent-ëtre  le  canadien-firançaia  qui  a  &it  le  pins  pour  cette 
société  qui  compte  parmi  ses  fondateurs  des  hommes  illnstres, 
entr'antres  :  Le  comte  de  Dalhousii,  Sir  RtAHCU  BnBTONr 
le  Dr.  Wilkh,  le  jnge  Siwsll,  Ahsriw  Stuakt,  IL  Bot, 
YALLiiHKa  dxSt.  SIal,  l'hon.  H.  Shxpperd,  etc. 

La  Société  Historique  de  Montréal,  fondée  en  1858,fatdéS- 
nitivement  organisée  l'année  suivante  sous  la  présidence  de 
tl.  Jacquis  Tiokb.  Elle  a  publié  plusieurs  documents  impor- 
tants à  l'aide  des  fonds  annuellement  votés  par  la  législatore 
pour  son  eontien.  Parmi  ses  fondateurs  on  voit  l'Hon.  jnge 
BuusET,  iŒ..  S.  BiLLucAEi,  L.  H.  A.  Latoub,  g.  Babt, 
etc.  Plus  que  tout  antre  M.  L'abbC  Tzbbadlt  a  contribué 
à  assurer  son  snccés. 

La  Société  d'Histoire  naturelle  est  spécialement  destinée  à 
la  profession  médicale.  Son  musée  est  assez  remarquable, 
mus  sa  bibliothèque  de  peu  d'Importance.  Ello  reçoit  annuel- 
lement une  allocation  du  gouvernement.  Deoz  médailles 
ont  été  décernées  par  cette  société,  l'une  &  K.  Shipfxbd,  d« 
Québec,  pour  nn  essai  sur  les  artn-es  forestiers  et  l'antre  à 
K.  le  OoLoirxL  Covbbt,  de  Cobourg,  P.  O.,  pour  nn  écrit  sur 
la  culture  du  chanvre.  En  1830  elle  proposait  des  prix  pour 
"  un  aperçu  rétrospectif  du  climat  du  Canada,  pour  la  des- 
cription des  bois  de  hante  futaie,  avec  lenr  emploi  en  méde- 
cine  et  en  industrie,  pour  nn  essai  littéraire  ou  scientifique, 
enfin  pour  l'ouvrage  de  l'année  jn^  le  meilleur."  Il 
me  semble  pourtant  que  ces  sociétés,  favorisées  par  la  législa^ 
tore,  encouragées  fortement  par  les  amis  des  soieuces, 
devraient  répondre  plus  efficacement  au  rôle  qu'elles  se  pro- 
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pomeot  lors  de  leur-  fondation.  Ainsi,  que  sont  devennea  ces 
leotores  publiques  que  devait  donner  mensuellement  la  So- 
ciété d'Histoire  14'atnrelle  de  Montréal,  en  échange  des  ootroi9 
de  la  légielatore.  Je  ne  sache  pas  que  l'on  &sae  antre  chose 
qne  le  rapport  annnel,  ce  qui  équivaut  À  use  pnre  formalité 

Bd  1828  tat  orgfuiisé,  à  Montréal,  le  MKhaïUc  Inttitute 
qni  compta  peu  de  canadiens-français,  Â  notre  grand  désavan- 
tage. En  1831,  l'Institvt  de»  Àrtiéona  tat  fondé  à  Québec. 
Ia  Chambre  des  Artt  tt  Manufacturée  est  d'une  date  pins 
récente.  Kien  de  plus  propre  qne  ces  institutione  pour 
répandre  parmi  le  peuple  le  goût  des  arts  et  des  connais- 
sances pratiques. 

Je  n'aipasl'intentionde  passer  en  revue  toutee  les  sociétés 
litténûrea  qui  ont  été  établies  parmi  noua  depuis  oes 
dernières  années.  Outre  le  peu  de  prt^rès  qu'elles  ont  fait» 
à  cause  de  leur  divisicm  et  de  leur  influence  partielle,  je  pré- 
sume qne  notre  époque  doit  oflirîr  au  critique  quelque  chose 
de  plus  complet  k  étudier.  H  me  semble  cependant  qne  je 
manquerais  à  mon  devoir  si  j'omettais  de  parler  de  l'Institut 
Canadien  de  Montréal,  institution  qni  eut  des  ramifications 
dans  plusieurs  endroila  de  la  Province.  Cette  sooiété  litté- 
raire a  contribué  plus  que  tonte  autre  à  épurer  le  goût  et  k 
agrandir  l'esprit.  H  n'entre  pas  dans  mee  vues,  et  le  cadre 
de  cet  ouvrage  ne  le  permet  pas  d'ailleurs,  de  fkire  l'histoire 
des  luttes  religieuses  de  cette  institution.  Je  passe  l'éponge 
sur  cette  phrase.  Je  me  contentera  de  relater  ses  commen- 
cements. C'est  en  1844,  au  sortir  de  rinsorrection  de  1837-36, 
que  surgit  cette  société,  fondée  pw  quelques  jeunes  gens 
nourrisi  l'école  du  passé.  Ils  prirent  pour  devise  olfiiu  tendi- 
mua.  Ils  appcolièrent  un  fond  commun  de  libéralisme  et  de 
dévouement  à  Ha  cause  du  progrès  ;  ils  se  réunirent  dans 
une  étroite  masure  de  la  me  St.  Jacques,  et  lA,  se  constituè- 
rent en  sociétéjsous  le  nom  d'Initîtut  Canadien,  afin,  comme 
ils  le  déclarèrent  à  la  première  séuice  "  de  chercher  la  force 
qui  naît  du  travail  commun,  de  s'instruire  et  de  s'habituer 
i  la  parole  au  moyen  de  la  diecussiou." 

Le  but  et^r objet  défini,  ces  jeunes  gens,  au  nombre  de  deux 
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centfi,  jadis  isolée  et  presque  incoonns  les  ime  aux  antres, 
inaagnrèreat,  les  premiers,  le  système  des  coiuérencea  pabli- 
ques,  et  dea  diaoasaîons  libres  sur  tons  les  sujets  politiques 
et  littéraires.  Ils  affirmèrent  la  liberté  d'examen  et  la  totô- 
.  rance  relî^euse  la  plus  complète.  Dix  années  passèrent 
La  salle  étroite,  basse,  pauvre,  de  l'InstîtatOanadien,  ètùt 
devenue  ane  tribune  publique,  d'où  jaillissaient  les  idées 
réformatrices  les  plus  propres  à  perfectionner  nos  institn- 
tions.  Treize  d'entre  eux  étaient  maintenant  des  députés 
an  parlement  canadien.  BénDis,  c&t«  à  côt«,  ils  formaient 
cette  petite  phalange  hardie  qui  attaquait  tous  les  privilèges, 
tous  les  vices  de  l'organisation  sociale  et  politique.  On 
parle  encore  aujourd'hui  de  la  jeunesse  de  54.  Quelque  soient 
les  déboires,  les  insuccès  et  même  tes  fontes  de  quelques  uns 
d'eux,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconn^tre  leur  mérite  et 
le  concours  patriotique  qu'ils  ont  apporté  au  sontien  de 
l'état.  C'étaient  de  bons  serviteurs  et  leur  zèle  comme  lenr 
amour  pour  la  patrie  ne  seront  jamais  amoindris  aax  yeux 
de  l'historien  impartial.  Toute  la  jeunesse  intelligente  de 
l'époque  fiùsait  partie  de  l'Institut-Canadien  :  c'étaient  MM. 
A.  A.  DoHioA,  JosxPH  Papin,  Josxph  Doutbx,  Ekio  Dokion, 
WiLvaiD  DoBioN,  Cqaslxb  jDaoust,  Chablxs  LA.BEaai,  L. 
A.  Debsaullbs,  Labbxohe-Tioxb,  R  Latlaiocb,  C.  F.Pafi- 
SBAiT,  B.  Fafinbad,  M.  Prbvost,  J.  Jobin,  etc. 

Après  la  Cession  du  Canada  i  l'Angleterre,  l'immigration 
anglaise,  favorisée  par  les  gouverneurs,  vint,  jusqu'à  un 
certain  point,  entraver  les  progrès  de  la  littérature  nationale. 
Ia  langue  des  vainqueurs  finit  par  exercer  une  véritable 
influence  dans  les  affiures  ordinaires,  et  l'attention  des  cana- 
diens fut  de  plus  en  plus  dirigée  vers  elle  sans  cependant 
céder  en  rien  des  prérogatives  que  nous  accordaient  les 
traités  de  capitulation.  De  ces  deox  idiomes,  également 
parlés  en  Canada,  naquit  deux  littératures  distinctes:  la 
littérature  frapco-oanadienne  et  ta  littérature  anglo-cana- 
dienne. Noos  les  étudierons  toutes  deux  parceqn'elles  nous 
concernent  également. 


n,gti7cc-.yG00glc 


CHAPITEE  ni. 


S'il  «xista  nue  Utténture  natioD&ls  en  Amérique — Apathie  de  la  popalktioa 
pour  les  œuvrea  d'art,  première  caasB  de  l'aridité  de  la  muse  caoadieane 
— PoÈtBB  Canadieiu  :  — Queinel— Marmat— Bibaud— Oarneau,  père— 
Lenoir— ClianTeau  —  Barthe  —  JUwais — Bédard  — Oerin  Lajoie — 
Ha wle j— Viaing— MeGee — HeaTfiege — Eran  Me  0  oU — San  gBter--Ko- 
Lachlan —  Cairoll  — Rjaa — Ascher  — Pmctor  — Johiuon — HcCarrotl — 
Uaii^Crem&Eie— Paul  Stevena — Gamean,  61»— Blain  "de  St.  Aubin— 
FiMt— Bontbier—  Lama;— Labelle —  Casgraïa—Pradhomme— Suite— 
Âeliilte  Frécliette — Louis  H.  Prichette,  eto.  — RéBumË — La  GonfËdé- 
ntiou  et  la  Liltératore  Canadienne — Uarcbe  de  la  poéaie  en  Canada — 
Fotows  de  longue  haleine — Conconra  de  l'Oniversiti-LaTal — Chage- 
ments  politiques  et  i&actian  littiraire. 

Exiet&-ît  nne  littérature  nationale  en  Amérique  ?  Cette 
question  a  attiré  l'attention  de  quelques  critiques. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  développer  au  long  cette  proposi- 
tion, ni  d'étodior  la  question  sur  toutes  ses  faces.  Elle  n'of- 
fre d'aUleurs  aucun  léeultat  protique. 

'J'ai  défini,  au  commencement  de  cet  ouvrage,  ce  que 
j'antendaÏB  par  littérature  :  c'est  l'expression  du  degré  de 
civilisation  chez  une  nation.  Prise  de  ce  point  de  vue,  toute 
production  littéraire  est  une  marque  pour  juger  des  progrès 
intellectuels  et  dn  degré  d'avanceraent  moral,  D'un  autre 
côté,  on  peut  ditScilement  constater  l'existence  d'une  litté- 
rature indigène,  sans  la  rapprocher  de  l'idiome  dans  lequel 
elle  eet  écrite.  La  langue  d'un  peuple  est  bien  l'institution 
la  plne  frappante  qui  l'éloigné  etle  sépare  des  autres  peu- 
plée en  lui  donnant  une  physionomie  propre.  La  littérature 
de  chaque  peuple  est  déterminée  par  la  langue  de  chaque 
peuple.  Le  sentiment  poétique,  qui  existe  chez  toutes  les 
nations  à  des  degrés  plus  ou  moins  prononcés,  se  traduit  par 
un  caractère  et  un  langage  particuliers  à  ta  nation.  Le  gé- 
nie de  chaque  langue  s'imprime  dans  les  productions  des 
écrivains  qui  la  parlent,  et  les  littératures  difi%rent  entre  el- 
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les  comme  les  idiomes.  Ontre  la  pbyNioaomie  générale,  les 
tondancee,  les  go&ts,  le  caractàre  àee  peuples  qui  s'iafiltreut 
inaensiblement  dans  leur  littérature,  cea  dermères  difHrent 
encore  entre  ellea  par  le  génie  partjcalier  &  chaque  idiome. 
On  dit:  lee  littératures  italienne,  eqtagnole,  allemande, 
&fiiiçaieeet  anglaise,  parce  que  les  idiomes  italien,  espagnol, 
allemand,  &«nçais  et  anglais  s'en  sont  &its  les  interjo^te» 
et  comme  les  Téhicules. 

Mais  peut-on  eu  dire  autant  de  la  littérature  canadienne  ? 
Sxiste-il  une  langue  canadienne,  on  mexicaine,  ou  améri- 
caine ?  Ou,  si  on  le  veat,  une  littérature  canadienne,  mexi- 
caine ou  des  Etats-Unis  ?  Dans  le  sens  strict  du  mot,  je  no  le 
crois  pas. 

Tous  les  ouvrages  écrite  en  français  font  partie  de  la  grands 
fomille  littéraire  de  la  France.  Tous  les  ouvrages  écrits 
en  anglais  se  greffent  à  l'arbre  littéraire  de  la  Grande-Breta- 
gne, et  si,  &  Mexico,  on  écrit  en  espagnol,  eb  bien  I  les  If  exi- 
cains  ne  sauraient  se  vanter  d'une  littérature  nationale  et 
indigène. 

L'Amérique  est  héritière  de  l'Europe,  et  nous  sommes  com- 
me des  en&nta  en  tutelle  travaillant  pour  le  compte  de  la 
communauté  :  nous  sommes  inhabiles  et  incapables  en  ma- 
tière de  paternité  littéraire.  D'ailleurs,  tout  nous  vient  de 
l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Noos  empruntons  U  nos  mo- 
dèles :  Pascal  et  Bacine,  Shakespeare  et  Bjron,  Cervantes  et 
Yega  nous  arrivent  entre  deux  ballots  de  marchandises.  C'est 
l'Europe  qui  nous  trace  les  règles  ;  elle  reste  encore  l'arbitre 
du  bon  goût,  exactement  comme  une  mère  enseigne  sa 
petite  fille  à  garnir  une  poupée.  Elle  Ikit  la  loi  parmi  nous, 
modtâe  les  règles  du  langage,  détermine  t'harmonie  gram- 
maticale, inventorie  le  diotionnaire,  foit  la  pluie  et  le  beau 
tempe  dansTatmosphèredeb  beaux  art«  et  du  bon  go^t.  Nous 
regimberions  à  tort.  U  faut  suivre  le  cours  que  trace  une 
Joi  naturelle,  la  loi  qui  lie  l'enfhnt  à  sa  mère,  la  lignée  à  ses 
ascendants,  la  pensée  au  cerveau,  le  lierre  à  l'ormeau. 

Cependant  ma  prétention  n'a  rien  d'absolu.  Je  m'explique. 
L'idiome  est  bien  le  trait  le   plus  caractéristique  d'entre 
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lea  litUrAtnree,  c'est  vrai  ;  mais  il  7  &  dee  acoesMires. 
£t  c'est  ici  que  nous  ponirona  trouver  dee  accidenta  littéraï- 
ree  aases  prononças  pour  crtar  nne  originalité.  Si  nous  ea- 
Tona  donner  à  nos  prodoctionB  on  tour  particulier  à  notre 
état  de  Bociété,  d  noos  lea  imprégnone  d'aoe  odenr  locale  as- 
sez mosquée,  bî  noos  leur  donnons  nne  manière  d'être  à  part, 
nous  les  détachons,  par  là,  des  sonrces  étrangères  et  leur  im- 
primons Tmconrs  indépendant.  CrenseE  on  sillon  profond  : 
l'ean  ne  reAisera  pas  d'en  suivre  le  parcours.  Entourez  ce 
sillon  de  dignes  poissntee  ;  mettez  à  votre  disposition  l'art 
hydraulique  ;  servez-vous  de  pompes  reftmtantee  :  le  mince- 
filet  d'eau  se  changera  en  un  ruisseati  puissant.  Vous  par- 
viendrez pent'ètre  à  en  ftûre  on  grand  fleuve.  Hais  pour 
opérer  cette  merveille  il  âtut  que  l'art,  l'artifice  et  le  travail 
vous  secondent  ;  et  encore,  quoique  vous  ftissiez,  voos  n'arri- 
verez jamais  A  ordonner  dans  le  champ  de  la  litt^ratur» 
canadienne,  ce  vaste  et  majestueux  fleuve  dont  la  toute  puis- 
sance égale  la  splendeur.  Noue  ne  serons  toujours  que 
tributaires  à  l'océan  littéraire  européen. 

Nous  avons  chez  nous  quelques  éléments,  (éléments  bien 
fiubles  &la  vérité)  susceptiblee  de  revêtir  un  costume  original. 
Ces  éléments  se  trouvent   dans    l'histoire  de  notra  passé. 
Nous  pouvons  dire  avec  beaucoup  de  poésie  dee  choses  qui 
noQa  intéressent  énormément  et  qui  peuvent  n'être  que  mé- 
diocrement intéressantes  aux  yeux  d'nn  étranger.    lÂ  ûhre. 
nationale  peut  remuer  à  certains  récits,  certaines  légendes  : 
c'est  quelque  chose'  d'essentiellement  canadien,   dont    les 
littératures  étrangères  n'ont  pas  même  l'idée.  Ce  c&té  légen-- 
daire  est  inhérantànos  souvenirs  historiques;  il  &it  partie  de 
nous.  C'est  une  branche  qui  ne  peut  être  détachée  de  l'arbr 
historique  du  Canada  sans  que  le  tronc  en  soit  fortemen 
endommagé.    Si  ces  causes  suffisent  pour  donner  &  la  littér 
tare  une  teinte  nationale,  caractéristique,  originale,  je  m' i 
cline  et  désavoue  mon  scepticisme  à  cet  endroit. 

Si  le  mince  bagage  littéraire  du  Canada  n'est  pas  une 
ndson  pour  ikire  douter  de  nos  dispoeîtions  artistiques  et  un 
argument  pour  enlever  à  notre  littérature  la  palme  de  r(»1- 
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^nalité,  ilimporte  au  moins  dereohercherlescaoBeadecette 
f&ibleass. 

Comment  il  se  fiiit  qa'au  Canada  la  littérature  ne  reçoit  pas 
une  impulsion  plus  pniBsante,  la  raison  ne  fkit  mystère  pour 
personne.  Elle  est  banale  même.  Chaque  jour  l'écho  redit 
4^ue  aur  notre  continent,  le  positivisme  de  la  vie  pratique  tue 
lee  meilleures  inspirations.  Tont  oe  qui  ne  reloitpaB,  toutce 
qui  ne  rapporte  pas  de  bons  dividendes,  en  espèces  Bonnant«B, 
«at  négligé.  On  ne  courtise  que  le  prodnctif.  Est-ce  &  tort 
ou  à  raison?. .  ..C'est  oisenx,  jene  veux  pas  répondre.  Uais 
il  faut  prendre  les  choses  telles  qu'elles  sont  :  primo  vivere. 
Faites  que  la  provenance  du  pnbliciste  s'éconle  facilement  ; 
cotez-la  au  maximum  sur  les  tablettes  du  libraire,  et  vous 
verrez  fleurir  autant  de  bouquets  de  poésie  que  de  lecteurs. 
Mais  que  le  plaisir  de  produireet  de  payer  pour  produire  est 
une  fantaisie  qui  passe  vite  I  C'est  drôlement  bète  que  ce 
jeu-là,  et  je  défie  les  plus  courageux  et  les  plus  illusionnés  de 
tenter  d'embracfier,  deux  fois  de  suiteanx  dépens  de  sa  bourse, 
le  spectre  de  la  gloire  littéraire. 

Mais  le  remède  à  cotétat  de  chose  ? Voulez-vous  que  je 

vous  le  dise  7  c'est  bien  long,  ou  plutôt  la  potion  est  bien 
radicale.  Bouleversen  les  dispositions  de  notre  population, 
donnez'lni  le  désir  de  s'instruire,  de  lire  ;  améliorez  les  con- 
ditions économiques  du  pays;  mettok  des  pièces  de  monnaie 
<ians  la  bourse  de  nos  cultivateurs,  et  vous  les  verrez,  ces 
bonnes  gens,  ne  plus  se  &ire  prier  pour  acheter  journaux, 
revues,  livres,  voire  même  ma  modeste  prose.  D'ici-là,  je 
doute  du  succès. 

La  poésie  est  une  fleur  bien  fragile.  Ou  encore,  c'est  un 
Arbrisseau  qui  ne  grandit  qu'à  l'ombre  de  la  .protection  ;  il 
faut  étayer  ses  ftùbles  rameaux  avec  des  colonnes  de  pièces 
d'or  ;  il  fout  simuler  autour  de  lui  le  mouvement  et  la  vie. 
Si  la  nation  est  pauvre,  si  le  commerce  languît,  si  l'industrie 
«st  absente,  si  la  population  se  déplace  et  émigré,  alors  voue 
verrez  cette  plante  divine  se  &ner  chaque  jour. 

Si  la  sève  naturelle  vient  à  manquer,  il  faut  recourir  aux 
moyens  artificiels.    C'est  pourquoi  quelques    bons  esprits. 
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prenant  en  pitié  ravenir  de  TarbriBBean  littéraire  de  notre 
jeune  pays,  ont  représenté  au  miniatàre  de  l'instmotion 
Publique,  d'en  distribuer  les  ploa  beaux  rameaux  dana  lea 
m^Bons  d'éducation  ponr  en  couronner  tes  jeunes  lauréats. 

L'idée  n'est  pas  mauvaise,  mais  cela  suffira-lril  ?  H&îgre 
pitance  à  arbre  cbéti£  Qu'importe,  ce  sera  peut-être  pro- 
longer une  existence  épbémôre  qu'une  époque  plus  heureuse 
rendra  âorissaiite. 

Ia  poésie  a  été  cultivée  par  quelques  âmes  privilégiées.  Ce 
n'est  pas  le  grand  nombre  de  nos  poètes  oomiae  leur  mérite 
intrinsèque  qui  lionore  la  inuse  canadienne.  Dans  un  pays 
jeune,  la  poésie  ne  peut  prendre  de  profondes  racines.  Lea 
besoins,  les  néceseitéa  de  la  vie  détournent  forcément  no^ 
poètes  de  la  carrière  des  lettres  pour  les  fixer  au  réalisme  de 
la  vie  pratique.  ]jes  positions  indépendantes  sont  trop  rares 
ici,  et,  il  est  bien  restreint  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  se 
livrer  exclusivement  aux  travaux  de  l'esprit.  Or,  rien  ne 
désenchante  autant  le  talent  et  l'imagination  comme  les 
nécessités  de  la  vie  et  le  travail  qui  y  obvie. 

Jusqu'aujourd'hui  l'écrivain  n'a  pu  vivre  du  travail  de  sa 
plume,  c'est  le  secret  de  notre  longue  jeunesse  littéraire.  La 
poésie  a  ressemblé  à  une  plante  exotique  qu'un  climat  défavo- 
rable foit  dépérir.  Nous  voyons  bien  Qa  et  là  quelques  essais 
généreux,  certains  efforts  eonrageux,  msds  tous  ces  travaux, 
de  courte  haleine  pour  la  plupart,  n'ont  été  le  fruit  q^ue  de 
quelques  jeunes  gens  précoces  qu'un  avenir  meilleur  atten- 
dait et  qui  seraient  devenus  des  maîtres  dans  l'art  sous  des 
circoostanoeB  plus  fovorables. 

LcHn  de  moi  cependant  la  pensée  de  diminuer  le  mérite 
réel  de  nos  œuvres  canadiennes.  Hais  je  déplore  comme 
tont  le  monde  le  peu  d'enoauragement  et  le  pou  d'attention 
que  l'on  porte  aux  ti«vaux  de  l'intelligence.  Or,  la  poésie  ne 
deviendra  fitH-iasante  que  par  l'encouragement  qui  sera  donné 
au  poète.    Il  &nt  payer  lefiruit  de  son  travail. 

Toutef<HS,en  dépit  des  obstacles,  nous  possédons  des  chefs- 
t'œuvre  que  je  veux  désigner.  Ds  sont  peu  nombreux,  à 
la  vérité,  mais  ils  attestent  un  talent  véritable  et  des  dis- 
positiona  certaines. 
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JoaiPH  QtJKSNiL  naquit  à  St.  M^o  le  15  novembre  1749. 
Après  avoir  terminé  ses  étadea,  il  prît  da  service  A  bord  d'an 
navire  de  gaerre,  visita  Poodichéiy  et  Msdaguoor,  séjonma 
sur  les  côtea  de  la  G-omàe  et  du  Sénégal,  pnia,  après  trois 
Minées  de  courses  aventareuses,  foula  de  nouveau  le  sol  de  sa 
patrie.  Mais  ses  goûts  aventuriers  ne  le  quittaient  pas  :  il 
repartit  bientàt,  visita  laâuiane  firaiiQaise,  les  Antillee  et  le 
Brésil  et  vint  s'établir  définitivement  en  Canada.  H  sa 
maria  à  Montréal  et  fixa  sa  résidence  i  Bouoherville,  après 
avoir  visité  la  vallée  du  MisaisBipi. 

Au  milien  de  ses  courses  nombreusee,  dans  les  bois,  sur  la 
mer,  chez  les  nations  sauvages  comme  ches  les  peuples  civi- 
lisée, exposé  au  vent  des  tempAtes  et  à  la  dent  des  loupe, 
Â  la  haine  vindicative  du  peau  rouge  de  l'Amérique  et  du 
peau  jaune  de  l'Ainque,  Quesnel,  co  tjpe  d'une  époque 
'déjà  éloignée,  cette  figure  è.  la  fois  française  et  canadienne, 
^ui  se  drosse,  railleuse  et  narquoise,  au  seuil  mfime  de  notre 
littérature,  avait  trois  compagnons  de  voyage  qui  ne  l'avaient 
jamais  abandonné:  son  violon,  Boileau  et  Molière,  c'est  dire 
qu'il  était  né  poët«  et  musicien. 

On  reconnidt  la  verve  de  Molière  A  la  lecture  de  Galat  et 
Colinette,  vaudeville  joui  pour  la  première  fbis  à  Montra, 
-en  ItSO.  On  a  encore  de  lui  trois  aatree  pièces  dramatiques 
annotées:  Lucat  et  Cécile,  opéra;  FAnffkmumie,  comédie  en 
vers,  non  imprimée,  et  les  J^mbUeainê  français,  comédie  en 
prose,  imprimée  à  Paris.  Ajoutons  A  cela  des  chanson- 
nettes, quelques  morceaux  de  musique  sacrée  pour  l'ËgUse 
paroissiale  de  Montréal  qu'on  retrouvent  encore  au  Béper- 
toire  de  l'orgue,  des  moteta,  et  un  petit  traité  sur  l'art  dra- 
matique, écrit  en  1805,  ponr  une  société  d'amateurs  de 
■Québec. 

Je  laisse  la  parole  à  on  contemporain  de  tjueenel  qui  sem- 
ble l'avoiroonnu  intimement  etl'avoir  jugé  avec  impartialité. 
— "  De  temps  à  autre,  depuis  la  oonqnSte,  des  hommes  nés 
bon  de  notre  pays,  m^  parlant  notre  langue  et  recomman- 
-dablee  par  leur  éducation,  lenrs  talents  natarels,'ou  leun 
«onnaissances  acquises,  sont  venus  rémder  parmi  ao<u  comme 
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pour  animer  et  égftyer  notre  société,  prêter  da  relief  à  ce 
qTie  DOiiB  ponTODB  pent-ètre  appeler  notre  littératnre  et  doos 
donner  en  qnelqnes  sorte  des  id^ee  nouvelles  snr  plusieurs 
esjets,  particalidrement  durant  l'époque  de  notïe  isolement. 
Du  nombre  de  ces  hommes  derenus  Canadiens,  par  leur  rési- 
dence dans  ce  pays,  par  les  liaisons  qu'ils  7  ont  contractées 
ou  lea  arts  qu'ils  y  ont  exercés,  aété  feu  M.  Quesnel.  Homme 
d'esprit,  d'un  commerce  arable  et  d'une  heureuse  parole, 
M.  Quesnel  se  foisait  de  la  poésie  une  récréation  sans  &ire 
de  la  versification  une  espèce  de  métier  ;  c'est-ài-dire  sans 
s'astreindre  toujours  auxi^les  que  se  sont  imposées  ceux 
qui  aspirent  au  titre  de  poètes  oad'habilea  versificateurs.  On 
trouve  dans  see  piâces  des  licences  que  l'impression  ne 
souffre  pas  plus  présentement  que  lea  &utes  d'ortographes  ; 
mais  la  verve  poétique,  l'inspiration  même,  perce  presque  à 
«haque  vers.  il.  Quesnel  ne  s'était  pas  ùàt  versificateur  par 
l'étude  des  règles,  mais  il  était  né  poète,  on  l'était  devenu  par 
la  simple  lectorè  des  beaux  modèles.  C'est  avec  sincérité  et 
sane  flatteries,  suivant  nous,  qu'un  poète  fran^^  qui  a  passé 
quelques  jonra  en  ce  pays,  à  dit  ne  foisant  allusion  a  une  de 
ses  productions  poétiques  : 

QomimI,  le  père  des  amoura, 

SambUbte  k  ion  p«tit  bonhomme, 

TU  enoora  et  rirrâ  toDJaun. 

Plusieurs  de  ses  pièces  nous  paraissent  en  effet  dignes  de 
passer  à  la  postérité,  du  moins,  pour  ne  point  exagérer,  à  la 
postérité  canadienne." 

Ijos  écrita  de  Quesnel  sont  contenus  dans  le  premier 
volume  du  B^ptrUÂre  Natûmal.  H  mourut  à  Montréal,  le 
3  juillet  1809,  à  l'ige  de  69  ans  et  quelques  mois. 

J.  D.  Maamxt,  lieutenant  capitaine  et  adjudant  au  régi- 
ment de  Walfe^lle,  est  venu  en  Canada  en  1813,  avec  ce 
régiment.  Le  nom  de  Salaberry  était  devenu  l'idéal  de 
l'héroïsme  et  des  grandes  actions.  Marmet  s'empara  de  ce 
nom  Ulustre  et  chanta  la  Victoire  de  Chateaxtguay.  Nous 
devons  à  .cet  écrivain  plusieurs  autres  morijeanx  de  poésie, 
«ntr'autres,  rWrmme  Dieu,  La  main,  "L'art  indi/àiiix^û,  etc., 
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maie  le  poète  s'est  sorpaesâ  dans  Cbambly.  Cette  pièce  se 
termine  par  un  magnifique  éloge  à  l'adreeee  dn  héros  de  Cha- 
teangoay. 

MicaXL  BiBADD  est  l'anteur  dn  premier  volume  de  poëBÎe 
publié  en  Canada.  Ce  volome  eet  intitulé  :  Epitrea  et  Satyres. 
Il  a  vu  le  jour  en  1830,  et  ouvre  la  nombreuse  série  d'ou- 
vrages historiques  et  de  littérature  mélangée  qui  fbnt  de  M. 
Bibaud  on  des  noms  le  plus  populaires  de  notre  passé  litt^ 
raîre. 

Lee  poésies  de  Bibaujl  ressemblent  à  sa  prose, — c'est  dire 
qu'elles  sont  impariUtei  ;  toutefois  je  dois  reoonmâtre  que  la 
prose  est  encore  meilleure  que  la  poésie.  Son  vers  est  dur. 
D  n'a  ni  la  souplewe  d'Horace,  ni  la  verve  de  Juvén^,  ni  la 
fhincliiBe  acerbe  de  Perse,  mais  on  lai  doit  d'avmr  écrit  le 
premier  dans  on  genre  difficile.  L'idée  est  dominante  ; 
raateur  sacrifie  la  forme  au  fond,'ce  qui,  en  poésie,  ne  se  par- 
donne pas  toujours  iiioiiement.  Ses  satyres  contre  l'avarice, 
l'envie,  la  paresse,  l'ignorance,  sont  les  meilleurs  morQeaox 
du  livre. 

Il  y  a  pràs  de  50  ans,  un  canadien  distingué,  F.  X.  Gak- 
NKAD  écrivait  ces  paroles  judicieuses  :  "  Si  les  première  pas 
sont  difficiles  dans  la  carrière  des  lettres  et  dee  sciences,  si 
les  avantages  que  procitre  la  cnltnre  de  l'esprit  ne  sont  pas 
toujours,  dans  un  pays  nouveau,  appréciés  i  one  juste  valeur 
par  une  population  trop  préoccupée  d'un  but  matériel,  il 
viendra  un  temps,  sans  doute,  où  pleine  justice  sera  rendue 
a  ceux  qui  auront  fiiit  des  sacrifices  pour  la  plue  belle  cause 
qui  puisse  occuper  l'attention  des  sociétés." 

L'auteur  de  VIEstmre  du  Canada  avait  pressenti  que  la 
postérité  serait  reconnaissante  pour  les  eacrifices  qu'il  a'est 
imposée  pour  la  cause  des  lettres.  Cette  justice  n'a  pas  été 
lente  à  s'accomplir  :  Garnean  passera  i,  la  posiérité  la  tète 
ornée  d'une  couronne  d'immortelles.  Maïs  je  n'ai  pas  l'inten- 
tion de  flaire  ici  son  éloge  comme  historien  ;  je  veux  &ire 
oonn^tre  ses  letti-es  de  créance  conune  poète.  Ses  composi- 
tions en  vers  datent  pour  la  plopart  de  1832  à  37,  c'est  A- 
dire  k  une  époque  encore  at^le  pour  notre  littérature.    Les 
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boDfl  vereificstoors  éttûent  ruw  et  la  miue  oanadieime  ne 
traavAit  d'éfiho  qne  ohe«  qvalqHes  patriotw  àiaUngaéa  qai 
&*ad«tnôrentàlftpoé8iedttQBletir  jetutesM,  nu^^oi,  nngnud 
Dmbre  d'entre  «ox  dg  tnoms,  jonàreot  on  rôle  phu  vaste 
dans  la  poliliqae.  Cee  hommes  forent,  jusqu'à  1837,  les 
déEsiMnn  vérïtableB  dee  fiitachiada  et  des  Ubertée  nationalea 
de  ieon  oompatrletee  Bae-Canadiene.  C'étut  Qbxsnsl,  le 
père  dae  amours  et  de  la  gaieté  ;  ICuucbt,  qni  «alna  de  ga 
moM  teiUaate  lee  gracda  ncHOB  qn'aivait  produit  le  Canada 
ftuQaîa  ;  F.  X  GAvnui;,  le  fbtor  histcHrien  national  de  son 
p^B  ;  D.  B.  Tiau,  pnUioiste  et  oratenr  qni  occupe  one  large 
part  dan»  nos  annales  parlemeidaires  j  A.N.  MoaiN,  grand 
et  int^«  citoym,  rtumneurde  la  magista^tnre  et  une  de 
n«B  glaires  les  plus  pores;  IIiohxl  Bibacd,  le  premier 
hioberien,  «n  date,de  son  pajsetdont  le  nom  est  mèÛ  i  tous 
lee  essais  littéraires  de  cette  époque  ;  Ibiiwbx  BxDAaD,  d'une 
fusille  qui  a  donné  à  la  psjade  des  serviteurs  éprouvés; 
BoKuriQnx  Mondslit,  pendant  longtemps  juge  de  la  Cour 
Sapérieure  ;  N.  âdbim,  le  spirituel  journaliste  qui  a  semé 
dans  lUXtre  champ  littéraire  plosieurs  belles  pages  ;  Melthinx 
poondcHiTme  de  U.  si  Ysan  ;  Pihtolaib,  Fuaaa  Latio- 
Lir^  etc.  Tels  sont  nos  principaux  poélee  avant  1837. 
Leurs  oompositions  poétiques  ne  sont,  pour  la  plapart,  que  de 
petites  pi^oes  détachées  qui  parurent  dans  tes  jouinâux  du 
temps  et  qui  dirent  recueillies  plus  tard  par  M.  HnsiroK  dans 
le  S^ataire  Satimal,  publié  en  1848.  Un  sentiment  est 
c«Bunan  à  toutes  ces  poésies:  i'amonrdupayB,  une  vénération 
pnfbnde  pour  la  langue  de  nos  ancêtres,  pour  la  foi  des 
jœmÎMfl  oolona  et  pour  les  institutions  qui  nous  avaient  ét^ 
garanties  par  le  trai.té  de  paix.  La  nationalité  I  quel  enthon- 
siaame  ce  mot  n'a-t-il  pas  créé  ;  c'est  elle  qui  réchauffe  et 
inspire  le  poète  canadien  A  cette  époque  si  grosse  de  dangers 
pour  noire  avenir  national  ;  ce  mot  puissant,  qni  peut  remuer 
les  T"W>^  n'est  pas  seulement  sur  les  lèvres  de  nos  trouba- 
dours, mais  on  le  voit,  on  lèsent,  il  se  trouve  an  fond  de  lenr 
ewat.  Certes  I  ecoiBiâérés  en  eux-mêmes,  ces  petits  chanta 
détails  peav«it  n'inspirer  aucun  intérêt  à  un  étranger  ;  la 
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~Titn«  «st  forcée,  le  vera  est  boiteux,  l'ampleur,  la  pompe, 
l'élévation  Bont  abeentes,  les  règles  de  l'art  souvent  mises  de 
côté,le  ton  est  déclamatenr,  la  période  amponlée.  Mais  le  leo- 
tenr  canadien,  qui  examine  ces  chants  an  point  de  vue  de 
la  latte  gigantesque  entreprise  contre  les  empiétements  d'une 
race  étrangère,  oublie  cea  âéfoata  de  forme,  ces  imperfections 
de  style  pour  s'inspirer  de  l'idée  dominante,  du  sentiment 
pur  et  honnête  qui  découle  de  ces  strophes.  Tous  'les 
patriotes  d'alors  s'étaient  donné  la  main  pour  lutter  avec  plus 
d'énergie  et  si  fort  était  le  sentiment  de  la  patrie  pour  eux 
que  leurs  œuvres  de  loisir  portent  ce  caractère  et  cette 
empreinte  qui  ont  marqué  les  actes  de  leur  vie  publique. 
Leurs  vœux  se  sont  traduits  par  des  chansons  populaires  que 
nous  répétons  encore  et  que  la  postérité  recueillera  avec 
l'enthonsiasme  que  donne  un  objet  vénéré,  rappelant  le  son- 
Tenir  des  vertus  et  des  sacrifices  des  ancêtres. 

Les  poésies  fiigitives  de  Garnean  ne  déparent  pas  les  pro- 
ductions de  ses  contemporains  ;  au  contraire,  je  crois  qu'elles 
leur  sont  supérieures,  ou  à  peu  d'e^cception  près.  J'y  trouve 
en  goât  classique  absent  trop  souvent  chez  les  autres.  Mieux 
que  ses  contemporains  il  connaît  les  règles  de  l'art.  H 
aérait  assez  difficile  de  décider  quelles  sont  ses  meilleures 
compositions  ;  elles  offrent  toutes  leur  genre  de  béante. 
Jje  père  du  soldat  est  un  poëme  historique  d'un  grand 
mérite  ;  La  presse,  une  composition  politico-philosophique 
remarquable  lurtont  par  l'élévation  des  idées  ;  Les  oiseaux 
blancs  est  remplie  des  sentiments  les  pins  gracieux;  Louise 
est  une  légende  dans  le  genre  épique  ;  dans  les  Exilis 
on  trouve  le  plus  pur  patriotisme.  Le  dernier  Huron  est 
estimé  par  l'Hon,  J.  0.  Ghauveau  le  plus  beau  poëme  écrit  en 
Canada  ;  Pmtrquai  disespérer  et  Au  Canada  sont  des  composi- 
tions patriotiques  qui  vivront  encore  longtemps.  Ces  essais 
pourraient  suffire  pour  établir  une  réputation.  En  général, 
les  poésies  de  Gamean  respirent  les  sentiments  qui  l'ont 
animé  en  écrivant  l'histoire  du  Canada.  T\  sentait  le  besoin 
de  réhabiliter  ses  concitoyens  aux  yeux  de  l'étranger.  Ses 
jK>ésies,  comme  son  histoire,  sont  une  apothéose  et  unejustîâ- 
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cation.  C'est  poorqnoi  sa  pér:ode  est  mleni  découpée,  son 
-vers  plus  chalenreoz,  sa  penaée  plus  forte,  ses  convictions 
ploa  profondes  :  il  atteint  parfois  à  l'élévation.  Je  ne  vas  pas 
jasqa'i  dire  qn'il  a  l'inspiration,  ce  qui  n'est  donné  qn'aox 
^uada  poètes  ;  or,  Gamean  n'est  qn'on  bon  proeateor.  Ses 
chants  poétiques  n'en  demeurent  pas  moins  un  reflet  très 
populaire  de  notre  passé, 

Le  poète  qui  représente  le  mieux  la  période  de  temps  qui 
sépare  1837  de  1850  est  Joseph  Lknoib.  Il  naquit  à  St. 
Henri,  près  de  Montréal,  le  26  septemlire  1822,  et  mourut  à 
Montrée,  le  3  avril  1861. 

Ses  dispositions  poétiques  se  manifestèrent  de  bonne  heure  : 
on  cît«  de  lui  des  vers  composés  au  collège  qui  ne  déparent 
pas  ceux  qu'il  a  écrit  à  un  fige  plus  avancé.  U  fhtadmis  au 
barreau  en  1847,  et  après  quelques  années  de  pratique  il  fut 
attaché  au  département  de  l'éducation.  Il  contribua  pen- 
dant longtemps  à  la  rédaction  du  Jottmat  de  Flnstruetion 
FubUgue.  Un  grand  nombre  de  ses  poésies  sont  disparues 
de  noe  jours,  avec  les  journaux  qui  les  contenaient  ;  quelques 
unes  d'elles  ont  été  recueillies  dans  le  Sépertoire  H/iUii/tud  et  la 
Euche  Litttraire.  Il  est  regrettable  que  la  mort  ait  enlevé 
à  Lenoir  le  tempe  d'exécuter  une  promesse  &ite  depuis  long- 
temps à  ses  amis  :  de  publier  un  recueil  de  ses  poésies- 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  citer  toutes  les  poésies  de  Lenoir  : 
elles  «ont  trop  nombreuses  et  elles  offrent  toutes  leur  genre 
de  beanté.  lins  le  Hwon  mourant,  il  nous  montre  le  sauvage 
sous  un  autre  jour,  et  la  description  des  "grands  bois  "est  un 
chef-d'ceuvre  de  hardiesse  et  de  génie.  Lafête  du  Peuple  sera 
toujours  lue  avec  plaisir,  parceque  l'auteur  a  bien  rendu 
l'expression  du  sentiment  qui  anime  les  enfants  de  la  patrie 
en  ce  jour  mémorable.  Dans  Le  génie  des  forêts  on  voit  se 
dreeser,  raenaçant  et  terrible,  cet  esprit  qui  animait  les  peaux 
rouges  dans  leurs  luttes  sanglantes  contre  nos  pères.  Le 
poète  a  emprunté  la  lyre  enchanteresse  de  I<amartine 
pour  chtmter  QrazieUa,  cette  charmante  élégie  digne  du  ciel 
d'Italie.  La  richesse  des  images  et  la  vivacité  des  tons  ne 
flontigalées  que  par  l'harmonie  du  vers  dans  DayeUe,  cette  &n> 
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t^îûe  prieDtale  qn'oD  dirut  ^ei^i»  boom  le  ciel  païAmié  ^w 
rOorieDt.  JJe  roidei  jiuEv^t  est  ime  charnMuate  ballade  imU49 
de  l'aUiraumd de  Gathe.  Zamàre  Soufiotfeaa  le  «èd«p«a 
en  beulte  à  BaytMe  :  il  7  a  là  dea  flota  d')iviDOQi«.  ypîd 
le  Hiyet  de  cette  toachonte  élégie.  C'était  «a  tempe  da  «^bw 
Ali  de  Tel>el«ii,  pocha  de  Janina.  L'qzintfe  Toniii»  awit 
•nvidii  les  défilée  des  montagnee  de  âonli.  Son  i^omdw 
avfut  contrat  on  grand  nombi*  de  femmes  de  ce  pdj^  de 
Be  réftigier  sor  pn  pic  élevé.  U,  on  dit  qu'elles  m  |irinnt  i 
clyaiter  des  chants  de  f^te,  et  qQ'o^e  fcùs  l'annemi  tia  ^me, 
«lies  se  précipitèrent,  ellee  et  leurp  eni^te,  dp  .sosunet 
dn  Toohar,  pa«r  évit^  de  devenir  les  esclaves  des  Otfawwte. 

J>QOiT  •  nne  îmaginaticai  brillante.  Son  vers  est  hanno- 
nienz  pi  en  certains  endroit»  l'înspijniition  virifle  sa  poihaw 
et  la  nq^M-oohe  des  meilloors  mor^ eaoz  des  giande  naître. 
U  ^mtplos  lie  ItfunartiDe  que  de  Hugo  ;  ilaplasdegi<oe«t 
de  dtanne  que  d'énergie  et  de  h«rdie4»e  ;  il  peint  tmeox  lea 
passif^  douons  que  les  passions  violentea.  C'est  Avaot  tout 
nn  poète  c^tié  et  ooolant. 

Apr^  Lenoir,  ta  critique  aime  à  citer  le  nom  de  Iliono- 
raUe  F.  J.  O.  CoAXSVtxv.  H  taille  à  la  tète  dee  podtee  secos- 
dures  qui  apparurent  dorant  cette  décade  (  l.$49-18M  ) 
Chaaveaa  débuta  dans  le  mraide  littéraire  par  dae  eatftîs 
poétiques.  J>evena  pins  tard  romanoier,  homme  d'état, 
ministre,  nons  aurons  occasiOD  de  l'étodier  de  pltw  près  ;  ear 
la  poésie  n'a  été  pour  loi  qn'on  paase-tempa,  et  j'en  siîs 
conTaiaon,  le  titre  sur  lequel  il  compte  le  moins  pour  airivor 
à  la  postérité.  Xa  plnpart  de  ses  poésies  furent  publiées  dans 
Lt  Canadien  et  recoeilUee  plus  tard  d^ns  Xe  S^atoae 
Natvmal-  On  trouve  encore  des  essais  de  sa  verve  dans  Le 
Castor,  Le  Fatttatgve,  La  Seime  CaaadietiM,  Le  Jovtnal  dt 
tJustTWtvm  PvbUqve,  etl«a  Sairéu  Oanadienna.  Ses  ocoi^ia. 
tions  comme  homme  pHblic  ne  l'ont  pas  fimpëché  de  voner 
un  culte  partiodlier  aux  mnses.  Ses  fsinoipalas  pièces 
en  vers  sont  :  A  Albiim,  rihsurrfttftM,  AHm  à  Sir  Jah»  OtA- 
home,  V  Umoa  ie&  Ocmodaa.  I^et  joie*  naïoes  passait  powr  sa 
meUlenre  piéoe  de  poésie,  "c'est,  dit  Vabbé  Caagrain.  (1)  naft 

"  (1)  Oritiqne  litténàn,  Op(tHmpubliçiàe,Mt.  IlJ^ltl 
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fMcbe  composition,  qxn  exprime  une  pensée  snittatiiie  eta 
-Mn  Bimpiee  et  nattvelf,  wveo  des  Benlimente  délicats  et 
iMMdwite-.  Bb  Tésaioé,  nous  oroyons  que  H.  Chattvean  n'» 
pas  méconnu  son  talmt  en  se  livrant  de  {iréfirrenca  à  ]a 
p«0M>  n  mMàt  pa  dWenir  sveo  le  tempe  et  l'étode  an 
TersifleHteur  ingénieux;  très  bsbîle  rnSmle:  m&îa  son  aatre 
•en  lAûsnnt  m  VapOÊfait  poète." 

Cest  encore  à  cet  époque  qae  remontent  les  poésieii  de 
i.  €h  Babtbx^  «otear  du  OànadêL  reconquis  par  la  FrtOtee  ;  on 
feff  troave  pour  la  plojArt  dftns  le  Mémoire  National.  Il  n'a 
n'a  ni  1»  picrcité  olÀMiqiie  de  Iien(rir,  ni  le  goftt  étudié  de 
OhMtvoui,  ni  l'enthotnianne  deOameaii,  moidil  a  de  l'imagt- 
lUttlotf  Les'  r^Iee  d«  la  TersiflcatioD  sont  trop  souvent  mises 
■de  c6M' et  l'idée  se  noie  dani  on  déloge  de  mots.  Je  voudrais 
trôBver  l'acceAt  poétique,  je  n'aperçois  qoe  le  clinqttant 
Kttéteb^  Flnsienrs  de  ses  poéëis'  se  rapportent  aux  évène- 
meuta  polittqnee  d'alors;  l'antenr  appertenait  A  cette  phar 
latagti  de  jennes  patriotes  qm,  avides  de  liberté,  sonpiraleiit 
■duta-  ratttfnte  de  jonrs  meillenn.  Les  poésies  de  il.  Barth'e 
ne  se  démentent  pas  :  elles  sont  tontes  l'interprète  d'nn  Ben- 
tîmcatft  DtatiODal  oa  patriotique. 

Avtottr  de  ces  astres  principaux  tonmaient  plosienrs'  pla- 
ilttak;  c'étitteAt  F.  H.  DiBOXs;  poète  en  vogue  à  cette 
■i^bqaw;  IU!&i.  ÂMtw&a,  8:  StSvtAUD,  BoHOALn  CatMttU, 

<3lU»L«»  DA0TT8T,  p.  QaSTTOT,  P.  G.  HtlOT,  J.  T.  LORARÔBB, 

Oi(r.LcTSSQm,  CRABLKSliABxaax,  et  quelques  autres.  Cifa 
QOUB  daoB  conduisent  jusqu'à  1850. 

LA  première  pièce  de  poésie  que  j'ai  lue,  dé  mii  vie^ 
]>ortiût  la  signature  de  Â.  îIabbais.  C'était  vers  1866,  et  c'est 
à'p«hie  ai,  A  cecte  époque,  je  savais  bégayer  un  article  dé 
joôrnEA.  Quoique  jeune  la  passion  des  journaux  s'étttit  enï- 
^wéede  moi  et  je  lisais  avec  avidité,  dans  une  campagub 
ToetAéè,  le  soir  au  coin  da  fén,  les  produita  que  nous  ap^raS 
tâit^taque  jour  la  malle  de  Montréid.  Or,  à  cette  époque, 
Marsftitf -  Msàlt  leR  délices  du  lecteur  canadien,  bon  enftot 
«t  mauvais  juge  en  matière  littéraire.  Son  recueil  de  Sonia» 
«a  «t' C9totSms  venait  de  paraître  et  provoquait  partout  un 
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inîmgo  capable  d'éblouir  les  moins  crédules,  L'anteor  mn- 
plissoit  des  colonnes  de  journaux  et  de  sa  magique  Jtagnetto 
de  poëte  il  créait  avec  une  fécondité  étonnante  des  improvi- 
satione  ansd  variées  de  genres  qne  de  sujets. 

Mais  son  règne  est  antérieur  à  1850.  J'invite  les  amateora 
à  fenilleter  les  liasses  de  joumatix  de  1810  à  1850  ;  ils 
retroaveront,  ensevelis  bous  la  poussière  de  l'o)ibli,  les  chants 
lyriques  de  Marsiûs.  Il  est  le  roi  de  la  poésie  dnrant  cette 
décade,  sinon  pour  la  pureté,  la  fi^cheur  et  l'éclat  de  sa 
versification,  mus  pour  la  prof^ision  de  ses  essais  et  la 
variété  de  ses  créations.  Depuis  l<n^  le  vieux  chantre  qnd 
tout  le  monde  à  connu  et  qui  promène  aujourd'hui  ua  regard 
fier  autour  de  lui,  proteste  contre  cet  engouement  littéraire 
saluant  de  nouveaux  dieux.  Sa  voix  est  devenue  moins  reten> 
tissante  à  mesure  que  le  désert  s'est  fïiit  aatonr  de  lui  et  sa 
muse  reste  muette  pour  enregistrer  un  énergique  protêt 
contre  le  vulgaire  acharnement  de  ces  nouveaux  Frométliée» 
qui,  sans  pudeur  ot  sans  vergogne,  sont  apparus  juste  à 
temps  pour  lui  dérober  un  encens  acquis  par  de  douloureux 
efforts  d'iiAaginatîon. 

Marsais  n'est  pas  un  poète  dans  le  sens  propre  et  larg» 
du  mot  :  il  n'a  ni  l'inspiration  qui  immortalise,  ni  l'élévation 
qui  soutient  ;  c'est  peut-être  nu  poéterean.  Il  a  de  la  fécon- 
dité et  de  l'imagination  ;  ce  n'est  pas  même  un  bon  versifia 
cateur  :  la  prosodie  l'accuse  de  maints  attentats  contre  ses 
règles  sévères.  Hais  il  est  certainement  un  ^pe  dans  iLotr« 
histoire  littéraire.  Voilà  pourquoi  je  n'hésite  pas  à  le  placer 
ici,  au  plus  grand  étonnement  peut-être  de  ses  voisins.  Cette 
place,  il  la  mérite,  non  pas  je  le  répète  à  cause  de  son  talent 
de  poète  :  je  le  juge  très  médiocre  ;  mais  j'invoque  en  sa 
faveur  une  fécondité  qui  ne  s'est  jamus  démentie,  une  verv» 
restée  jeune  sous  une  couronne  de  cheveux  blancs.  Je  com-^ 
pare  les  chants  de  Harsws  à  ces  meubles  antiques,  vestiga- 
d'une  époque  éloignée,  grosse  de  souvenirs,  que  les  antiquaire» 
placentdans  leur  salon  pour  fUre  contraste  avec  une  &sfaic» 
plus  moderne. 

La  poésie,  pour  Marsais,  semble  avoir  été  un  besoin  d* 
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Bon  esdetence.  C'est  un  homme  qni  ne  parle  jamais  sans 
rimer,  qui  a  ftit  de  la  rime  le  petit  Banctoaire  de  aee  rèvea 
dorés,  le  pîMeetal  de  son  ambitioD  et  une  retraite  paisible  oH 
86  concentre  les  doncea  émotions  d'une  conscience  eatiaSiite. 
C'est  sa  prose  i  lui,  sa  manière  de  causer,  de  rire,  de  plenrer  ; 
c'est  anesi  peu  harmonieux  que  de  la  prose  et  c'est  obscur 
comme  de  la  poésie.  Ses  débuts  pèsent  plus  que  ses  qualités 
et  n'était  la  manie  de  se  croire  poëte,  et  le  sentiment  de  ce 
besoin,  c«t  homme  n'aurait  jamais  écrit  en  vers. 

Je  ne  citerai  rien  de  Marsais,  toutes  ses  poésies  se  Talent. 
S'il  réussit  en  quelque  chose,  c'est  dans  le  genre  descriptif. 
Il  eet  le  chantre  des  localités.  Il  a  décrit^nos  belles  campa- 
gnes et  nos  panoramas  agrestes.  Mais  avant  de  le  quitter, 
je  déeire  saluer  le  déclin  de  ce  citoyen  respectable  et  de  ce 
poète  chètif  qui  a  sorrécu,  comme  Corneille,  à  sa  propre 
gloire  et  à  l'indifférence  de  ses  contemporains.  J'enregistre 
en  sa  fkveur  un  mérite  réel  :  celui  de  s'être  fait,  à  travers 
les  ans,  l'écho  du  sentiment  poétique  du  peuple  canadien  à 
Bne  époque  stérile  en  grands  littérateurs. 

Il  manquerait  à  ce  travail  un  nom  bien  populaire  ri 
j'omettais  de  parler  de  IsiDoai  BAda&d,  l'auteur  de  la  chan- 
son  nationale  :  3ol  canadien,  terre  chérie,  Bédard  naquit  A 
Québec  en  1806  et  mourut  à  Paris  en  1S32.  II  a  beaucoup 
écrit  dans  la  presse  cannadienne,  particalièrement  dons  Ze 
(Jaaadîen,  journal  dont  son  père,  l'Eon.  Pierre  Bédard,  était 
propriétaire.  En  1850  il  Soi  élu  membre  pour  l'assemblée 
législative.  Il  siéga  à  peine  une  session,  sa  santé  l'obligeant 
d'entreprendre  le  voyage  d'Ëarope*  IL  n'en  revint  point  et 
fiit  enterré  dans  le  cimetière  Montmartre. 

"  A  son  départ  du  pays,  dit  Etienne  Forent,  il  n'avait 
guère  pu  que  foire  concevoir  les  plus  belles  espérances.  On 
allut  se  disant  que  les  principales  qualités  du  père  allaient 
revivre  dans  le  fils,  et  cela  seul  foisait  le  plus  bel  éloge 
qu'un  jeune  homme  put  mériter.  Cependant  la  mémoire  de 
Isidore  vivra  aussi  longtemps,  dans  la  ITonvelle-France,  que 
celle  de  Itouget  de  l'Isle  dans  la  vieille  France.  Le  jeune 
Bédard  a  laissé  quelques  couplets  qui  ont  en  le  mérite  de 


n,gti7cc-.yG00glc 


— T2- 

Vemporter,  daiui  la  Sa,véia  publique,  Emr  tons  nos  sntna 
dMDti  patriotiques,  tràa  Dombranx  pourtant  et  l'cenTPe  dw 
tsùmiB  les  plos  distànga^  parmi  notze  jeanene  lettvée.  Ca 
n'tst  pH  que  la  partie  littéraire  de  cas  o(m]^ts  ne  i^èto  m 
pan  &  la  orhiqae,  et  qo»  sona  ce  rappt^t  lia  ne  soioat  iMft> 
riaaas  à  qael^œe  «dm  de  nos  chansonB  patriotiqne»;  maSa, 
Bétlanl,  ndeox  qa'aixnnt  de  ses  oonoorrente,  maigri  bt  migli- 
geaiee  da  st^lerBait  taroaver  le  ehemin  dea  eœara  et  fidre 
vibrer  la  ûbm.  BatiaBal&  C'est ,  il  est  Txai,  ce  qui  âiible 
poSto,  la  reste  eat  da  vcnificatonr.  Âvee  le  tempe  mus  doute, 
not^e  jaune'  poète  anrait  ^portA  {dos  de  mÏDS  et  de  gobta 
eea«ainpOBition&" 

Leplw  beantitzeda  M.  A.  GaUN-LAjoa  à  laltttjratnm 
oauadieBoe  estsBBa  contredit  son  Jean  Sxard.  J'en  parlemî 
pin»  loin.  Ce  pnMateUr  diatingné  a'eat  ocenpé  de  poésie  daaa 


Gérin-Lajoi»  tst  né-  à  Yamachicfae  le  4  aeftt  ISSU.  Q  &i 
de  brillante»  étodea  an  ooUége  de  Mcolet  et  fht  admia  aa 
Barrean  en  1648.  Dana  l'intervalle,  de  1S46  à  1847,  îlrMigea 
la  MSxune  aveo  beanoonp  de  talent  et  d'aptitodest  En  1802 
U  fiU  nonunA  ttaduoteapàraaeembléel^slatiTe  et  plnataid 
btbliotiiéoaire  du  Parlement  fédéral.  H  ftit  nn  des  collaboi- 
rafanrs  lea  plue  aimée-anz  Soirits  CtuwidifiNMs,  an  Foyer  Cmoy 
«SeH.eto.  Son  Gatichûme poUtique,  on  BUmmta  du  droit  jmbtù 
et  omttitutionnd  dà  CUauida,  ims  à  la  portée  àt  pei^i»,  fit 
publié-à  Montréal  en  ISfil. 

Le  talent  poétîqne'  de'  G4rin-L«joie  se  retronve  dans  tons 
aes  é<»it6  en  prose  ;  c'est  nnTéritaUe  artiste  dane  l'art  d'éoiirei 
Doné  d'nne  l»411ante  imagination,  d'nne  ficoe  sensildat  de 
aentiinents  nobles  et  élevés,  c'est  encore  on  oitay«i  hono- 
table,  on  beiui  oaractàre  et  un  éorlTÛn  snpérienr. 

Parmi'  les  compositions  podtiqnee  de  Gérin-Lajoief  on  cite 
lajêttM  Latovr,  tragédie  en  trois  actes.  Cette  pdâee  a  éU 
ocnqioflée-aa  collège  de  Nicolet  et  rejoésortée  aux  exereioes 
littéraires  decette  institution,  en  1844.  Le  sujet  est  historique 
et j'emiffonteà  tWitoire  du  Canada,  de  Bibaud  ia  partie  histori- 
que qni  en  bit  le  fond.  Pendant  que  les  anglais  se  rendaient 
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asAtns  de  Qoébeo  et  da  Canada,  1«  capitaine  Daniel,  de 
DieffP)  lee  dmaait  au  port  anz  Baleines,  sor  les  côtes  de  la 
Qw^tèBi^  et  tu  jeune  ofBeier  nommé  Letoor  leur  réeietait  aa 
Cap  de  Sable,  le  nul  poste  à  peu  près,  qui  restait  aux  français 
dans  l' Ajoadîe.  Le  père  de  ce  jeime  officier,  qui  s'était  trouvé 
i  Londres,  pendant  le  siège  de  Larochelle,  et  y  avait  épousé 
en  noDndes-nooee,  une  des  filles  d'honneur  de  la  Beine,  avait 
pnmis  au  gouTernement  anglais  de  le  mettre  en  possession 
du  poste  où  oDmmaadait  son  fils,  et  sur  cette  promesse,  o» 
tm  donna  deux  TsisManx  de  guerre,,  sur  lesquels  il  B'emfau-qda 
sveQ'sa  noBvelle  épouse. 

Àiriré  à  la  vue  da  Cap  de  Sable,  il  se  &t  débsrqser,  et  dla 
setd  troaver  son  fils,  à  qni  il  fit  un  exposé  magnifique  du 
eitfitdont  il  jonissut  à  la  oour  d'Angleterre,  et  des  avaa< 
tages  qu'il  aivait  lieu  de  s'en  |HK>mettre.  Il  ajouta  qu'il  ne 
tooaitqa'à  lui  de  s'en  procurer  d'aussi  considérables  ;  qu'il  lui 
if^Kotsit  l'ordre  dn  Bain,  et  qu'il  avait  pouvoir  de  le  oon- 
ârascrdamaon  gouvernement,  s'il  voulait  se  déclarer  pettr 
sa  Mageaté  Britannique. 

i*  BBprÎM  du  jeune  oommandant  fut  extrême  ;  il  dit  &  son 
pin  qn'iL  s'était  trompé,  s'il  l'avait  cru  capable  de  tittbir  sda 
pq«  ;  qBi'ii  ftisait'  beanooup  de  cas  de  l'honneur  que  le  tfA 
d'.Aiiglat«rre  voulait  lui  fkire,  mais  qu'il  ne  l'achèterait  pan 
aupriz  d'une  trabisou  ;  que  le  monarque  qu'il  servait  était 
aiB«B:puiaBant  pour  le  récompenser  de  ses  services  ;  et  qu'en 
tontoasj  sa  â<ÛIitélui  tiendrait  lien  de  récompense. 

Le  père,  qui  ne  s'était  pas  attendu  à  une  pareille  réponse, 
nbnuma  avsntdt  à  son  bord.  Il  éorivit  le  lendemain  à  son 
fiUtdans'lefl termes  les  plus  pressants  et  les  plDstendrss-; 
asie  sa  lettre  ne  produisit  aucun  effet.  Enfin,  il  lui  fit  dire 
qnlilétaiten  état  d'empolier  par  laforoe  ce  qu'il  ne  pouvait 
obtoxivpar  ses  priàres-;  que-  quand  il  aurait  débarqué  ess 
talons,  il  ne'seraitpliia  temps  pour  lui  de  se  repentir  d'avoir 
rejsté  les  avaetagea  qu'il  lui  o&ait,  et  qu'il  lui  conseiUait, 
comme  père,  de  ne  pas  le  contraindre  k  le  traiter  en  ennemi* 
Om  menaces  ftlrent  aussi  inutiles  que  l'avaient  été  les 
soUidtationB  et  tes  prières.  Latour,  le  père,  en  voulut  venir 
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à  l'exécotion  :  od  attaqua  le  fort,  mais  le  jeune  officier  ae  (U- 
fendit  si  bien  qu'an  boat  ào  deux  jours,  le  commandant  anglais 
qui  n'avait  paa  compté  sur  la  moindre  réaistuice,  et  qm 
avait  déjà  perdu  plusieurs  soldats,  ne  jugea  pas  à  propos  de 
s'opiniStrer  d'avantage  à  ce  siège.  H  le  déclara  à  Iiatour, 
père,  qui  se  trouva  fort  embarrassé  :  comment  ea  effet  re- 
tourner en  Angleterre,  et  s'exposer  sa  ressentiment  d'une 
Cour  qu'il  avait  trompé.  Quant  à  son  pays  natal,  il  ne  pou- 
vait songer  à  y  entrer,  après  l'avoir  voulu  trahir.  Il  ne 
lui  restait  d'auls^  parti  à  prendre  que  de  recourir  à  la  géné- 
rosité de  son  fils  :  il  le  pria  de  sout^  qu'il  demeura  auprès 
de  lui  ;  ce  qui  tat  accordé. 

Tel  est  le  sujet  de  la  tragédie.  Comme  on  le  voit,  le  fond  se 
prête  à  de  grands  développements.  L'auteurpouvait  mettre 
en  jeu  des  passions  diverses,  l'amour  de  la  patrie,  l'attache- 
ment âlial,  le  sentiment  du  devoir,  le  remords  du  traître,  etci 

On  reconnait  l'ceuvre  d'un  jeune  homme  dans  la  tragédie 
dn  jeune  Latour.  Il  j  a  des  beautés  de  détails,  beaucoup 
même  ;  mais  la  charpente  dn  drame  ne  semble  pas  assise  sur 
des  bases  solides.  Le  plan  n'a  ni  l'ampleur,  ni  les  dimensions 
des  grandes  tragédies  de  Corneille  ou  de  Bacine,  de  Schiller 
on  de  Goethe.  L'auteur  n'a  pas  donné  assez  d'extension  à  son  , 
thème.  Les  scènes  ne  sont  pas  asses  variées  et  les  tableaux 
sont  trop  uniformes.  Feat-être  que,  voulant  écrire  une  tra- 
gédie pour  les  exercices  littéraires  du  collège,  l'auteur  a  d& 
modifier  son  plan  à  la  scène.  Quoiqu'il  en  soit,  il  y  a  l'indloe 
certain  d'un  talent  précoce. 

En  1845,  <ïérin-Lajoie  publia  une  magnifique  pièce  de 
poésie,  intitulée:  Salut  aux  exilé,  dans  laquelle  il  acclame  1» 
retour  des  exilés  de  37.  On  lui  doit  un  autre  chant  bien 
populaire:  Le  Canadien  errant.  C'est  encore  une  composi- 
tion de  collège.  Un  jour,  ditun  de  ses  biographes,  dorant  le 
grand  silence  de  l'étude,  il  entendit  gronder  le  canon  de  Saint* 
Denis  et  de  Saint-Eustache  ;  les  cris  lointains  de  la  révolution 
de  1837  parvenaient  jusqu'à  son  oreille.  Les  victimes  de 
l'échaf^nd  pendaient  à  la  corde  fUate^  et  il  vit  passer  sur  le 
ileuve  lea  déportés  canadiens  qu'on  traînait  enchaînés  sur  la 
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terre  d'exil.  AXon  il  détacha  sa  lyre  Bnspendiie  aax  grand» 
pûna  de  Ificolet,  et  il  chanta,  en  pleoiant,  cette  nidve  ballade, 
ei  émue,  ei  tonchante,  dans  sa  aimplioité,qQ'eIle  est  derennd 
la  pins  populaire  de  noa  chansons  canadiennes,  pnieqne  La 
Claire  Fmtaine  est  d'origine  fruiçaiae. 

Un  Canadien  errant,  etc. 

Partent  où  il  y  a  des  Canadiens  erranta  (hétas  I  on  les 
compte  par  demi-million  I)  la  ballade  dn  poète  nicolétain  re- 
tentit et  rappelle  anz  exilés  la  patrie  perdue.  On  l'a  entendue 
iïedonner  dans  les  mes  de  Paris,  et  elle  a  réveillé  les  échos 
des  Montagnes  Rochenses.  Est-il  un  coin  de  l'Amérique  du 
Nord  où  elle  n'a  pas  été  chantée  ? 

Par  un  singulier  caprice  de  poëte,  cette  romance  n'est  com- 
posée qae  de  rimes  masculines,   comme  la  traduction  de  la 
mélodie  de  Thomas  Moore  par  M.  Béai  Anger. 
Ia  cloche  tinte  au  vieux  clocher,  etc. 

On  trouve  dans  le  vol.  Il,  du  Répertoire  National,  la  tra- 
gédie de  Latour  et  l'épître  aux  exilés. 

William'  Fitz  Hawlbt  naquit  en  1804  et  mourut  ft 
Laprairie  en  1855.  Cet  écrivain  montra  beaucoup  d'activité 
i  rassembler  des  matériaux  pour  servir  à  une  histoire  du 
Canada  qu'il  se  proposait  de  publier.  Il  dut  abandonner  ce 
dessein,  parceque  le  feu  détruisit  nn  grand  nombre  de  docn- 
mente  manuscrits  qu'il  av^t  acquis  avec  difficulté.  Il  a  aussi 
contribué  à  la  rédaction  de  quelques  journaux. 

Kons  avons  de  lui  deux  poèmes  intitulés  :  Québec,  Thé 
Sarp,  and  other  Poem,  Montréal  1829  pp.  172,  in-8vo  ;  The 
mhtaam  or  Aays  of  the  forest  do.  1831,  in-!2.  Le  premiw 
contiwitdee  poésies  descriptives  qui  lui  valurent  une  médaille- 
honoraire  de  la  Société  ponr  l'encouragement  des  arts  et  des 
Bciencee,  de  Québec.  S'ous  trouvons  dans  le  second  une- 
description  parfaite  du  St.  Maurice  et  de  ses  rives  ainsi 
qu'une  description  de  la  chute  Shawenegan. 

Pamkla  s.  ViMiNa  appartient  à  la  littérature  canadienne^ 
quoique  la  plupart  de  ses  écrits  aient  été  publiés  dans  les- 
journaux  et  les  revues  des  Etats-Unis.    Elle  enseigna  peu* 
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âftnt  ItmgtompB  à  Vinstitirt  litMtaired*  Wobdsto^  P.  0.  Sto 
pMnien  eoBiûa-  pararant  dans  le  I/ittera^  MtsoeUmj/, 
DMr^t.  !^l«âeriTit  peadint  toBg|t«mpe  boob  le  nonè  do 
jflnme  de  Eiiii>i.ia  et  collabora  asaidfim^Bt  mb  V.  3>  Ma^ 
zine  et  à  VEmarton's  PuMom's  Mofiieine.  C'est  dans  le  Omt 
SepubUc  montlù^  que  parurent  see  poëmee  hmDOriBtiqaes, 
Uncîe  8am's  fourth  of  July  oratùm,  ete.  Le  CanadUm  iZfair 
trcttêd  NeU)9  de  damilton  a:  pnbliS  un  grand  nombre  de'  m« 
'  iiOéteîAs  tant  safir^  que  -pm&aeth  La  plupart  dh  eèe'  pt6- 
dUOtloliB  ont  éU  écrites  en  Canada  et  se  rappot1«bt  Â  des 
enj'efs  (âmadlens.  Elles  sont  jnarqnéâB  Ad  coiil  dû  talent  et 
dn  gôftt  poétique.  Sa  vetBiflCatioiï  est  cofrecte  et  sa  riitfe 
harmonienee.  On  cite  surtoat  son  pbSnle  :  tJtidA-  thé  sAM? 
pour  la  pioibndenr  et  la  tendresBe  deë  setatimentâ,  l'éléviation 
défi  penBéeSj  la  rectitude  do  style  et  la  richeafle  âxquiBe'  db  ' 
rhythme.  Je  citerai  encore  ^theSarth'i  comptaùit  et  cet 
antre,  Canada  :  denx  poésies  d'me  grande  beanté. 

L«  plupart  des  poéeiee  de  P.  Vining  portent  l'empreinte 
d'an  Bentiment  mélancolique.  Elle  ^élère  rarement  ao  style 
hévoïqne  et  eee  prodnctiona,  tout  en  portuit  la  maïque  de 
eon  talent,  ne  penveot  être  comparées  anx  travaux  de  nos 
{prands  poètes. 

l^ius  IVAaoT  MoGn  qne  noos  étudiions  pins  taid 
comme  histnien  et  comme  orateur  est  esoi»»  nn  poète  de 
mérite,  n  a  laiesé  dans  leobampde  la' littA-ature  canadieniw 
des  traces  ineffitoables  et  ses  écrits  remplissent  i  eoz  senls 
plosienrs  rayons  d'une  bibliothèque. 

n  naquit  en  Irlande  le  13  Avril  1827,  et  mourut  assassini, 
A  Ottawa,  en  1867.  Fartotit  oit  il  s'est  trouvé,  soit  ea  ïi- 
land^  eoit  aux  Etata-Unls,  soit  au  Otmada,  il  a-oooB^  une 
place  draaÎDwite.  Sa  r^ratation  comme  poète  n'est  pas  aqasi 
graadfl  que  sa  renommée  oomme  homme  d'Etait  et  OMiuaM 
publiciste.  Toutefois,  il  est  iteile  de  reconnaître,  d«is  toun 
les  écrits  de  McGee,  l'urtjste  eejffètantA  tous  les  caprieet 
de  l'éerivain  :  il  est  poète  sur  le  btutiag,  en  préeenceda  fm- 
p)e,  «a  chambre  d'assemblée  et  jusque  dans  la  prose  qu'il 
xédige  à  la  hàt»  pour  le  journal.    Son  hist<M[re  d^Iriaad* 
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ntest  '^'ane  épopée  popoisira  et  poétique  de  1&  Old  eountry^ 
n  avait  reçu  de  la  catnre  le  Bentiment  da  beau,  et  chaoan» 
dp  ees  créiûdwu  porte  «ette  empreû\te. 

BwTolame^peéeiu^et  iatitolé:  Canadian  Balada  md 
Qceanoaalvtrtet  ;  1956  pp.  184,  ia-èo.  Oea  ohantsscmt  AUléa 
à  la  je^OBfte  eaBadleone  ctaoïne  lee  prentieiB  froits  de  l'aa- 
teor  eavenaA  patrie  nouille.  On  troave  -àanB  ce  lirre  des 
seBtkacmte  pK^oods,  beaacoiip  de  CMLvietioii,  de  l'imft|;iiia' 
tiCHL  etda  la  clwlaar.  lia  politiqae  a  nécesiuùreneDt «ntraloé 
MoQee  sur  nne  aatce  Toie  et  l'a  empêché  de  prodairede 
nouveaux  eç«(js  de  poésie.  Si  an  maliienr  inattrâdu  ne  ftat 
venu  enlever  ao  Cuiada  ost  homme  enoœ  dans  la  feroe  de 
l'Cge,  je  aeMÙe  porté  à  oonolure  avec  ces  paroles  d'Horace  : 

More,  nbi  pnblioa 

Hèê  ordinuis,  giknâe  monufl 
C«CKipio  repelM  oottanio. 

TTn  des  écrivains  lea  pins  féconds  comme  un  des  plus 
recommand&bles  de  la  littérature  anglo-cimadieDpe  est 
Chaklss  Hkavtsiqi.  Ce  poëte  nagnit  à  Liverpool  et  vint 
B'éb^lir  en  Canada  en  1868.  Il  eetdemearé  depaie  à  'iioxA- 
réal  etftt  pendant  quelques  années  attaché  à  la  rédaction 
du  Witness. 

Heavyaege  avait  reçn  de  la  nature  tous  les  dons  qni  peu- 
vent orner  l'esprit  d'an  poète  :  imagination  iKoonde,  mémoire 
excellente,  BenBlbihté,  enthousiasme.  H  n'eut  qu'à  cultiver 
ces  qoalïtée  précieuses.  Il  s'est  inspiré  i  deux  sources  iné- 
puisables, la  bible  et  Shakespeare.  C'est  là  qu'il  trouve  ses 
modèles,  son  inspiration,  les  beautés  et  les  figures  de  toutes 
States  avec  lesquelles  il  paraètne  ses  chants.  Son  poème  5aul, 
grand  drune  en  trois  parties,  parut  pour  la  première  ftns  à 
Montréal  en  165T.  pp.  31&  in-8o.  C'est  indabi^blcnient,dit  la 
Jforth  Sritith  Seuiew,  le  poème  le  plus  remarquable  écrit  çn 
dehors  de  l'Angleterre.  8avl  se  divise  en  trois  parties  et 
chacune  d'elle  se  subdivisa  en  einq  actes  formant  un  volume 
de  plus  de  16,000  vers.  Cest  le  sujet  le  plus  vaste  qui  puisse 
être  Imaginé  pour  un  drame,  et  il  a  été  traité  avec  une  grande 
poissance  poétique  et  un  grand  déploiement  de  connaissanoeB 
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âatarellM.  Od  voit  que  t'antonr  connaît  denz  choses  ;  la 
bible  et  la  nature. 

Count  FiUpo,  or  the  wnegml  marriage  est  un  drame  en  cinq 
actes,  publié  en  1860,  pp.  163.  Cette  composition  qnoi< 
qa'infôrieure  à  la  précédente  ne  laisse  pas  de  contenir  de 
grandes  beanUs.  L'auteur  a  des  aptitudes  marquées  par  le 
drame.  Jephtha't  Daughter,  1865,  pp.  94,  in-12,  aatre  drame 
remarquable,  développe  avec  un  grand  art  les  sentiments  les 
pins  naturels  du  cœur  humain.  Kous  avoQs  encore  de  cotte 
plume  féconde  une  nouvelle  intitulée  :  The  advocate,  publiée 
en  1866.  Enfin  en  1868,  le  Dominion  monthly  publiait  un 
nouveau  drame  de  Heavysege  intitulé  Jezebel. 

Il  est  impossible  de  juger  ce  poète  éniinent  dans  on  espace 
restreint.  Il  foodrait  citer  les  parties  les  plus  importantes 
de  ses  œuvres,  tes  mettre  sons  les  yeux  du  lecteur,  le  bercer 
aux  chants  mélodieux  de  cette  poésie  délicieuse.  Cet  écrivûn 
nnit  la  fécondité  à  l'inspii'ation.  Il  a  reçu  de  la  nature  le 
don  de  la  poésie.  Ses  travaux  le  placent  parmi  les  plus 
grands  bardes  de  la  littérature  anglo-canadienne. 

Depuis  les  jours  glorieux  de  McLachIan,  McLeod  et  Hc- 
Donald,  aucun  écrivain  n'a  autant  honoré  la  muse  gaélique 
que  EvAN  McColl.  Ce  poète,  que  le  Canada  réclame,  naquit 
en  Ecosse  en  1808.  On  l'appelait  dans  son  pays  U  Ménes- 
trel de  la  montagne.  II  occupe  une  place  importante  dans 
l'ouvrage  de  IfacEenzie,  BeuuUes  of  GaeUc  poetry,  and  Uvea 
cf  the  Sighland  Bords,  Glasgow,  1841.  En  1837  il  devint  on 
des  collaborateurs  du  Qaëlic  Magasine. 

Son  premier  volume  de  poésie,  A  collection  of  poems  and 
tong$  in  Gaëlic  pumt  en  1831.  Cet  casai  lui  assura  une 
place  importance  parmi  les  bardes  de  son  pays.  On  le  pro- 
clama sans  rival  et  ce  t\it  un  véritable  concert  d'admiration. 
Ode  to  Loch  Duich  est  inimitable  :  toute  la  terre  natale,  la 
vieille  Ecosse  est  là,  avec  ses  montagnes,  ses  vallons,  son  ciel 
gris,  ses  bardes  antiques,  sa  poésie  sauvage,  ses  types  de 
montagnards,  ses  airs  nationaux.  Il  publia  un  second  volu- 
me en  1846,  The  mountain  minstrel,  or  Poem»  and  tongs  l'n 
EngU&h.    L'accueil  M  encore  plus  fiivorable.    En  1860  il 
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s'embarqua  ponr  le  Canada  qn'il  visita  en  amateur.  H  âe 
détermina  à  y  demeurer.  Il  fat  nommé  percepteur  des 
douanes  à  Kingston. 

La  poésie  de  UcColl  eat  le  résultat  d'un  esprit  fortement 
impressionné  par  les  beautés  de  la  nature,  la  grandeur  sau» 
vage  des  scènes  pittoresques  au  milieu  deeqnollee  sa  jeimesae 
-s'est  écoulée.  Il  avait  reçu  de  la  nature  le  génie  de  la  poésie. 
Il  agrandit,  embellit,  illamine  tout  ce  qu'il  touche.  Son  luth 
«st  puissant  et  les  accords  de  sa  lyre  sont  retentissuitâ 
comme  le  sifflement  de  la  bise  s'eugouffirant  dans  les  crevas- 
ses des  montagnes  de  son  pays.  Son  rhytbme  n'a  pas  tonte 
la  douceur  désirable,  mais  cette  rudesse  même  ne  nuit  pas  su 
luxe  d'images  et  de  figures  qui  pari^ème  sa  poésie.  On 
trouve  dans  quelqu'unea  de  eea  mélodies  l'expression  de 
sentiments  tendres  et  délicate.  Partout  l'auteur  volt  la 
nature  à  travers  un  prisme  admirable  qui  reflète  snr  sa 
riche  imagination  des  mirages  aux  mille  couleurs. 

Charles  SANosTïn  est  regardé  par  an  grand  nombre  do 
ses  compatriotes  comme  le  poète  national  du  Canada.  En 
«ffet,  canadien  par  la  naissance,  par  l'éducation,  par  senti- 
ment autant  que  par  la  nature  et  l'esprit  de  ses  publications, 
il  mérite,  auprès  du  critique,  une  mention  tonte  spéciale. 

n  naquit  à  Point  Frederick,  près  Kingston,  en  1822. 
Après  avoir  longtemps  servi  dans  l'armée  navale,  atationaire 
sur  les  grands  lacs  du  Haut  Canada,  il  entra  à  la  rédaction 
du  Courrier  et  plus  tard  du  Wtùq  et  du  Daily  Witness  de 
Kingston. 

n  s'était  inspiré,  pendant  son  séjour  sur  les  rives  des 
p«nds  lacs,  des  beautés  sauvages  et  grandioses  de  l'Améri- 
que. Doué  d'une  fime  sensible  et  aimanto,  il  voua  de  bonne 
beure  an  cnito  sincère  aux  beautés  de  la  nature  qu'il  a  chantées 
dans  tontes  ses  poésies.  Jeune  encore  il  faisait  des  vers  pour 
l'amusement  de  ses  camarades.  En  vieillissant,  son  talent  se 
m&rit,  son  style  se  chStia  et  il  acquit  cette  pureté  et  cette 
facilita  qui  le  distinguent.  Il  devint  le  collaborateur  &vori 
du  Litterary  Garland,  du  Barker^i  Magazine,  de  VAnglo  Ame- 
rican, du  Sdtvrday  SevieiB,  et  du  British  American  Magazine. 
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Le  prMni«r  Tolnm«  de  poéeiee  pablié  pSr  Ssngstfir  «et 
intitnM  Tke  8l  XMwreMC  and  tAe  Saguetu^,  atid  otAv  poemt. 
Il  ne  porte  pas  ce  cantctàre  artiatiqne  et  clMdque  qa'(m  nn- 
contre  lUnB  ses  anti-eB  ouvrages,  partiouliâreiDent  ion  Metpe- 
ns  and  olKtr  potma,  and  Lyrict,  en  deaz  yolnmee.  Son  talent 
ytvoA  cliaqne  jour  pins  d'u&plear  et  de  force.  Tkt  ^tppg 
Sarveetert  «st  an  charmant  petit  poëme  qui  rappelle  lee 
bscoliques  et  même  qnelqaes  passages  des  géoi^^qow  de 
Tii^le.  L'ode  à  l'aatQmne  mérite  sortoiit  l'attentàon  des 
amateurs  de  bonne  poésie.  Songfor  tJte  faM  et  The  SaUitrt- 
cf  tkeplmtgk  parlent  an  cœnr  des  popolations  mralas. 

'Jldfcota,'  'CoUn,'  'Margenf,'  'The  Wine  of  mmg;  'ÎIl» 
FlaiMefAhr«haM,''ThtDeathofWolfe;-Bnck,'  'Tke&mç 
for  Cauada;  '  Id  be  a  Fairy  Smg,'  '  The  Bt^;  '  Taatf 
Afom,'  and  <  The  Oomet,'  the  muws  tongfor  Canada,  sont  dea 
po6mefi  d'ane  grande  beauté. 

Ce  qui  &appe  le  phis  dans  la  poésie  de  Sangater,  c'est  1« 
natnrel  et  la  eimpliint^  de  son  talent  :  il  âorit  oomMw  un 
antre  piarle,  smis  prétentitm,  sans  affeotation  sartoat.  Peintre 
de  la  nature  il  revÂt,  pour  psrlw  de  oe  grand  tout  ordonna 
lee  conleors  brillantes  mus  simples  de  l'imagination.  D 
n'a  qtt'ime  toîz,  qu'un  sentiment,  pour  cbanter  les  beaartés 
qui  l'entonreitt  ;  jot^  cette  vwz,  oe  sentiment,  c'est  la  pois- 
sance  même  :  il  estgruid  comme  son  si^jet.  C'est  le  obùlre 
dn  8t.  Luirent,  de  ses  beaot^  rev«raines,  de  ses  iles  magni- 
fiqnes,  de  ses  panoramas  superbes.  À  ee  titre  la  littéminra 
nationale  Ini  doit  des  égards.  Son  poème  sur  le  8t  Lavent  et 
le  Sagoenay  est  éorit  en  stanoes  de  Spencer,  ce  qui  est  une 
ditteolté  qu'on  ne  surmonte  pas  tonjonrs.  Sa  poésie  est  émi- 
nemment nationale  ;  d'alxH^  paroeqn'elleestâeaeriptiTedes 
lienx  endtanteim  de  notre  patrie,  ensuite  paroeqn!on  y 
trouve  cett«  sève  patriotiq^w  qai  nourrit  les  loeiUenrea  inapl- 
ratîons,  les  soutient  et  leur  assore  l'immortalité,  âangitir 
restera  longtemps  notre  meîUesr  barde  dans  le  cliaiap  de 
la  littératore  descriptive.  La  variété  de  aea  iciits  sar  das 
thèmes  oanadiens  et  l'origioalïté  de  sa  poésie  éloigne  de  lu  on 
grand  nombre  de  rivaux,  I!  ne  saurait  êtn  mis  «n  coi^am- 
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BaBqa'avecAlexandreMcLachlaa  qui  reçut  IniaosBi  aiieftm4 
profondément  sympathique  aux  beaatéa  delanatore.  Ton* 
deux  sont  don<B  d'une  origiuali té  qui  ne  les  quitte  jamais.  Sou 
le  rapport  de  l'élc^nce,  de  la  puiasance  descriptive,  et  des 
■sccès  qn'il  a  atteint  en  traitant  les  snjeta  cuiadiens,  Sangs- 
ter  n'a  certainemMit  pas  de  supérieur  dons  ce  pays;  mai» 
4ana  l'appréciation  subtile  des  caractères,  dans  le  déploiement 
des  passions  et  poor  l'étude  du  cœur  humain,  McLachlan  est 
■ans  rival.  Comment  il  se  fhit  que  ces  denx  écrivains  soient 
B  peu  connus  pamti  nos  compatriotes,  c'est  nne  chose  qui 
ne  peut  s'expliquer  que  par  l'apathie  do  public  pour  les 
auvree  d'art.  Ils  sont  à  la  littérature  anglocanadienne  c^ 
que  sont  liemay  et  Suite  à  la  littérature  fi«nco-«anadienne, 

AJ.EXANDKR  McIiACHLAN  noquit  en  Ecosse,  en  1880.  Il 
vint  se  fixer  en  Canada  en  1840.  Depuis  cette  époque,  il  s'est 
livré  avec  ardeur  aux  travaux  Htténires,  Sa  poésie  était  éga- 
lement estimée  à  l'étrauget  et  la  preuve,  c'est  qn'il  obtint 
le  {B*îx  oiTert  par  le  Workman  de  Glasgow  pour  le  meilleut 
ohant  national  écossais.  Ce  prix  était  ouvert  à  la  compéti- 
tion de  l'univws  entier.  Le  Warhtum  annonça  le  triompha 
du  poète  canadien  en  ces  termes  :  "  Kons  avons  re^u  ua 
grand  nombre  de  poèmes  des  Colonies  Anglaises,  et  nous 
éproavons  un  grand  plaisir  en  accordant  le  prix  à  Alexander 
McLachlan,  pour  ea  chanson  nationale  :  ffalU  of  Holbf-rood. 
Le  patriotisme  et  le  tdent  de  l'auteur  sont  un  orgueil 
pour  sa  terre  natale  et  une  belle  acquisition  pour  sa  terrft 
adoptire." 

En  1863,  il  fbt  nommé  par  le  gouvernement  agent  d'im- 
nigratioD  en  Europe.  Outre  on  grand  nombre  de  pièces 
détachées,  nous  avons  de  lui  : 

Poanx,  chiefiy  in  tke  Scottiah  dîai^ct,  Toronto,  1856  in-12  ; 
I/ifrio»  and  Mise  ellaneous  PoemSido  IS58,  in-12;  The  Jimt- 
fraiU  and  other  poems,  do  1861,  pp.  286,  in-12.  Parmi  sea 
poésies  lyriques  on  cite  surtout  :  Old  HaïautA,  Tke  Orett 
OU  mUi,  Ode  on  the  deatk  oftkePoet  Tannahitt,  etc. 

Le  nom  de  McLachlan  mérite  de  figurer  à  côté  des  ploa 
gnutda  vereifleateorfl  de  l'Eurctpe  contemporains.  C'est  un 
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de  CM  hoinmea  qai  par  leurs  talente,  leure  aptitudes  et  leun 
coûte  apportent  une  mise  considérable  aa  capital  de  la  pon- 
tée humaine.  Il  n'a  pas  encore,  en  Ecosse  du  moins,  ta 
Imputation  de  grand  poète  et  d'homme  supérieur  do  Bums, 
mais  l'époque  n'est  peat-ètre  pas  éloignéeoù  il  sera  placé  par 
MB  compatriotes  à  eôté  des  plus  grands  bardes  qui  ont  honort 
U  muse  fcoBSM&e,  et  c'est  stoc  un  orgueil  légitime  que  le 
Qtnada  pourra  contempler  un  des  siens  franchissant,  avec 
■aUnt  de  dignité  et  de  gloire,  les  d^rés  qui  conduisent  au 
«ommft  da  PamasBe.  Comme  Bnms,  le  poète  canadien  ap- 
partieiit  à  la  classe  des  agriculteurs,  comme  son  midtro  on 
plutôt  son  rival,  il  a  puisé  dans  la  nature,  ce  grand  Utto  de 
poésie,  les  beautés  qui  ornent  ses  chants. 

Caboll  Rtan  naquit  à  Toronto  en  1840.  Il  servit  comme 
TOlontûre  pendant  la  guerre  de  Sébastopool.  Il  rédige  main- 
tenant le  Volunteer  Beview  d'Ottawa. 

11  pablia  son  premier  volume  de  poésie  en  1867,  à  son 
retour  de  la  Crimée,  où  ilavaitservi  dans  un  contingent  turc 
Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Oscar  atid  otker  Poems,  Hamilton, 
io-lZ.  Oscar  raconte  la  vie  aventureuse  en  Orient,  les  dra- 
nés  gnerriOTB  dont  il  avait  été  le  témoin,  n'oubliant  jamais 
de  jeter  vers  sa  patrie  un  regard  attendri  par  les  sonvenirt- 
"  Loreque  les  Sotigi  of  a  Wanderer  parurent  &  Ottawa,  en 
1867,  dit  M.  Suite,  le  poète  complétait  neuf  années  de  servi- 
es dans  le  100e  régiment,  dit  du  Prince  de  Galles.  Il  reve- 
nait encore  une  fois  au  pays  avec  un  portefeuille  richement 
chargé  de  poésies  nées  dans  les  champs  do  manoeavres  en 
.Angleterre,  dons  ses  promenades  à  travers  l'Espagne,  dans 
.}i£  ohemins  de  ronde  de  l'Ile  de  Halte,  et  enfin  partout  ok 
la  pied  distrait  du  penseur  avait  cru  fouler  les  sentiers  d* 
l'Hélicon.  Voilà  l'origine  du  livre  qu'il  a  donné  en  dernier 
lieu  aux  admirateurs  des  beaux  vers  et  des  nobles  aspirations, 
Missi  bien  qu'aux  canadiens  attachés  à  leur  patrie  par  les 
.lienB  du  ooeur  et  de  l'esprit. 

"  Composés  sons  un  ciel  étr^uiger,  par  un  militaire  qui  s'in»- 
pire  ou  besoin  de  spectacles  à  peu  près  indi^rents  k  la  masse 
de  notre  peuple,  une  partie  de  ces  poèmes  pourraient  riaquM- 
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de  n«  pas  être  appréoiéa  à  leur  valeur,  mais,  à  chaque  page,  une 
acèno  qui  nous  eet  familière,  nu  cri  échappé  du  cœur  d'un 
emfiiQt  du  pays,  nous  porte  à  admirer  cette  nouvelle  imagi- 
nation d'UD  barde  canadien,  chanttuckt  les  héros  de  la  chev»- 
l«ne,  peigaant  avec  feb  un  tableau  de  moeurs  européennes, 
OQ  frappant  an  coin  d'un  vers  mélodieux  une  description  de 
1*  Méditerrannée.  ifalte,  le  sol  aux  légendes,  Ûalte,  îa 
fiàre,  la  fleur  du  Ttionde,  comme  l'appellent  une  trentaine  de 
nations  qui  lui  jettent  en  passant  un  salut  en  échange  d'un 
•ouvenir,  Halte  parait  avoir  surtont  inspiré  te  poète  dans  ses 
heures  de  fdntaisie.  Il  faut  lire  son  livre,  les  beaux  endroits 
y  abondent  ;  l'on  sont  coorii;  la  vie  dans  les  pièces  de  longue 
haleine,  tandis  que  l'art  i^u  ciseleur»  se  retrouve  dans  le« 
moindres  couplets. 

"  Plusieurs  traits  de  l'histoire  du  Canada  lui  ont  fourni  des 
inspirations  heureuses  ;  il  en  aprofité  de  manière  à  attirer  sur 
«e  point  et  les  lecteurs  et  la  critiqtie.  C'est  bien,  en  effet,  à  titre 
de  poôto  canadien  qu'il  devrait  être  jagé,  car  pour  nous,  la 
principale  gloire  consiste  à  manifester  ea  foi  nationale  et  A 
fournir  un  élément  à  la  croyance  patriotique.  Le  reste  n'est 
que  secondaire.  Anglais  comme  Français,  nous  cherchons  de 
•nite  dans  une  œuvre,  quelle  qu'elle  soit,  la  pensée  du  citoyen 
renvoyant  le  texte  à  l'examen  des  détails  ou  à  la  porte  dw 
agrémente  purs  et  simples.  Un  travail  littéraire  parfaitement 
ordonné  et  rédigé  avec  soin  ne  reçoit  la  vie  qu'à  condition 
du  répondre  à  ce  sentiment. 

"  Grfice  à  l'étude  plus  qu'ordinaire  que  ti.  Byan  a  faite  d* 
l'histoire  du  Canada,  il  a  pu  éviter  l'écueil.  L'épreuve  est 
maînteiiaDt  terminée.  Les  Sangs  of  a  Wonderer  sont  alléoi 
rejoindre  les  délicieuses  productions  de  Charles  Sangster, 
d'Isidore  Âscher,  et  de  plusieurs  antres  dont  la  renommée 
{BOtège  la  littérature  du  Hant<^nada."  (1) 

La  littérature  canadienne  revendique  comme  nn  des  siens 
ïnDOBK  G.  AficBSB.  Il  naquit  à  Glasgow,  Ecosse,  en  1865. 
A  l'^e  de  hait  ans,  il  vint  en  Canada  avec  ses  parents,  y.  fit 

O)  Bmw  CteKK^mw.  vol.  T.,  M9. 
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see  étndee,  se  fit  recevoir  avocat,  et  séjourna  parmi  noaa  joft- 
qo'en  1864.  Il  demeure  msintenant  à  JfOndres. 

La  plupart  dea  écrits  qu'il  a  livrés  k  la  publicité,  dans  la 
presse  canadienne,  portent  le  nom  de  plume  Isidre.  fia 
1863,  n  la  demande  de  ses  amis,  il  publia  ses  poésies  qu'il 
ÎBtitnIs  :  Voicea/fom  the  Hearth  :  a  collection  of  verses  :  pp- 
168,  in-12.  Flusieors  poésies  de  ce  recueil  méritent  d'êtrs 
citées,  mais  je  noterai  particulièrement  l'allégorie  Sl^ep  atid 
death.  et  The/alUtig  snow. 

Depuis  son  séjour  en  Angleterre,  Ascher  est  devenu  le  col- 
laiborateur  de  deux  ou  trois  Revues  importantes.  Avant 
peu  il  publiera  un  nouveau  recueil  de  ses  poésies  paruet 
depuis  1863. 

Ce  qui  distingue  surtout  le  talent  d'Ascher,  c'est  cetta 
imagination  vive  et  plaisante,  ces  sentiments  doux  et  gais,    ' 
oette  tendresse  à  la  fois  timide  «t  vivaco.    On  voit  que  l'ao- 
teur     connait    toutes    les    fibres    qui    agitent    le     cœur 
bnmain. 

On  trouve  dans  aa  poésie  cet  esprit  de  moralité  qui  le  dî»- 
tingue  d'avec  tons  aea  rivaux;  en  le  lisant,  on  oublie  les 
choses  matériellee,  les  tracaa  de  la  vie,  et  l'âme  s'élàve,  trans- 
portée sur  les  ailes  du  poète,  dans  une  sphère  étrangère  aux 
efaosoB  de  co  monde,  Ija  muse  d'Ascher  est  avant  tout  fo- 
milière,  c'est  une  muse  domestique  et  enseignante  :  e1I« 
dicta  des  leçons  de  charité,  d'amour,  de  tendresse,  de  morale 
à  la  femille  réunie  au  coin  du  feu  ;  c'est  un  livre  qui  se  lit 
«près  la  bible  :  celui-ci  fait  méditer  sur  les  choses  saintes, 
oelui-U  fftit  rêver  aux  choses  sacrées. 

John  A.  Proctor  naquit  à  Liverpool  en  1833,  et  vint  an 
Canada  en  1866.  Il  f\it  longtemps  professeur  à  l'Université  d« 
Lennoxville.  Ses  poésies  parurent  dans  les  divers  journaux  du 
pays,  principalement  dans  la  Gazette.  H  publia  Essaya  of  a 
ragged  philosopher  dans  le  Preeman  do  Sherbrooke.  On 
trouve  quelques  unes  de  ses  poésies  dans  les  Sélections  de  M. 
Dowort. 

Son  livre  Voices  of  the  tâght  and  other  poems,  1861  pp.  118, 
in^  °  a  complété  sa  réputation  de  poàte.     Sa  poésie  eet 
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méluDColie.  C'est  évidemment  an  disciple  de  Tennyeon; 
on  retrouve  les  tonrs  et  iiimaniàredum^tro  danslelivre  de 
Proctor.  Cette  note  mélancolique  qui  se  retrouve  à  toutes 
les  pages,  plaintive  et  monotone,  a  tné,  chez  le  paëte,  le* 
antroa  sentiments  et  les  antrea  passions  auxquels  sa  poésie 
parait  étrangère.  11  consacre  trop  de  vers  pour  les  chagrina 
de  la  vie  et  pas  assez  poor  le  coté  gai  et  agréable.  Pour 
être  trop  triste,  sa  poésie  devient  fade  et  son  livre  me  &it 
l'efTet  d'une  tombe  où  sont  ensevelis  d'excellents  vers. 

Mais  il  &ut  reconnaître  que  ces  strophes  sont  fortement 
animées  par  le  sentiment  poétique.  Il  y  a  comme  une 
lumière  qui  illumine,  comme  une  force  inconnue  qui  vivifie  : 
le  poàte  se  soutient  et  l'inspiration  j  est  Je  citerai  parmi 
ses  meilleurs  morceaux  Warninçs,  et  cette  parodie,  A  Ufe  on 
the  Océan  Wave. 

U.  Proctor  est  encore  nn  jeune  homme,  et  j'espère  qu'il 
continuera  à  enrichir  nos  cartons  littéraires.  En  évitant  les 
noirs  accès  de  mélancolie  qni  obscurcissent  ses  production^ 
il  pourra  arriver  au  premier  r^og. 

Helkn  Macphkrsok  naquit  k  Magog,  P.Q.,  en  1835,  et 
mourut  en  1863.  Cette  demoiselle  avait  apporté  en  naissant 
tous  les  dons  de  la  poésie.  A  l'Âge  de  quinze  ans  olls 
oomposEÛt  des  vers  élégants.  A  vingt  ans  elle  publia  un 
volume  de  poésie  :  Poems,  de  260  pages  qui  fut  reçu  avec  en- 
oouragement.  £n  1836,  elle  publia  un  traité  intitulé  :  Tke 
Bride  of  Christ.  S»  poésie  est  ardente  et  il  y  s  comme  un 
souffle  puissant  de  génie  qui  anime  et  vivifie  ses  strophes  ; 
•a  diction  est  riche  et  variée.  Les  poésies  qui  sont  parues 
sprès  \n  publication  de  son  volume  sont  de  beaucoup  plus 
chiitiées  et  plus  finies  :  le  goût  s'était  formé  avec  les  années. 
Flusiears  de  ses  morceaux  sont  évidemment  écrits  soirs  l'in- 
fluence du  mtA  afifrenx  qui  la  rongeait,  la  phthisie  ;  il  j 
rdgne  une  tristesse  qni  foit  mal  à  l'fime.  Parmi  ses 
neilleuTB  poèmes  on  cite  :  Cfood  tUght,  Toa  Dandelùm,  Ishatl 
étpart,  Tlie  vsatcher. 

iAMSS  UcGarboll  naquit  en  Iri&nde,  en  1816.  En  1851 
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il  Tint  B'établîr  avec  sa  famille  en  Canada,  et  a'enibnça  dani 
les  forêts  sauvages  de  la  Province  d'Ontario.  Son  goftt 
naturel  ponr  la  poésie  le  mit  bientôt  en  rapport  avec  U 
journalisme  et  il  publia  le  Chromcte  de  Peterboro,  et  devint 
pins  tard  propriétaire  du  JVew-Castle  Courier.  Ses  meilleur* 
pièces  de  po£sie  parurent  dans  ï'Anqlo  American  Maçazitie,  Tht 
Leader,  The  Home  Journal  et  le  Briitah  American  Maçaxine. 

n  réussit  surtout  à  manier  l'cptgramme  ;  son  talent  bnino- 
ristique  et  spirituel  a  ftiit  du  Latck  Key  un  petit  journal  qui 
rappelle  toutes  les  malices  de  l'ancien  PuncA  de  Londres.  Sm 
meilleures   poésies  sont  Madeline,  Royal  progreis,  the  6rey 

LÎKMt. 

Outre  son  volume  de  poâsie  McCarroU  a  publié  plusienn 
nouvelles,  entr'autros  :  The  neu>  Guager  ';  The  nao  Life  beat  ; 
The  adoenture  ofa  night  ;  Leiters  of  Terry  Finnegan  to  th» 
Son.  T.  B.  Mcgee,  Toronto  1864,  pp.  104,  in  12.  Ce  dernier 
écrit  est  plein  d'esprit. 

Charles  Maib  naquit  à  Lanark,  F.  0.  Il  a  contribué 
pour  plusieurs  essais  dans  les  revues  littéraires  du  Haut  et 
du  Bas  Canada.  Quoique  jeune,  M.  Mair  occui»  aujourd'hui 
une  place  Importante  parmi  nos  meilleurs  littérateurs.  £n 
1868,  il  publia  un  volume  de  poésie,  intitulé  :  Dream  landand 
other  poems. 

"  IJes  doux  plus  longs  poëmea  de  cette  jolie  collection,  dit 
Madame  Leprohon,  sont  Dream  lattd  et  The  Wïnds  Taie.  Os 
dernier  en  peignant  les  souffrances  et  les  efforts  désespérés 
de  l'équipage  d'un  navire  arrêté  par  les  glaces  et  destiné  i 
périr  au  milieu  des  neiges  du  pôle  arcdque,  donne  une  dee- 
cription  très  vivante  et  très  animées  des  terreurs  et  des  désas- 
tres que  répand  quelque  fois  l'aquilon,  cet  orageux  enfont 
de  l'hiver. 

"  Quant  à  l'autre  poème,  Dream  laad,  nous  devons  déclarer 
qne  nous  n'en  sommes  pas  également  satisfit  ;  en  réalité, 
c'est  celui  qui  nous  a  le  moins  plû  dans  le  livre.  Quelques 
unes  des  images  qu'il  contient  sont  marquées  par  une  crudité 
de  langage  qui  déplaira  an  lecteur,  on  y  regrette  des  ezprea, 
aion  d'un  choix  pou  sévère. 
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"  Le»  poéflies  intitulées  To  a  Tnonàng  cUtud,  The  beauUf^ 
iaftd  by  the  «ra,  Alice,  IfigM  and  Mom  et  lea  etrophea  dédiée* 
à  la  mémoire  du  regretté  M.  McC^,  eoat  tràa  belles  et  proa- 
vent  un  vrai  talent  chez  rant«ar.  Auguat,  Thefireftiea  appin^ 
tiennent  an  genre  descriptif  et  ont  une  valeur  incontesta- 
bU. 

"  Cependant  1«  poème  qui  nous  a  pla  d'avantage  est  intî- 
talé  :  The  Fines.  Non  seulement  son  rhythme  est  parfait  at 
sa  mesure  exacte,  mais  de  plus  il  peint  avoo  des  coulean 
très  variées  lea  magnifiques  arbresde  nos  forètâ  oanadiennea, 
dont  on  n'a  pas  aseez  vanté  les  beautés."  (1) 

La  première  voix  véritablement  inspirée  qui  fit  vibrer  aux 
accords  d'une  lyre  éminemment  archaïque  dea  sons  harmo- 
nieux et  poétiques,  est  celle  d'OcTAVX  Caiiuzis. 

Il  y  a  quelque  chose  dana  ie  talent  de  Crémazie  qnî  ne  M 
rencontre  que  dans  les  natures  d'ai-tistea  :  il  yal'inapiratioiL 
Dea  élans  anbita  et  passionnés  vous  entraînent  dsna  dn 
sphârea  élevées,  sphères  qu'habite  la  pensée  du  poète.  Il 
revêt  son  âtyle  des  couleurs  lea  plus  brillantes.  Sous  son 
pinceau  tout  se  transforme  et  s'anime.  Il  donno  aux  chosM 
les  plus  communes  un  tour  et  une  physionomie  qui  lea  agran- 
dissent et  los  relèvent.  Cette  abondauce  do  coaleur  et  oett* 
richesse  dans  les  mots  et  lea  idées  ne  nuisent  pas  cependant 
i  la  aimplicitj.  La  pensée  du  poète  est  claire  et  nette.  Son 
vers  est  naturel  ;  il  coule  de  source. 

Mais  Crémazie  h'a  pas  atteint  du  premier  coup  ces  haut«|i 
qnalîtéfl.  Ses  premiers  essais  furent  critiqués.  On  cita 
encore  ce  mot  resté  célèbre  que  il.  Aubin  écrivit  dans  le 
Fantasque  à  propos  d'une  de  ses  premières  pièces  :  (Test  de  Im 
prose  où.  les  vers  se  sont  mis.  Haia  le  poète  ne  se  découragea 
pas  et  prit  bientôt  sa  revanche  d'une  manière  ^latanta. 

"  Ce  fut  la  guerre  de  Crimée,  rapporte  M.  Fréohette,  qin 
loi  inspira  les  premiers  chanta  oïl  son  génie  se  révéla,  fia 
temj»  à  autres,  les  nobles  bulletins  qui  nous  arrivaient  d'oo- 
tre-mer,  réveill^ent  son  enthousiasme.    Tous  ces  bruits  loin. 

(1>  Barua  Oanadienoe.  T.  TH. 
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tains  de  oombato  et  de  gloire  le  remaaient  profondément. 
Dès  l'aube,  on  le  voyait  eonvent,  seul,  pensif,  appayé  sur  la 
balostrade  de  la  teirace  Dorham,  la  tête  enfoncée  dons  od 
tombrero  à  larges  borda,  le  regard  vagnement  tourné  vers  le 
^Ife,  r&me  plongée  dans  des  rêveries  BWis  fin. 

"  Alors, — il  me  l'a  dit  lui-même, — il  assistait  par  imagina- 
tion, à  toutes  les  phases  de  cette  brillante  épopée  qui  se  dé- 
roulait eoos  les  murs  de  Sébantopol.  Il  regardait  paaser,  sa 
milieu  d'uDe  auréole  lumineose,  lea  ébloniasantee  cavaluadee 
des  états-majors,  les  drapeaux  déchirés  et  poudreux,  les  bstaii- 
loDB  hérissés  de  baïonnettes  se  remuant  dans  la  fumée  et  U 
jni  titille. 

"  II  ontendfdt  la  fusillade,  le  canon,  les  fanfares  du  clainw, 
les  mille  hurlements  de  la  mêlée,  auxquels  se  mêlaient,  par 
intervalles,  les  cris  de  Vive  VEpipereur  I  Trompé  par  le  prea> 
tige  du  nom,  il  croyait  voir  dédier  devant  ses  yeux  les 
rleilles  phalanges  de  Mu^ngo,  d'Aroole  et  d'Austerlitz,  au- 
dessus  desquelles  lui  apparaisaait,danB  un  tourbillon  de  gloire^ 
la  grande  figure  pensive  de  Napoléon  1  Alors  le  poète  gran- 
dissait, grandissait  I  D'immenses  horizons  s'ouvraient  devant 
•OD  génie.  Il  rentrait  chez  lut,  et  sous  sa  plume  jaillissaient 
«es  slropes  puissantes,  ces  éclatantes  métaphores,  ces  vera 
nagiques  qui  frappèrent  si  vivement  les  jeunes  imaginations 
de  l'époque. 

"  Crémàzie  aimait  la  France  avec  idolâtrie,  etcefiitle 
patriotisme  qui  le  sacra  poète. 

"  De  ce  moment,  ses  brillantes  eiFuBions  se  succédèrent 
lajudement,  et  ceux  qui  avaient  si  vertement  critiqué  ses 
premiers  essais,  furent  les  premiers  à  s'incliner  devant  les 
aaagniâques  joyaux  dont  il  enrichissait  notre  écrîn  littéraire- 
Crémaaie  ohantait  notre  passé,  réveillait  nos  glorieux  sou- 
venirs, oonvrait  de  fleurs  la  tombe  de  nos  pères  dont  il  célé- 
Wait  les  immortels  faits-d'armes.  Il  noua  conduisait  pour 
unsi  dire  par  la  main  à  travers  ce  qu'il  appeliùt,  dans  son 
langage  superbe, 

Tout  ce  monde  de  gloire  oit  vivait  noi  Aieux  t 
"  Nous  suivions  avec  lui  les  premiers  pionniers  oanadien^ 
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Renfonçant  dans  l'^paiseenr  de  forêts  Tiergea,  plantant  Is 
«fuis  au  milieu  des  penplades  barbaree,  et  ûtlsant  resplendir 
le  drapeau  de  la  oivUiBation  aux  yeux  étonnés  de  l'enfant  des 
déeertfi  1 

"  Avec  quelle  Tij^aeur  de  pincean  il  nous  peignait  ies 
luttes  héroïques  de  nos  ancêtres  I  Arec  quelles  poignantaa 
•zpreiaioaa  il  noua  racontait  le^  nSlvrantes  péripéties  de 
aotre  histoire  I  Arec  quelle  sublime  indignation  il  cinglait 
de  aoD  vers  vengeur  la  figure  du  l&che  Bourbon  qui  nooB 
vendit  I  " 

L'amour  de  la  patrie  a  dicté  à  Crémtxïe  des  vers  excel- 
lenta.  On  ne  lit  pas  sans  émotion  :  Le  vieux  soldat  cana/Htn, 
Le  drapeau  de  Oarilton,  Aux  CaTiadiens-Frajiçais,  La  Fête  Kotio- 
nale.  Il  a'est  encore  inspiré  de  la  religion.  Qu'on  reliRe  Bes 
épi  très  énergiques  intitulées  :  CastelJidardootLedei^-cetitièjne 
anmeersaire  de  l'arrivée  de  Mgr.  Laval  en  Canada.  Le  poète 
a  déployé  toute  la  richesse  de  son  pinceau,  l'élégaace  et  l'har- 
monie de  son  rhythme  dan»  les  Mille  Ile*  et  dans  cette  char- 
mante légende  canadienne,  La  Fiancée  du  Marin.  Mais  les 
deux  meilleurs  morceaux  de  poésie  que  nous  ayons  de  lui 
•ont,  sans  contredit,  sa  flintaieie  des  Morts  et  son  poëme,  La 
projnenade  de  trois  morts.  Cette  dernière  production,  dont 
malheureusement  nous  n'avons  que  le  premier  chant,  pent, 
.  a  elle  seule,  assurer  l'immortalité  à  son  auteur.  On  ne  sait 
ce  qu'il  faut  admirer  davantage  ou  la  richesse  de  la  rime, 
ou  le  luxe  des  images,  ou  l'élévation  des  pensées,  ou  l'origi. 
nalité  du  plan. 

En  Toici  la  substance.  C'est  le  premier  novembre  :  le  soir 
est  triste  et  froid.  Au  fond  du  cimetière  les  morts  remuent 
dans  leur  bière.  Ils  se  lèvent  et.  marchent  en  silence  au 
milieu  des  ténèbres.  Trois  compagnons  se  donnent  la  maÎD 
et  se  promènent  à  ;travers  les  déserts,  formant  une  blancho 
colonne.  L'un  est  an  vieillard,  le  deuxième  appartient  à 
l'âge  mur,  le  troisième  est  un  adolescent  arraché  la  veille 
des  bras  de  sa  mère.  Le  vieillard  prend  la  parole  et  raconte 
A  ses  deux  compagnons  une  scène  passée  dans  nue  tombp 
roisiae  à  la  sienne.    C'est  le  Ter,  le  Soi  du  tombeau,  dont  la 
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Toiz  est  comme  an  glaa,  dont  l'haleine  eat  glacée  eomme  H 
vent  nn  jour  d'hiver,  qni  frappe  à  la  porte  dn  tombeau  et 
vient  attaquer  sa  victime  au  lendemain  même  da  trépas.  ■  A 
cette  première  morsure  le  corps  frémit,  s'agite  et  ee  tord.  Un 
long  dialogue  s'engage  entre  le  Ver  et  le  Mort  dans  lequel  la 
poiasanoe  dn  premier  ttùt  contraste  avec  la  faiblesse  di 
■econd.  Une  gontte  d'eau  traversant  les  pores  de  la  terra 
Tient  se  déposer  bot  la  figure  du  mort  :  "  c'est  une  larme  de 
ma  mère,  a'écrie-t-il,  répandue  sur  le  tombeau  de  son 
enfant."  Le  ver  lai  enlève  cotte  illusion.  Le  silence 
se  fait.  Puis  le  Yer  fait  entendre  un  cri  strident  et 
mord  les  âancs  de  sa  victime.  A  ce  cri  les  vers  des  tom- 
beaux voisins  se  réveillent  et  s'acharnent  à  leur  pfiture.  Une 
immense  clameur  s'élève  comme  nn  chant  qui  monte  de  l'en- 
fer ;  c'est  le  carnage  des  vers  s'achamant  à  la  pourriture  dee 
cadavres.  Puis  le  vieux  mort  se  tait.  Tons  trois,  silencieux 
et  mornes,  s'en  allaient,  escortés  d'un  vautour  attiré  par  lenr 
chair.  Alors,  le  pins  jeune  des  trois  élevant  la  voix,  diti 
"  Ce  cadavre  auquel  le  Ver  a  dit  :  Je  suis  ton  Roi,  c'est  moi  j 
o'est  ma  voix  que  vous  avez  entendu  ;  mus  cet  océan  de  doQ- 
leor  que  l'on  nomme  la  tombe,  ca  Ter,  ce  Boî-Bourreau  qoi 
vit  de  sa  victime  : 

He  fusaient  moins  de  mal  que  cette  voix  stridente 
Du  ver  qui  déchirait  de  sa  bouche  écumanle 
Cb  BOuvEnir  sacré,  dernier  reste  da  coeur  I 
Douter  ai  l'être  pur  à  qui  l'on  doit  la  vie 
Sur  son  fils  verse  encore  une  larme  bénie  I 

Le  poëme  s'arrête  11.  Quel  malheur  qu'il  n'ait  pas  été 
achevé  I  Je  ne  puis,  à  la  vérité,  me  faire  une  idée  des  actions 
et  des  fkits  que  le  poète  aurait  développés  dans  la  suite  de 
eette  étrange  création.  Maie  il  est  évident  qu'il  se  serait 
efforcé  de  développer  l'action  du  poème  dans  nn  monde 
inconnu,  se  prêtant  à  toutes  les  combinaisons  de  la  légende  . 
et  de  la  mytologie.  On  voit  de  suite  la  grandeur  de  oe 
Bujet  et  l'originalité  de  cette  conception.  Il  y  a  dea 
flota  de  poésie  dans  cette  première  partie.  L'Imagina- 
tion de  l'auteur  déploie  une  force  incroyable.  Elle  s'élév* 
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JoBqa'aaz  hantes  régions  de  l'infini  et  de  l'iDcomni«nsnn^ 
bifl.  On  voit  là,  se  remuant  et  a'agi'^nt,  tontnn  monda 
Antastique  qui  se  réveille  le  soir  du  jonr  consacré  au  soiK 
venir  (les  morta  ;  des  bruits  mystérieux  s'échappent  du  seio 
des  forêts  sombres;  les  fouilles  s'agitent  et  les  braoches 
ploient  sons  un  effort  inconnn  ;  la  Inné  a  des  reflets  pfiles  et 
tristes  qui  enveloppent  cette  nature  ensevelie  dans  le  gileuce 
de  la  nuit  ;  les  oiseaux  noctnms  saluent  les  passants  de  leur 
voix  attristée;  on  entend  le  sifflement  de  la  bise  à  travers  IO0 
os  décharnés  des  squelettes  ;  les  flots  du  St.  Laureot  aom~ 
blentètre  unevDÎx  qui  pleure;  la  cloche  fuit  retentir d'heare 
«1  heure  dans  un  ciel  nuageux  un  glas  retentissant  ;  des 
soupirs  s'échappent  des  roseaux  et  les  morts  se  donnent  : 
De  lear  boaohe  uiu  lèvre  nn  horrible  balKr. 

Ce  sujet,  comme  on  le  voit,  se  prête  &  de  grandes  beautés 
et  A  de  nombreux  développementa.  L'artiste  y  trouve  tout 
le  charme  tkntastique  de  la  légende;  le  chrétien,  toutes  les 
beautés  qu'inspirent  les  cérémonies  do  cette  fête  religieuse  ; 
le  philosophe,  un  vaste  champ  ouvert  aux  conceptions  de 
l'inteltigence.  On  peut  ajouter  à  cela  la  lîcense  du  poète 
qui  dore  des  mille  paillettes  del'imagiuatioales  Mta  les  plus 
invraisemblables  du  domaine  de  la  action. 

La  Promenade  de  troU  morts  serait  certainement  le  chef- 
d'œuvre  de  Oâmazie,  si  l'anteor  eut  pu  compléter  ce  poème. 
Son  ode  intitulée  Zes  Morts  ofi're  pins  de  perfection  dam 
l'ensemble.  3f.  l'ahbé  Cosgrain  a  rois  en  regard  cette  ode 
avec  la  pièce  de  Lamartine:  Pensée  des  Morts,  et  l'avantage 
reste  au  poète  canadien  dans  cette  lutte. 

Il  est  regrettable  pour  ju  littérature  canadienne  que  des 
circonstances  malheureuses  aient  brisé  l'avenir  de  Crémazîe. 
Son  talent  était  encore  susceptible  d'accroissement  ;  il  aurait 
pu,  en  mûrissant  ses  études,  varier  ses  couleurs  et  donner  à 
sa  palette  uno  plus  grande  étendue.  Son  talent  est  classique 
•personne  ne  le  conteste:  seul  peut-être,  parmi  tous  no» 
poètes,  il  sait  se  soutenir.  Comme  l'aigle,  il  vole  au-dessus 
de  ses  conifères  et  la  force  de  ses  ailes  le  soutint  à  des  han- 
toors  d'où  il  jette  nn  regard  orgueilleux.  C'est  le  premier  de 
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DOS  poètoa  dans  rordr«ohronol(^q ne  qui  ait  étudié  les  auteur* 
daseiques  et  qui  ae  soit  débarrassé  du  mauvais  gobt  eaj^eodré 
par  l'école  de  l'abbé  Delisle  au  XYIIIe  siècle.  li  n'a  peut-ètr» 
pas  toute  la  vigueur  de  Fr^chetto  ni  la  grâce  de  Leuiay, 
mais  il  ne  manque  pas  de  ces  belles  qualités,  outre  qu'il  les 
Burpasae  tous  par  l'inspiration,  la  pompe,  l'élévation  de  la 
pensée.  L'idée  est  toujours  dominante;  son  vers  toujours 
Bubstantiel.  Plein  d'enthousiasme,  il  a  des  poésies  qui  le  font 
Bui-nommer  le  ThirCée  du  Canada,  comme  11  en  a  d'autres, 
dans  le  genre  él^giaque  et  tondre,  qui  nesont  pas  inférieures 
aux  MiiU  de  Young  ou  aux  strophes  touchantes  de  Mlllevoye. 

"  Lo  défont  de  Crénmzio,  dit  M.  Fréchette,  était  la  négli- 
gence. Il  ne  travaillait  pas  assez  son  sujet.  De  là,  des  fai- 
blesses, des  répétitions,  une  certaine  monotonie  dans  la 
forme,  une  trop  grande  propension  à  tourner  dans  le  même 
cercle  d'idées.  Mais  quelles  images!  quelle  ampleur  destyle^ 
quels  coups  d'ailes  magnifique:!  I  On  respire,  en  le  Usant,  je 
ne  sais  quel  parfum  de  sauvage  grandeur.  Tantôt  sa  strophe 
roule  comme  un  bruit  pesant  d'artillerie  ;  tantôt  elle  éclate 
comme  une  fanfare  de  cuivre.  Parfois  elle  gronde  comme 
le  vent  d'hiver  dans  les  forêts  du  Nord,  et  parfois  on  croirait 
entendre  le»  accorda  majestueux  de  l'orgue  souSiaut  sous  let 
pilliers  des  vieilles  cathédrales.  Il  y  a  des  pages  qui  à  ellea 
seules  suffiraient  pour  faire  la  réputation  d'un  poète  !  " 

Un  soldai  de  l'Empire  ;  sa  pièce  À  la  mémoire  de  M.  de 
Fenouillct;  une  légende  indienne  et  un  poème  sur  la  mer, 
n'ont  Jamais  été  publiés. 

Paul  Stevens  est  le  Lafontaine  du  Canada.  C'est  à  peu 
près  le  seul  écrivain  qui  se  soit  adonné  à  l'apologue. 

Il  naquit  en  Belgique.  Lors  de  son  arrivée  en  Canada,  il 
prit  la  rédaction  de  La  Patrie,  journal  publié  à  Montréal.  Il 
occupa;  plus  tard,  une  chaire  de  littérature  au  colU'ge  de 
Chambly.  En  1860,  on  le  retrouve  encore  à  Montréal  rédi- 
geant, en  compagnie  de  MM.  Sampé  et  Sabatier,  l'Artiste. 
Depuis  lors,  M.  P.  Stevens  est  resté  précepteiur  dans  la  fa- 
mille De  Lery,  Les  devoirs  de  sa  nouvelle  charge  l'ont 
sans  doute  empêché  d'écrire,  car  nous  n'avons  rien  de  lui 
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depuis  1867.  Ceet  nue  vAritsble  perte  ponr  la  littérature  de 
notre  pays.  Mais  eepérona  que  le  digne  préoeptenr  nons 
ménage  qnelqne  bonne  surprise,  ainsi  que  la  mmeor  se  plaît 
à  le  répéter. 

Les  FabJei  de  M.  Stevens  forment  an  joli  volame  in-8  de 
120  pages.  L'inipreseion  de  cet  ouvrage  da<^  de  1857.  On 
•e  plaità  reconnaître  que  ces  apologues  ont  beaucoup  de 
mérite.  Je  n'y  retrouve  pas  le  naturel  cbarmant  et  la  naï- 
Tefé  incomparable  du  grand  fobullBte  Lafontatne,  ni  même 
la  grfice  et  le  Inxe  poétique  de  Florian,  mais  j'aime  cette 
■implicite  et  ce  choix  précis  d'expression  qui  incrustent  la 
pensée  dans  le  style.  L'apologue  appartient  au  genre  philoso- 
phique :  elle  est  enseignante.  C'estencore  le  principal  mérite 
-  des  écrits  du  fabuliste  canadien.  La  moralité  découle  natn. 
idlement  et  sans  effort  du  corps  de  la  ibble  ;  la  plupart  dn 
temps,  c'est  une  vérité  générale,  plus  ou  moins  piquante, 
^H-imée  d'une  manière  vive  et  courte.  ' 

Hais  les  GotOe»  populaires  ;  Ottawa,  1867,  pp-  252,  in-8o, 
ont  contribué,  plus  encore  que  fee  Fables,  à  faire  la  réputa* 
tion  de  U.  Stevena.  Ces  contes  ont  tout  le  charme,  le 
naturel,  la  grfice,  l'enjouement,  la  simplicité  et  l'abandon  que 
requiert  ce  genre  de  Uttératnre.  Perrault  les  signerait  ton* 
■ans  exception,  parceqne  tons  ils  pourraient  lui  faire  honneur. 
Ces  pages  foomisBent  encore  une  agréable  récréation  à  la 
jeunesse  et  dérident  même  parfois  l'homme  lo  plus  grave. 
Biles  contribuent  dans  les  campagnes  à  foire  s'écouler,  joyeu- 
ses et  iostructives,  les  longues  heures  denoe  Teillées  d'hiver. 
L'auteur  n'a  donc  pas  entrepris  nne  ceuvre  inutile,  et  il  a 
rétdisé  le  précepte  d'Horace  :  Le  par&it  littérateur  est  celai 
fdi  est  aussi  utile  qu'agréable. 

Alfred  Garneau  semble  avoir  hérité  de  son  illoBtre  père 
■on  amour  ponr  les  travaux  de  l'intelligence  et  ses  belles 
qualité  de  poète.  S  a  beaucoup  aidé  son  père  à  préparer 
le  troisième  volume  de  YHUtmrt  du  Canada.  U  a  Ini-mëme 
fcrit  quelques  pages  d'histoire,  entr'autres  :  Les  Seiçnettn 
ée  Frontenac.  Ce  travail  parut  dans  la  Rame  Canadiemîe  de 
1866.  Il  prépare  actuellement  ime  nouvrile  édition  de  ï'Sia- 
Cotre  (fit  Canada, 
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ses pièces  de  poésie  ont  été  publiées  dana  les  joamaox  de 
IContréal  et  de  Québec,  prinoipsIemeBt  dans  le  Foyer  Caaa- 
âien.  M.  Hector  Fabre  l'appelle  "  un  Teraifioateur  brillant 
et  un  ciseleur  habile,"  C'est  un  éloge  très  flatteur  et  je  le 
eroîs  mérité.  Espérons  que  VL.  Grameau,  qui  n'a  pas  cessé 
pour  toujours  d'écrire,  redoublera  d'efforte  et  qu'il  rempor- 
tera de  nouvelles  palmes.  Une  de  ses  meilleures  productions 
estintitnlée:  Lebonpauvre.  if .  Garneau  est  trop  avwe  d* 
ses  productions.  Tont  le  monde  cependant  s'accorde  à  dire 
qa'il  aurait  atteint,  surpassé  pent-ètre  nos  meilleurs  vereifi- 
csteurs,  s'il  eut  cultivé  le  don  précieux  qu'il  a  reçu  de  la 
nature. 

Blain  dz  St.  AtmiNest  né  en  France  et  il  y  a  &it  ses  étu- 
des. Il  est  gradué  de  TUniversîté  de  Paris. 

Il  s'est  fait,  on  Canada,  une  réputation  bien  méritée  de  lit- 
térateur. Ses  compositions  poétiques  sont  pleines  de  sel  et 
d'esprit.  La  chanson  pariât  être  son  genre  favori.  Je  coq. 
mille  à  M.  Blain  de  St.  Aubin  de  réunir  dans  on  recueil  la 
oollectîon  éparse  de  sra  œuvres.  Il  doit  cela  à  son  talent  et  i 
M  réputation. 

Nous  avons  de  lui  deux  lectures  en  prose  :  Xa  guerre,  la 
malices  canaïUennet  ;  Le  passé,  le  prisait  et  l'avenir  probable  de 
la  langue  française  en  Canada.  Il  a  également  publié  dans  la 
Revue  Canoitienne  un  essai  sur  la  littérature  canadienne.  Le 
st/le  de  tous  ses  écrite  est  pur  et  correct. 

XiODis  JoBKFH  Cyi>hi«n  Fiset  occupe  une  place  marquante 
parmi  les  poètes  canadiens.  Il  naquit  à  Québec,  en  1887. 
Dèe  sa  jeunesse,  «Xotb  qu'il  n'était  qu'étudiant,  il  montra  on 
goût  prononcé  ponr  la  littérature.  Ses  premières  compo- 
sitions dénotent  un  talent  précoce  et  àno  riche  imagination. 

M.  Fiset  descend  d'une  des  plus  anciennes  fitmillee  cana. 
diennes.  Son  pare,  l'honorable  Louis  Fiset  occupa  pinaîewa 
emplois  publics,  partlculiàrement  celui  de  juge  pour  le 
IXstrict  de  Québec. 

Après  avoir  été  admis  au  burean,  il  abandonna  la  pratique 
de  cette  profession  ponr  se  consacrer  entièrement  i  la  littéra- 
ture.   ^  1861  il  tat  nommé  Frotonotaîre  pour  le  Distrio 
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de  Qaàbec,  poste  qu'il  occupe  encore.  Son  talent  ponr  la 
poésie  a'acorut  avec  les  années.  Ses  composittooi  se  font 
ramarqner  par  nne  imagination  fôoonde,  nne  versification 
délicate,  gracieuse  et  élégante.  Presque  tontes  ses  poésies 
ont  été  publiées  dans  les  revues  littéraires  de  Qaébec  et  de 
Montréal,  entr'antres,  La  Sucke  lÀttiraire,  les  Soirées  Cana- 
diennes et  Le  Foyer  Canadien.  Il  rédigea  pendant  quelques 
années  le  Journal  de  l'Instruction  Publique.  Il  est  un  de  cenx 
qui  ont  le  pins  contribué  par  leur  zèle  comme  par  lenrs  écrits 
ï  la  fondation  de  rinstitut  Canadien  de  Québec,  dont  il  fiit 
président  en  1856. 

A  Qaébec,  sa  réputation  littéraire  est  si  bien  établie  qu'on 
le  pria,  en  1860,  d'écrire  une  odo  pour  saluer  l'arrivée  du 
Prince  de  Galles  au  Canada.  Cette  composition  mérita  les 
éloges  flatteurs  qui  lui  furent  adressés  par  le  jeune  prince. 
Parmi  ses  meilleures  comjioaitione  lyriques,  on  cite  encore 
Lavmx  au  passé,  Méditation,  Le  -poète  à  la  mvae,  Le  varux  de 
Mariette,  Ae. 

En  1867,  H.  Fîeet  obtenait  la  médaille  d'argent,  an  con- 
ooore  de  poésie  de  l'Univértùté  Laval,  snr  le  sujet  suivant  : 
La  Découverte  du  Canada.  Voici  comment  s'exprime  le 
rapport  du  jury.  "  Une  grande  observation  dans  les  idées 
et  dans  le  style,  une  heureuse  variété  de  rhythme  adopté 
arec  art  aux  différentes  parties  du  sujet,  du  mouvement,  de 
l'éclat,  un  véritable  souffle  lyrique,  qui  se  soutient  presque 
d'un  bout  à  i'aatte  du  poème  :  tant  de  ei  belles  et  de  si  pré- 
cieuses qualités  ont  voilé  aux  yeux  du  jury,  un  peu  d'indé- 
m&ion  dans  le  plan,  quelques  lenteurs  dans  le  début,  d'ailleurB 
bien  versifié,  quelques  taches  dans  te  style  et  dans  l'expres- 
tion.  Xjes  deux  premiers  chants  ont  paru  mériter  une  men- 
tion toute  puticuliére  ponr  la  grandeur  des  idées  et  ta  beauté 
•oatenae  de  la  versification."  (1) 

Le  reproche  le  plus  grave  qu'on  peut  adresser  à  M,  Fiset 
provient  de  l'exc^  d'une  qualité  :  ladélicalessedans  le  choix 
des  expression  et  dans  le  tour  de  la  phrase.  II  est  si  recherohé, 

<l)  Jbnt*  CmodiMiM,  to1.it.,  T8S. 
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fli  délicat,  BÎ  prudent  qn'il  d«vieat  maniéré.  H  eet  souvent 
prêt  À  aacrifier  le  sens  à  la  rime  et  le  fond  à  la  forme,  ce  qni 
âùsait  dire  à  Cremazie:  "Fiset  s'anime,  là  rime  le  mène." 

Eâpérons  qu'on  si  beau  talent  contribuera  encore  à  enri- 
chir la  littérature  de  notre  pays. 

J'anrai  occasion  d'apprécier  plus  tard  le  talent]  de  H. 
Basile  Routbibr  comme  prosateur  ;  maintenant  j'ai  l'inteiK 
tion  d'examiner  ses  titres  comme  poète. 

M.  Bouthier  s'^st  d'abord  foit  cona^tre  comme  versifioa- 
t«ur  par  plusieurs  pièces  de  poésies  fugitives  qui  indiquent 
tm  goût  prononcé  pour  le  beau.  Ses  compositions  sont 
éparses  dans  nos  revues  littéraires,  et  il  est  à  désirer  que 
l'auteur,  d'ordinaire  assez  soucieux  de  ses  productions,  les 
réunisse  dana  un  recueil.  Cet  écrivain  a  concouru  en  1861, 
et  a  obtenu  la  raédùlle  de  bronze  sur  le  sujet  :  Za  découvertt 
&(  CoMuia.  Voici  ce  qu'en  pense  le  seorétaire  du  jury  dana 
son  rapport:  "  Le  No.  10,  qui  a  pour  épigraphe  ces  paroiee 

de  la  Genàse  :   Egrédere  de  terra  tua ei  vaà  in  terrani  qua 

in  momtrabo  tibi,faciam  que  te  m  gentem  magnan,  aurait  sans 
doute  déterminé  les  suffrages  du  jury,  si  l'auteur  eut  Joint  A 
un  sujet  bien  entendu,  à  nn  goût  déjà  formé,  à  une  veniâc»- 
Uon  généralement  bonne,  à  l'entrain  de  sa  pensée,  de* 
tableaux  plus  complets  et  plus  larges,  une  plus  grande  variété 
de  détails  poétiques."  (1) 

U.  itoatbier  a  &it  de  bons  vers,  et  il  en  aurait  bit  de 
meilleurs  encore  s'il  eut  continué  à  cultiver  les  muses.  Maia 
je  m'aperçois  qu'il  a  échangé  la  palette  du  poète  pour  1« 
burin  du  prosateur.  Je  n'ai  pas  le  courage  de  l'en  bl&mer.  □ 
connût  parfaitement  sa  langue.  Il  est  pur  dans  le  choix 
des  expressions.  Il  manque  peut-être  de  naturel,  ce  qui  n'eei 
pas  an  léger  défaut  Cela  provient  sans  doute  de  oe  qu'il 
recherche  l'effet  en  se  proclamant  puriste. 

L'écrivun-  le  plus  fécond  qu'ait  produit  jusqu'à  ce  jonr 
la  muse  canadienne  est  sans    oontiedit  IdcON  'PàXfmis 

(1)  ttamt  Cmo&fMM^  toL  IT.,  TBE. 
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Il  naqait  à  Lotbinière  en  1837.  Il  fit  de  trennea  élndes 
an  sémiosira  de  Qnébec  et  il  se  destinait  an  sacerdoce, 
mais  B&  aanté  délicate  l'empêcha  de  suivre  cette  Tocation. 
Après  avoirtenté  pondant  quelque  tempsrétndearidedudroit, 
ilselivra  tout  entier  A  ses  goûte  littéraires.  Aprèsavbir  voy- 
agé aux  Etats-UniB,  à  peu  près  comme  Jérôme  Paturot,  à  la 
reclierche  d'une  position  sociale,  il  revint  au  Canada  et  s'en- 
gagea comme  commis  chez  un  marchand  de  Sherbrooke. 
Cette  occupation  était  trop  contraire  à  ses  goûts  pour  qu'il  y 
demenrit'  longtemps.  Il  endossa  de  nouveau  la  soutane  et 
étudia  la  théologie  pendant  deux  ans  à  Ottawa.  Des  raisons 
de  santé  l'obligèrent  de  nouveau  à  renoncer  pour  toujoura  à 
la  vie  eccKsiafltique.  Il  termina  ses  études  légaiea  et  fut 
nommé  traducteur  à  la  Chambre  des  Communes.  Aujourd'- 
hui M.  Lemay  est  bibliothécaire  dn  Parlement  Local  de  la 
province  de  Québec. 

M.  Lemay  eat  un  de  ceux  qui  a  lé  plus  fait  pour  grossir 
notre  bagage  littéraire.  Outre  ses  pièces  détachées  qui 
sont  très  nombreuses,  il  a  encore  écrit  trois  poëmea  de  longue 
,  fa^eine.  Commençons  d'abord  par  ses  Essais  poitiquet. 
L'<eavre  capitale  de  ce  volume  estsans  contredit  la  traduction* 
A'Evaageline  de  Longt^llow. 

J'avais  lu,  il  y  a  déjà  quelques  années,  l'Evangeline  da 
Longfellow  et  j'en  avais  emporté  un  souvenir  agréable.  Cea 
douces  mélodies  caressaient  encore  mollement  mon  oreille, 
ces  Trais  accents  faisuent  battre  mon  cœur  au  souvenir  ds 
cette  touchante  histoire  de  l'Acadie.  Mais  je  viens  de  lire 
de  nouveau,  cette  fois  dans  notre  idiome,  le  poème  de  Long- 
fellow ;  je  me  h&te  d'ajouter  que  la  traduction  de  H.  Pam- 
phile  Lemay  n'est  pas  indigne  de  l'original.  Cette  richesse 
de  poésie,  ce  hixe  d'images  et  dq  comparaisons,  ces  belles 
descriptions  empruntées  à  la  nature,  cette  haute  expression 
de  la  douleur  humaine,  cea  notes  plaintives  et  tendres,  ces 
sentiments  délicats,  Je  retrouve  tout  cela  dans  la  traduction 
du  barde  canadien. 

Evangeline  n'est  pas  un  chant  secondùre  ;  c'est  un  poëm* 
qai  n'a  peut-être  pas  de  rival  dans  le  champ  de  la  Uttératoi* 
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américaine.  L'ensemble  ne  manque  pae  d'nnité,  mais  le 
plan  pourrait  avoir  plne  d'ampleur  ;  l'intrigue,  être  plus  comt- 
pliqaée.  Toutefois,  cette  charpente  nimpEe  est  recouverte  avec 
ime  si  grande  variété  de  guirlandes,  de  fe^Uins  et  de  treillis, 
svec  une  verdure  si  odorante,  que  l'esprit  captivé  par  cet 
étalage  enchantear  remarque  àpeine  les  défectuosités  mini. 
mes  du  plan.  On  n'y  trouve  pas  la  m&le  et  imposante 
beauté  de  ces  édifices  superbes  qui  étunnent  par  la  gr&ndenr 
et  la  masse  ;  c'est  an  contraire  nn  charmant  petit  cottage 
enfoui  au  fond  d'un  val,  entoura  de  bosquets  eu  fleurs  et 
dont  la  toiture  perce  coquettement  une  épaisse  conche  de 
ftuillage.  On  sont  que  l'auteur  a  moulé  son  œuvre  au  cuis 
d'un  génie  inspirateur.  L'étincelle  poétique  brille  à  chaque 
vers.  Il  y  a  comme  un  fou  divin  qui  embrase  tiius  ces  beaux 
sentiments,  toutes  ces  nobles  pensées.  Les  douleurs  de  père, 
de  mère,  d'épouse,  d'amante,  de  citoyen  sont  peintes  et  copiées 
d'après  nature.  L'auteur  est  avant  tout  un  grand  peintre.  Il  a 
étudié  la  nntnre  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  enchanteur  et  il  a 
sondé  tons  les  replis  secrets  du  cœur  humain.  Ce  petit  poëme 
me  rappelle  la  brillante  émoraude  qui  étincelle  de  toutes  les 
couleurs  de  l'arc-en-ciel.  J'y  retrouve  la  muse  plaintive  de 
ïoung,  les  accents  prophétiques  d'Ossian,  les  plaintes 
amères  de  Tennyson,  les  accents  éloquents  de  Shakespeiure  ; 
des  strophes  qui  ont  la  richesse  ot  le  vernis  doré  des  ballades 
tourneuses  du  nord  ;  la  douceur  de  Lamartine  se  mêlant  aux 
accents  désespérés  de  Millevoye. 

Le  poème  se  divise  en  deux  rarties.  La  première  raconta 
le  bonheur  des  Âcadiens,  vivant  sur  la  terre  natale  aa  sein 
des  joies  pastorales  et  du  bonheur  domestique  i  la  seconde 
rapporte  l'histoire  douloureuse  de  la  dispersion  de  ce  peuple 
,inforlnné.  Le  poète  commence  par  une  invocation  aux 
vieilles  forête  de  l'Acadie  noyées  dans  la  pénombre  et  dn^téea 
dans  lenr  feaillage  sombre,  aux  sapins  résineux  et  aux 
,oèdres  oltiers  qui  jettent  i  chaque  brise  une  plainte  sauvage. 
Hélas  I  qu'est  devenu  ce  peuple  brave  et  hospitalier  qui 
habitiùt  ces  bois  antiques  ?  Que  sont  devenus  ces  jolis 
Tillagea  avec  leur  toit  de  chaume  et  la  petite  Eglise  avec  sob 
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léger  dôme  ?  Qu'est  devenu  l'heureux  acadien  ?  Aujourd'hui 
ces  plages  sont  désertes  et  l'histoire  a  enregistré  la  dispersion 
de  tout  nu  peuple. 

Voyez-vous  là  bas,  au  fond  de  ce  joli  val,  cette  maison 
coquette,  voyez-vous  ce  vieillard  aux  cheveux  blancs  et  cett« 
blonde  jeune  âlle  avec  son  gentil  corset  et  ses  cheveux  an 
vent  ;  cet  amas  de  maisons,  c'est  le  hameau  de  Grand  Pré  ; 
ee  vieillard,  c'est  Benoit  Bellefontaine  ;  cette  jeune  fille, 
Evangeline.  Lapais  et  l'aisance  régnent  dans  leur  demeure. 
Evangeline  a  dix-sept  printemps.  Folâtre  et  gaie,  elle 
roucoule  avec  les  oiseaux  du  jardin  et  module  avec  eux  den 
notes  amoorenaes  que  la  hriee  embaumée  emporte  au  loin- 
Slle  est  l'orgueil  de  son  père  et  l'entretien  de  bien  des  jeunes 
gens,  mais  seul  Gabriel,  le  fils  du  forgeron,  rogne  en  mdtre 
sur  son  cœur.  Tous  doux,  aprôs  s'être  livrés  ensemble  aux 
plaisirs  innocents  de  l'innocente  enfance,  avaient  grandi  sous 
la  direction  du  bon  curé,  le  pare  Félix.  Ce  digne  ministre 
leur  avait  montré  à  lire  et  A  prier.  Tous  deux  étaient  deve- 
nus grands  et  l'amour  remplaça  l'amitié. 

XJn  soir  d'été,  Ohl  quel  beau  soir:  la  nuit  dans  le  vallon 
était  descendue  en  silence,  l'étoile  du  soir  étincelait  encore, 
Irrisant  le  ciel  bleu  de  ses  filandres  d'or,  le  troupeau  était 
revenu  à  l'étable  en  flairant  les  parfbms  du  gazon.  Benoit  le 
laboureur  est  assis  au  loyer,  chantant  les  refrains  de  la  Noi<- 
mandie.  Ëvangeline.  est  occupée  â  flior.  Mais  bientôt  on 
entend  des  pas  retentir  sur  le  seuil,  c'est  Gabriel  et  son  père, 
le  f(«geron,  puis  c'est  le  vieux  notaire  Leblanc  qui  vient 
&{re  le  contrat  de  mariage  des  deux  amoureux. 

I>epuis  quelques  jours  des  naviies  anglais  étaient  en  rade. 
La  mine  farouche  des  matelots  et  surtout  le  souvenir  des 
défaites  subies  par  l'Angleterre  à  LouisKjurg,  à  Port  Royal 
et  à  Beausejour  rendaient  plus  suspocfe  encore  la  présence 
de  ces  étrangers.  Effectivement  le  lendemain,  ordre  fnt 
donné  de  la  put  du  roi  d'Angleterre  aux  habitants  de  Grand 
Pré  de  se  réunir  dans  l'Ëglise.  Là,  le  commandant  annonça 
que  le  roi  son  maître  avait  jugé  à  propos  de  punir  leur 
rébellion  en  s'emparant  de  leurs  propriétés  et  en  dispersant 
les&miUes  sur  le  continent 
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Et  ce  barbares  matolota  s'emparent  de  cee  paisibles  haM* 
tante,  tes  embarquent  à  bord  de  leurs  narirea  et  les  transpor- 
tent sur  les  rives  da  continent.  Le  pare  avait  été  séparé  de 
son  époase  et  les  enfants  de  leurs  parents.  En  s'éloignant, 
les  Accadiens  virent  leurs  maisons,  leur  village,  devenir 
la  proie  des  flammes. 

Le  père  d'Evongeline  ne  put  survivre  à  tous  ces  malhenre. 
La  voilà  seule,  orpheline,  et  Grabriel  a  été  placé  sur  un  autre 
navire.  Ils  sont  séparés  à  la  veille  même  de  leur  anion  I 
C'est  alors  que  commence  l'odyssée  douloureuse  de  l'aca- 
dienne.  Le  souvenir  de  Gabriel  ne  la  quitte  pas  on  seul 
instant.  Elle  interroge  tous  les  cimetières  et  demande  à  la 
terre  si  elle  recouvre  son  amant.  Elle  questionne  le  passanti 
mais  personne  ne  peut  lui  répondre.  De  longs  jours  s'écou- 
lent, elle  espère  toujours.  « 

Une  petite  phalange  d'acadiens  s'était  répandue  dans  les 
riches  prairies  du  sud.  Evangeline  en  «st  informée,  elle  se 
résout  d'y  aller.  Elle  part  accompagna  de  ses  malheureiiz 
oompagnons  qui  eux  aussi  étaient  à  la  recherche  de  leurs 
parents.  Ils  arrivent  k  la  Louisiane  et  retrouvent  le  père  de 
Gabriel,  le  vieox  forgeron.  Mais  le  fila  triste  et  découragé 
était  parti  pour  les  forêts.  Nouveau  désenchantement  pour 
la  pauvre  Evangeline.  Elle  se  met  sur  ses  traces.  Elle 
marche,  s'enfonce  dans  les  forêta,  traverse  les  tribus  indien- 
nes. Mais  toutes  ses  courses  sont  vaines.  Elle  ne  peut  ' 
retrouver  celui  qu'elle  cherche  avec  tact  d'ardeur. 

Bien  des  années  s'étaient  écoutées  et  des  rides  éttùent 
venues  obscurcir  le  front  autrefois  si  calme  et  si  pur  de  la 
belle  aoadieone.  K'espérant  plus  rien  sur  la  terre,  elle 
s'était  dévouée  au  service  des  malades  dans  un  faèpital  de 
peetiférés,  à  Boston.  Un  jour  on  apporte  un  malade.  C'est 
on  homme  déjà  figé,  la  mort  est  répandue  sur  tous  ses  traits  : 
il  est  sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir.  Evangeline 
le  reconnaît;  c'est  Gabriel.  "  Je  te  retrouve  enfin,  dit-elle, 
et  nous  mourrons  ensemble."  Et  tons  deux  se  donnèrent  le 
dernier  baiser  de  paix.  On  accourut,  ila  étaient  morts  I 
La  même  tombe  reçut  leurs  dépouilles  : 
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Bt  tout  était  fini  :  U  crainte  et  l'n]>éraDM, 

Les  fidèles  amours  et  1»  longue  Boufirance. 

Le  poëme    se  termine  par  on  adiea  à  la  vieille  forêt 

Eéiea  I  aajonrd'hai,  ajoute  lepoâte,  Bur  cette  terre  autrefois 

■igaie  et  ai  riante,  on  entend  imirmiirer  un  étrange  idiome, 

on  voit  jouer  lee  fils  d'un  étranger  : 

SealemenI  sur  les  roce  que  le  flot  vient  ranger 
Et  Bur  les  bords  déserta  du  sonore  atlantique 
On  voit,  de  place  en  place,  un  paysan  rustique. 
C'est  un  panvre  acadien  dont  le  plaintif  aieul 
Ne  TDUlut  pas  avoir  pour  sépulcre  ou  linceul 
La  terre  de  l'eiil,  à  lourde  et  si  fatale. 
Et  qui  reriat  moonr  à  sa  rive  natale. 
Cest  là  le  fond  du  poème  Evangellne.    Les  beautés  de 
détails  rehaussent  encore  ce  sujet  si  fécond.     La  description 
de  la  niaisondu  pore  d'Evangeline  et  la  peinturc^de  la  vie  rus- 
tique ne  le  cèdent  en  rien  aux  meilleures  égloges  de  Virgile 
ou  de  Théocrit«.     Je  citerai  encore  comme  un  modèle  de  des- 
cription cette  partie  qui  peint  si  bien  la  luxuriante  végétation 
do  Sud.  Le  petit  épi eode  de  l'indienne  à  qui  on  a  tué  lo  mari 
ainsi  que  l'apologue  du  père  Leblanc,  pour  prouver  que  la 
Providence  n'abandonne  jamais   le  faible  même    ici  bas, 
donnent  de  nouveaux  reliefs  ao  récit. 

Je  ne  dirai  que  peude  ohosede  la  traduction  de  M.  Lemay; 
j'ai  déjà  mentionné  qu'elle  était  bien  réussie.  Il  a  parfaite- 
ment rendu  le  caractère  de  l'œuvre  et  les  amis  de  notre  litté- 
rature lui  doivent  des  romerolments  pour  avoir  fait  passer 
dans  notre  langue  et  sons  le  ciel  du  Canada  ce  beau  monu- 
ment de  la  littérature  dos  Etats-Unis.  Le  traducteur  ne  s'est 
pas  cacbé  les  difiicuilés  qu'il  avait  à  vaincre  et  il  demande 
grâce  pour  les  imperfections  qui  devaient  nécessairement  se 
glisser  dans  une  œuvre  de  ce  genre.  Ces  défauts  sont  rares  et 
la  critique  impartiale  se  hSte  do  reconnaître  l'harmouîe  du 
vers,  la  richesse  do  la  rime  et  la  flexibilité  du  tour  poétique. 
Les  eiforls  que  l'auteur  a  faits  pour  conserver  au  poëme  toute 
la  force  du  texte  ont  dû  contribuer  énormément  à  lui  donner 
cette  facilité  et  cette  flexibilité  qui  distinguent  tous  les  écrits 
de  M.  Lemay. 
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Les  Es3ai»  poétiques  contiennent  encore  d'autres  pièces  de 
poésie  ;  ce  sont  pour  la  plupart  des  descriptions  ou  des 
strophes  élégiaques.  Je  citerai,  entr'aulres,  La  descente  des 
Iroqxtois  dans  l'IU  d'Orléans:  Ce  chart  rappelle  de  tristes 
souvenirs  historiques  qui  remontent  à  1656.  Le  sommeil  de 
Vmfant  est  un  petit  chef-d'œuvre  de  fraîcheur  et  de  grâce  ; 
Ironie  et  prière,  Il  faut  chanta;  méritent  d'être  cités. 
'  M.  Lemaj  a  encore  attaché  son  nom  à  deux  autres  poèmes 
ooaronnés  par  l'Univeraité  Laval  :  La  découverte  du  Canada  et 
VHymne  national  pow  la  fête  des  Canadiens-français.  Ces  sujets 
avaient  été  proposés  par  l'Université.  Voici,  d'après  le  rapport 
du  jury,  les  raisons  qui  ont  en^ajité  lo3  MM.  de  l'Université  à 
proposer  ce  sujet.  "  La  faculté  des  arts,  en  choisissant  la 
découverte  du  Canada  pour  premier  sujet  de  concours  ile 
poésie  qu'elle  a  établi  l'an  dernier,  n'a  pas  voulu  seulement 
former  entre  l'origine  du  oncours  et  l'origine  de  notre  patrie 
une  sorte  de  lien  poétique  ;  moins  encore  a-t-elle  voulu  arra- 
cher à  l'oubli  un  nom  qui  brillera  toujours  au  frontispice  de 
notre  histoire,  un  de  ces  hardis  navigateurs  que  le  XV  et  le 
XVI  siècle  ont  vus  promener  leurs  voiles  aventureuses  sur 
des  mers  lointaines  et  inconnues,  fonder  des  empires  plus 
vastes  que  l'Kurope  et  mourir  souvent  ignorés,  après  avoir 
comblé  de  gloire  et  de  richesses  leurs  pays  et  leur  sonverain. 
li&  faculté  a  vu  dans  ce  sujet  un  thème  fécond  d'inspirations 
poétiques  qui,  par  des  circonstances  naturelles,  ot  surtout  par 
l'intérêt  qui  s'attache  pour  tout  homme  bien  né  aux  origines 
de  sa  patrie,  semblait  offrir  aux  jeunes  talents  avec  une  entre- 
prise héroïque,  dos  caractères  heureux,  une  nature  riche  à 
peindre,  le  contraste  frappant  do  mœurs  rudes,  d'une  sauvage 
simplicité,  avec  une  civilisation  sinon  parfaite,  du  moins  fort 
avancée. 

"  La  découverte  du  Canada  remonte,  en  effet,  à  cette 
époque  pleine  de  troubles  et  de  grandeur,  où  des  esprits  hnitlis 
et  quelque  foie  téméraires,  épris  de  l'inconnu  et  de  la  nou- 
veauté, tentêrentdes  voies  nouvelles  dans  les  lettres  comme 
dans  les  sciences,  dans  la  religion  comme  dans  la  navigation. 

"  I><!jà  quelques  nations  de  l'Europe  s'étaient  partagées  le 


n,gti7cc-.yG00glc 


—103— 

nonveaa  monde  ;  seale,  la  France,  semblait  âtrangèra  à  oe 
monvement.  Hiùb  Diou  avait  marqué  son  heure  et  le  roi  trôe 
cbréUen,  François  I,  envoya  hd  hardi  navigateur  breton 
vers  les  conti-ées  encore  inexplorées  de  l'Amérique,  pour  j  ' 
planter  la  croix  et  y  établir  nn  empire  chrétien  au  milîea 
des  peapladee  barbares  asservies  an  joug  de  leurs  manitous. 

"  Déôire  cette  expédition,  les  hasards  d'une  navigation 
lointaine  dont  les  progrès  de  l'industrie  ont  fait  un  jeu,  une 
sorte  de  promenade  agréable  ;  peindre  cette  nature  grandiose, 
ces  âeuves  immenses,  ces  forêts  séculaires  que  Chateau- 
briand a  célébré  dans  une  prose  si  poétique  ;  reproduire  pa- 
le cœur  encore  plus  que  par  l'imagination,  les  sentiment 
que  durent  éprouver  au  milieu  des  périls  d'un  long  voyage, 
À  la  vue  de  toutes  les  merveilles  qu'  frappaient  leurs  regards 
et  de  ces  spectacles  si  nouveaux  pour  eux,  des  hommes  an 
cœur  pur  et  fortement  trempé  ;  étudier  le  caractère  et  les 
mœurs  d'hommes  sauvages,  leur  naïf  étonnement,  leur 
défiance,  leur  susceptibilité  native,  leur  feinte  et  leur  amitié 
perfide,  voilà  une  partie  des  richesses  que  présentait  au  talent 
le  BDJet  proposé  au  concours  par  la  Faculté  des  Arts  ;  sujet 
vaete  et  poétique,  dont  les  anciens  eussent  fait  une  épopée  plu' 
merveilleuse  que  les  voyages  de  l'ingénieux  Ulysse,  plua 
touchfmte  qae  les  malheurs  du  pieux  Ënée  ;  mais  que  les 
concurrente  devt^ent  circonscrire  pour  demeurer  dans  les 
bornes  du  concours  et  céder  k  l'impérieuse  nécessité  du 
temps,  qui  ne  lui  permettait  pas  de  parcourir  une  aussi 
longue  carrière,  d'entreprendre  un  voyage  qui  demande  des 
années,  un  talent  mbri  par  l'étude  et  l'expérience,  toutes  les 
ressources  d'un  génie  grand  et  sublime." 

-Après  avoir  parlé  des  autres  concurrents,  le  rapport  du 
jury  en  arrive  à  M.  Lemay  qui  obtint  la  médaille  d'or.  "  Il 
me  reste,  dit-il,  à  parler  du  seul  essai  de  poésie  épique  qui 
titété  présenté  au  concours.  L'auteur,  habitué  aux  vastes 
horisons,  n'a  pas  craint  d'entreprendre  un  travail  dont  l'éten- 
due dépasse  les  exigences  de  ce  concours.  C'est  moins  une 
pièce  de  poésie,  qu'un  long  poème  de  près  de  trois  milles 
vers,  où  le  sujet,  dans  un  plan  vaste  et  bien  ordonné,  ôe 
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déroale  majestueuBement  comme  les  ondes  dti  grand  fleave 
qui  baigne  nos  rivages.  Fidèle  à  l'épigraphe  qu'il  a  choisie  : 
a  soUs  ortus  vsque  ad  ocasim  îaudabile  nomen  dûmiTii  :  De 
L'aurore  au  couchant  le  nom  du  Seigneur  est  digne  de 
louanges,  l'auteur  à  embrassé  dans  son  ^cadro  le  ciel,  la  terre 
et  les  enfers.  11  monte  jusqu'aux  cieux,  à  la  suitQ  de  l'ange 
du  Canada,  pour  y  dérober  les  secrets  desseins  de  l'Etemel:  il 
descend  jusque  dans  les  profondeurs  de  l'abîme  pour  y 
suspendre  les  sinistres  complots  des  démons  toujours  aobaroés 
il  disputer  à  Dieu  ses  conquêtes,  et  entraver  ses  miséricor- 
dienx  projets,  et  la  terre  est  le  champ  de  bataille  où  se  livre 
ce  mystérieux  et  perpétuel  combat  du  bien  et  du  mal,  de  la 
vérité  et  de  l'erreur^  de  Dieu  et  du  démon.  De  là  cet  emploi 
du  merveilleux  chrétien'  qui  souvent  élève  le  poème  à  des 
hauteurs  inconnues  des  ancieua,  et  ajoute  au  tableau  déjà  si 
riche  des  horisons  lointains  qui  en  augmentent  singuliôre- 
ment  l'effet. 

"  Je  ne  veux  paa  mêler  à  l'apprëciation  de  ce  poème  d« 
minutieux  détails  d'analyse.  Jedirai  seulement  que  le  jury 
a  été  heureux  de  rencontrer  parmi  les  pièces  de  poésie  pré- 
aentées  au  concours,  an  essai  de  poésie  épique  où  les  règles  du 
genre  sont  fidèlement  observées,  les  ressources  du  sujet  habi- 
lement mises  en  oenvres,  le  style  toujours  pur  et  quelquefois 
d'une  précision  remarquable.  Nourri  de  la  lecture  des  grands 
modèles,  l'auteur  a  su  les  imiter  en  conservant  une  larg» 
part  d'invention  et  d'originalité.  Il  manie  le  style  épique 
avec  bonheur,  il  en  connaît  les  secrets,  les  grands  mouve- 
ments. Les  comparaisons  heureuses  qui  abondent  partout 
ne  sont  pas  une  des  moindres  séductions  du  poème.  A  toutes 
ces  qualités,  vient  se  joindre  un  charmant  épisode  placé  à 
propos  au  neuvième  chant,  comme  pour  reposer  les  lecteurs  et 
les  matelots  des  agitations  de  la  tempête  qui  a  dispersé  les 
vaisseaux  de  Cartier  et  a  poussé  la  grande  Hermine  sur  une 
lie  déeerte. 

"  Les  plus  beaux  chantu  de  cet  essai  sont  incontestablement 
ie  premier,  le  deuxième,  le  sixième,  et  le  neuvième  chanta, 
où   le  poète  se  soutient  à  une  plus  grande  hauteur.    La 
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ehaleor,  âne  sorte  d'entraînement,  naissent  de  l'invention 
et  de  la  fiction,  la  poésie  y  eet  plus  facile,  le  vers  mieux 
rempli,  les  idées  mieux  enchaînées,  le  tableau  plus  coloré  et 
plus  varié  que  dans  les  autres  parties  ilu  poème,  lie  jury  a 
parfaitement  compris  qu'un  poème  d'une  aussi  ^ande  éten- 
due, composé  dans  nu  si  court  espace  de  temps  ne  pouvait 
manquer  de  fléchir  par  quelque  endroit.  Aussi  n'a-t-il  pas 
été  surpris  d'y  trouver  quelques  tâches.  Il  est  demeuré 
persuadé  que  l'auteur,  si  le  temps  l'eut  permis,  eut  pu  resser- 
rer certaines  parties  de  son  ouvrage  qui  languit  parfois, 
donner  à  d'autres  un  développement  plus  complet,  tracer  le 
oaractèredc  son  héros  d'une  manière  plus  nette  et  plus  précise, 
multiplier  les  caractères  secondaires  presque  eHailés  dans 
le  poème,  et  marcher  à  travers  lés  données  del'histoire  d'un 
pas  pins  libre  et  plus  dégagé. 

"  La  dernière  partie  de  l'ouvrage  a  surtout  paru  porter  des 
traces  d'un  travail  rapide:  on  dirait  que  l'anteur  fatigué 
d'une  longue  course,  aspire  au  repos.  Ce  n'est  pas  cependant 
que  cette  par.tie  du  poème  soit  sans  mérite  :  le  poète  est  tou- 
jours poète,  même  quand  il  parait  sommeiller."  (1) 

L'hymne  jtational  pour  la/éte  des  canadîen»-frcmçaia  est  un 
magnifique  morceau  de  poésie  lyrique. 

Avant  de  terminer,  je  citerai  encore  une  belle  composition 
publiée  dans  la  Revue  Canadienne  du  mois  d'avril  1867.  Elle 
a  pour  titre  :  Jja  Débâcle  du  St.  Laurent.  Des  descriptions 
tracées  de  main  de  maître,  nue  inspiration  soutenue,  nne 
versification  irréprochable  font  de  cette  composition  un 
petit  chef-d'œuvre. 

M.  Fréchette  a  porté  le  jugement  suivant  sur  le  talent  de 
M.  Jjemay. 

"M.  Lemay  n'est  pas  nn  poète  bruyant.  On  rencontre 
assez  rarement  chez  lui  de  ces  vers  qui  vous  étonnent,  voua 
fiiscinent,  vous  enlôvent.  Sa  strophe  ne  grondera  pas  comme 
im  tonnerre  lointain,  comme  la  puissante  rumeur  d'une  cata- 
racte j  son  hémistiche  ne  sonnera  pas  comme  une  fanfare, 

(1)  Lonii  Betmdet,  Revut  Canadttnm,  IV.  TSa. 
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ne  boodira  paa  comme  une  ftiaée  d'artifice.  Il  n'y  a  pas  dans 
ea  phrase  de  ces  hardie  éclats  de  voix,  de  ces  grands  conps 
d'ailes  que  l'on  renwintre  ai  souvent  chez  Crémazie.  ■  Il  man- 
quera quelquefois  de  souffle,  d'haleine,  d'envergure,  si  je 
puis  m'csprimer  ainsi.  Mais  en  revanche,  son  vers  est 
toujours  coulant,  facile,  harmonieux,  bien  jeté  ;  sa  strophe 
est  simple,  moelleuse,  agréable,  peu  hardie,  mais  bien  finie, 
peu  imitative,  mais  toujours  suave.  En  général,  il  ne  plane 
pa^  très-haut;  mais  il  se  berce  dans  une  atmosphère  fraîche 
et  parfumée.  Il  ne  vous  fera  pas  épmuvei-  de  Bonsation 
poignante,  d'émotion  soudaine;  mais  il  vous  versera  des 
fleurs  à  pleines  mainB,i)  vous  enivrera  d'arômes.  Une  vous 
monti'era  pas  du  doigt  l'aire  d'un  oiseau  de  pmio  suspendue 
à  la  c-ime  d'un  roc  ;  mais  il  écartera  le  feuillage  qui  cache  le 
niti  mélodieux  d'une  fauvette.  Ce  n'est  pas  le  grondement 
du  torrent;  c'est  le  gazouillement  d'une  fontaine  perdue  sous 
les  mousses.  Ce  u'est  pas  le  rugissement  du  lion  ;  c'est  le 
roucoulement  de  laolumbe.  Cen'estpoint  le  vol  de  l'aigle; 
ce  sont  les  molles  ondulations  du  cygne.  Il  faut  à  Lemay 
des  sujets  doux,  gracieux,  paisibles.  XI  aime  à  fouler  les 
pelouses  fleuries,  et  non  pas  à  gravir  les  roches  escarpées. 
Le  nuifde  l'idyle  et  la  simplicité  des  poèmes  champêtres 
convient  mieux,  ce  me  semble,  à  son  talent  que  les  fantasti- 
ques allures  do  la  p:>ésie  lyrique." 

La  cantate  est  un  genre  de  poésie  lyrique  généralement 
pou  en  usage  parmi  ni>UB.  Nous  avons  cependant  remarqué, 
depuis  quelques  année'j,  certains  moEceaux  dans  ce  genre, 
indice  frappant  de  l'art  parmi  nous.  Car,  la  cantate,  d'après 
J.  B.  Kuussean,  à  qui  nous  devons  ce  poâme,  demande  quel- 
ques traits  fabuleux  ou  historiques  d'où  L'on  puisse  tirer  des 
réflexions  morales.  Suivant  cet  écrivain,  elle  doit  être 
nne  allégorie  exacte  dont  les  récits  forment  le  corps  et  les 
airs,  l'fime  et  l'application.  On  le  voit,  ce  poème  n'exclut  ni 
les  pensées  nobles,  ni  la  pompe  de  l'cxprcssioa,  ni  l'entrain, 
mais  rejette  les  écarts  et  le  désordre  de  l'ode.  Elle  compte 
deux  genres:  le  genre  noble  et  le  genre  gracieux.  La 
musique  qui  s'allie  à  la  poésie  dans  ces  cbaot^  rehaussent 
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encore  le  sujet  et  contribuent  à  charmer  l'oreille  et  à  atten- 
drir l'fiDie. 

Ainsi,  chaque  fois  que  ce  genre  de  poésie  se  retrouve  chez 
une  nation,  c'est  l'indice  certain  du  sentiment  poétique  et 
une  haute  expression  de  l'art.  En  Canada  noue  avons  des 
représentante  de  ce  genre  de  poésie  et  des  représentants 
dftns  les  deux  genres  de  cantate. 

Nousdovfins  d'abord mentionnerlaO/nïafefn  l'Honneur  de 
son  Altesse  Royale,  le  Prince  de  Galles,  à  l'occasionde  son  voyageait 
Canada  (1860)  par  Edovard  Sempe.  Vient  en  second  lien  la 
Cantate  delà  Confédération  dédiée  à  Sir  G.  E.  Cartier  dont  les 
paroles  sont  de  M.  Achintrx,  et  la  musique  de  J.  B. 
Labelle.  Le  morceau  est  un  succès.  L'introduction  se 
fait  par  une  prière  à  l'étemel.  Le  poète  jette  un  conp 
d'œil  sur  l'histoire  de  la  colonie  dans  le  réuitatif.  Le  style 
est  clair  ot  énergique.  A  la  fin  de  la  première  partie  on  a 
heui-Guscment  intercallé  une  chanson  de  Sir.  G.  E.  Cartier: 
0  Canada,  monpays,  mes  amours;  la  deiutième  partie  renfer- 
me le  chant  des  diflèrcntes  provinces.  Le  Bas-Canada  est 
représenté  par  les  laboureurs,  le  Haut-Canada  par  les  défri- 
cheurs, ia  Nouvelle-Ecosse  par  les  pêcheurs  et  les  matelote, 
le  Nouveau -Brunswick  par  les  ouvriers. 

Le  lecteur  aperçoit  de  suite  la  magnificence  de  ce  plao. 
L'exécution  en  est  d'ailleurs  parfaite.  I^es  airs  sont  vifs  et 
animés;  la  Canadienne,  le  serment  des  provinces,  et  le  chant 
final  sont  sans  contredit  les  plus  belles  parties  du  chmor. 

La  Croisade  canadienne  (1870),  cantate  dédiée  aux  cana- 
diens par  M.  Alp.  Bellehabe,  musique  de  H.  J.  R  Labellb, 
est  inférieure  à  la  cantate  de  la  confédération.  On  remarque 
cependant  en  certains  endroits  des  jeta  poétiques.  Le  chœur 
d'introduction  est  une  prière  à  l'Eglise  et  le  récitatif  est  l'his- 
toire de  la  croisade.  Jjsi  deuxième  partie  parait  être  la  meil- 
lenra  de  la  pièce.  LechantguorrierdesZouaveecanadieaset 
leur  salut  à  la  patrie  sont  d'une  poésie  très-animée.  Bans 
la  troisième  partie,  la  patrie  chante  le  retour  des  Zouaves. 

U.  Bellemare  était  encore  un  toutjeune  homme  et  son  talent 
de  poète  n'aurait  &it  que  s'accroître.    On  peut  exiger  plus  do 
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correctiOD,  plus  de  richesse  dans  la  rime,  Bortont  plus  de 
variété  dana  les  couleurs.  Une  mort  prématurée  est  venne 
enlever  en  1872  le  jeune  poète  à  sa  famille,  à  ses  amie,  et 
aux  lettres  canadiennes. 

C'est  le  moment  de  parler  ici  de  Elzeab  Libelle  et  de 
son  beau  talent.  Spirituel,  gai,  inconstant,  bon  compagnon 
et  bon  viveur,  M.  ElzcarLabelle  est  une  de  ces  riches  organi- 
sations que  la  nature  a  pétri  et  animé  d'un  souffle  poétique. 
On  croirait  que  la  déesse  des  beaux  arts  a  touché  de  son  aile 
cotte  âme  d'aitiste  qui  s'épanche  à  voua  dans  les  doux  entre- 
tiens du  far  mente.  Ces  belles  qualités  ressembient  à  un  fond 
inépuiijable  où  l'auteur,  trop  peu  soucieux  de  sa  renommée, 
ne  se  hâte  pas  de  puiser.  Ami  de  tout  le  monde, — j'entends  le 
monde  littéraire,  élégant  et  ppirituel, — préférant  les  donx  pro- 
pos de  l'itmour  et  les  molles  caresses  du  loisir  anx  &pres 
jouissances  do  la  gloire,  M.  Labelic,  destiné  à  se  placer  au 
premier  rang  parmi  nos  poûtea,  n'a  écrit  ses  Rimes  que  pour 
se  débarrasser  des  sollicitations  cnimyeuses  de  ses  amis  qui 
veulent  malgré  lui  eu  faire  un  grand  homme.  Ce  volume 
eat  actuellement  sous  presse.  Les  Rimes  contiendront  toutes 
les  pièces  de  poésie  que  l'auteur  a  publiées  à  dilférentae 
éi>oques  dans  les  journaux  du  temps.  On  y  lira  de  bons 
vers  et  des  morceaux  de  la  plus  fine  gaieté.  L'épître  dédiée 
à  Buis  et  ce  morceau  intitulé,  Bans  la  cJuDnbre  de  Flaoien, 
rapiielloront  longtemps,  à  la  jeunesse  instruite  de  notre 
époque,  l'esprit  de"  camaraderie  et  de  bobcme  littéraire  et 
politique  qui  animait  tous  ces  grands  hommes  en  herbe, 
devisant  dans  la  chambre  de  notre  ami  Flavion  de  omnibut 
rébus  et  quibusdam  aliis. 

C'est  dans  V  Opérette  CaTtadienne  ou  la  conversion  d'un  pécheur 
que  M.  E.  Liibolle  a  déployé  ce  talent  de  verve  spirituelle 
qui  lo  distingue.  C'est  étourdissant  de  calemtjourg,  d'esprit, 
d'àpropos  et  de  folles  gaietés.  Le  sel  gaulois  et  parisien  OQ 
attique  est  là.  Chaque  fois  que  ce  morcoau  désopilant  fût 
partie  d'un  programme  de  concert,  les  organisateurs  s'atten- 
dent avec  droit  à  une  recette  abondante  et  à  un  auditoire 
nombreux. 
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En  véritable  artiste  qn'il  est  Elzéar  Labelle  &  dépensé  la 
pins  belle  partie  de  sa  vie  à  jeter  aax  qaatre  vents'  du  ciel  les 
notes  amonreuscB  de  sa  poétiqne  rêverie.  Incapable  de  se 
feire  an  réalisme  de  la  vie  pratique,  il  est  dé  ceux  qui  vivent 
pins  par  le  cœur  que  par  l'intelligence  et  qni,  à  force  de  ne 
rien  faire,  oublient  ce  qu'ils  étaient  capables  db  faire.  Il  avait 
lïop  reçu  et  il  n'a  pas  prodnit  assez. 

Je  pourrais  également  citer  de  lui  cette  raaiicieoae  épi- 
gramme  dirigée  contre  un  ancien  candidat,  intitulée  :  Entre- 
tien de  M.  Latwuette  avec  sa  femme  le  loir  de  sa  défaite  électorale. 

M.  Akthqr  Casseorain  s'est  d'abord  fait  connaître  comme 
littérateur  par  plusienre  écrits  publiés  dans  le  Courrier  du 
Canada,  en  particulier  des  compte-rendu  sur  le  cours  de  lec-  ' 
tores  de  l'abbé  Ferland  sur  l'Histoire  du  Canada  et  une  série 
d'articles  sur  l'éducation  universitaire. 

II  a  publié,  conjointement  avec  M.  P.  A.  Dionnb,  un  poème 
humoristique  intitulé  :  I/a  Tauride,  qui  parut  dans  la  fîetwe  • 
Canaâienne  de  1864.  Une  autre  de  ses  pièces  de  poésie  sur  le* 
lOOîéme  anniversaire  de  la  bataille  de  Ste.  Foye  a  été  haute- 
ment louange  par  un  poôte  français,  de  passage  en  Canada, 
M.  Sempé,  Enfin,  nous  avons  encore  de  lui,  ia  Grande  Tron- 
ciade,  poème  badin  qui,  en  certains  endroits,  rappelle  le  Vert 
vert  de  Greseet  et  le  Lutrain  de  Boileau. 

"  Le  travail  de  M.  Cassegrain,dit  M.  C.  P.  Lemay,  n'est  pas 
toutefois  sans  mérite,  lies  personnages  qu'il  nous  présente 
Bont  assez  vraisemblables  :  ses  tableaux  ne  sont  pas  dépour- 
vus de  couleursi  Cet  ouvrage  lui  servira  de  marchepied 
pour  atteindre  pins  haut.  M.  Cassegrain  a  une  diction  assez 
&cile*et  il  serait  injtiste  de  ne  pas  admettre  qu'il  se  rencon- 
tre, par  endroits,  d'assez  jolis  vers.  Mais  pour  qu'un  poème 
soit  tolérable,  il  feut  que  les  bons  vers  ne  soient  pas  l'excep- 
tion. Emporté  par  la  vapeur,  M.  Cassegrain  ne  semble  pas 
voir  les  barrières  que  la  prosodie  met  invariablement  sur  la 
voie  ojl  s'élancent  les  poètes,  et  il  arrive  au  bont  du  vers  avec 
tant  d'ardeur,  que  ne  pouvant  s'arrêter,  il  enjambe  sur  le  voi- 
sin, fort  surpris  de  son  audace.  Son  respect  pour  la  rime 
ne  va  pas  jusqu'à  l'idol&trie.  J'ai  rencontré  maintes  syllables 
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finales  très  mécontentea  de  se  voir  courbées  s'mfl  le  même 
joug  et  fbixMÎes  do  chanter  de  concert.  Pour  terminer,  je  dirai 
que  je  ne  croîs  pas  que  M.  Cassegrain  soit  sorti  victiirieus  de 
la  lutte  contre  le  vieux  proverbe  :  Qui  trop  embrasse  mal 
étreint."  (1)  -^ 

Cette  critique,  nn  peu  trop  acerbe  peut-être,  de  la  part 
d'un  poète,  ne  saurait  décourager  la  muse  bailine  et  gaie  de 
M.  Cassegrain.  Il  se  doit  à  la  littératui-e  de  son  pays  ;  elle 
attend  encore  quelque  chose  do  lui. 

M.  EiTSTAGHE  PauDHOUME,  notaire  &  Montréal,  a  des  apti- 
tudes véritables  pour  la  poésie  descriptive.  La  plupart  de 
ses  productions  ont  été  publiées  dans  la  Sevue  Can-idieime. 
Sa  pièce  intitulée  :  Mon  Village,  murquo  une  vivacité  pro- 
digieuse de  sentiment.  L'untcur  est  doué  des  plus  beaux 
dons  de  l'imagi nation.  Ce  n'c^t  pas  encore  un  talent  mûr, 
mais  l'étude  ne  fora  que  dévclopiier  te  que  la  nature  a  déjà 
si  bien  commencé. 

.  Maie  l'œuvre  capitale  de  M.  Prudhomme  est  son  poème  : 
Les  martyr»  de  la  foi  en  Canada,  pp.  32,  in-S".  Ce  travail  a 
obtenu  la  médaille  d'argent  au  coneouiii  de  poésio  de  18t>d. 
Voi'ji  les  remarques  flatteuses  qu'en  fait  le  secrétaire  du  jury 
dans  son  rapport  : 

"J'arrive  enfin  au  poème  qui  a  délerminé  les  snifrages  do." 
jury  et  auquel  la  Faculté  des  Arts  a.  décei'né  la  médaille  «l'ar- 
gent. S'il  n'a  pas  obtenu  la  palme  la  plus  brillante,  l'auteur 
saura  bien  ta  trouver  un  jour,  Déjj'i  nommé  honorablement 
dans  ce  concjurs,  il  monte  rapidement  au  sommet  do  la  per- 
fection Son  talent  se  fortide  ;  et  bientôt  comprenant  que 
le  travail  et  l'étu.io  peuvent  seuls  donner  à  la  fécondité;  quel- 
que peu  exhubérante  de  sa  pensée,  des  jeta  moins  multipliés, 
mats  plus  forb*,  des  détails  plutôt  choisis  que  nombreux,  il 
émondera  le  fenillngo  trop  abondant  de  sa  poésie.  Il  sait  déjà 
embrasser  on  sujet  dans  toutes  ses  parties,  l'agrandir  même 
à  son  gré,  se  tracer  un  cadre  vaste  et.  régulier,  et  le  remplir 
si  bien  avec  cette  perfection  et  cette  sobriété  qni  sont  d'un 

(I)  lUmu  Canaditiuu,  11],  Ul. 
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art  consonuné,  du  moins  avec  cette  abosdance  qui  us  laisse 
plus  que  l'embarras  du  chitix. 

"  Dana  au  jyrologue  lo  piëte  annonce  heureusement  son 
sujet  et  les  divisions  de  son  sujet. 

"  Le  miasiuQnaire,  le  soldat,  la  vierge  chrétioune  :  voilà 
les  sujets  que  le  po'éta  célèbre  dans  trois  chants  ;  voilà  les 
martyrs  dont  il  chante  lo  dévouement. 

"  Le  premier  chant,  aveu  moins  d'éclat  dans  les  images, 
moins  de  pureté  dans  le  goût  et  dans  le  stylo,  rappelle  invo- 
lontairement la  manière  de  Yictor  Hugo  dans  quelques 
pièces  qui  signalent  la  seconde  période  de  son  génie.  Ce 
sont  les  mêmes  énumérations,  la  même  profusion  de  détails, 
la  même  anatomie  de  la  pensée.  Ou  croit  sentir  le  scalpel 
da.médecio,  disséquant  à  pliÙHir,  je  ne  dirai  pas  le  cadavre, 
mais  les  ailes  de  la  pi>ésie.  Rarement  lo  vers  a'elance  vers 
les  sublimes  sommets  où  plane  le  génie  lyrique,  il  semble  par 
fois  embarraeaé  dans  les  plis  nombreux  de  son  vêtement  et 
se  traîner  péniblement  lorsqu'il  devrait  voler  d'un  vol  libre 
et  hardi  dans  les  régions  suprêmes  de  l'air.  Sans  doute,  le 
poëte,  en  continuant  de  bien  penser,  donnera  à  son  vers  une 
allure  plus  franche,  un  vêtement  plus  brillant,  un  ton  plus 
élevé  et  pUiH  soutenu,  lout  ce  qui  lui  manque  encore  du  côté 
de  l'élégance,  de  l'harmonie,  de  la  noblesse  et  de  la  précision. 
"  Ces  défauts,  ou  plutôt  ces  imperfections,  eont  moins  visi- 
bles dans  le  second  chant  ;  la  variété  du  rythme  donne  à 
la  poésie  une  aisance  qu'elle  n'a  pas  dans  les  grands  vers. 
Cependant,  si  la  muse  encore  timide,  en  parcijurant  sous 
l'armure  des  preux,  les  champs  du  combat,  fait  par  fois  jaillir 
une  étincelle  caclieo  sous  la  cendre, pai' fois  aussi  elle  brûle  ses 
«lès  au  feu  mal  éteint  du  canon."  (1) 

Dans  le  troisième  chant  intitulé:  La  Vierge  de  Dieu,  l'an- 
t«nr  fait  parier  l'esprit  du  siècle  et  l'esprit  du  ciel.  C'est  le 
plus  beau  du  poème. 

U.  Prudhomme  avait  conconru  en  1867  sur  le  sujet  :  Im 
décmtverte  du  Canada ,-  il  a  obtenu  une  mention  honorable. 

(1}  Louis  Beaudet,  Setue  Canadûnnt,  V.  676. 
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Jùtlbeunnsomeiit  le  pnblio  n'a  pu  apprécier  le  m^ite  de  c« 
poème,  attondn  qu'il  n'a  pas  été  publié.  La  régie  a^vôre  qui 
donne  à  l'Uqivereité  la  propriété  des  manuscrite  qai  lui 
sont  envoyés  et  qui  en  défend  l'impression  aux  concurrents, 
est,  comme  on  le  voit,  des  plus  désavantage UBe.  Nous  laiaee- 
rons  donc  la  parole  au  secrétaire  du  jmy  chargé  de  ttûxv 
rapport 

"  Le  No.  3,  dans  un  cadre  vaste  et  bien  rempli,  a  paru  ao 
jury  renfermer  des  qualités  précieuses.  L'auteur  a  choiai 
pour  épigraphe  ces  vere  d'un  de  nos  poètes  contemporains, 
dont  les  lettres  canadiennes  déplorent  l'absence  et  qui  maa- 
qae  à  l'ornement  de  ce  concours  : 

Ds  pliaient  les  genoax  en  tondunt  toa  rïTige  ; 
PaU,  au  maître  du  ciel  adrasunt  leur  hommage, 
Piaulaient  an  drapeau  blanc  à  côté  d'une  croix. 

0.  Criiuiii. 
"  Le  BQJet  dans  ce  travail,  peut-être  un  peu  morcelé  dans 
les  vingt  quatre  chants  qui  le  composent,  a  été  touché  dans 
toutes  ses  partie^  souvent  avec  bon  heur,,  toujours  avec  cett« 
variété  qui  plait  et  soutient  l'attention.  Le  style  imagé, 
coloré,  d'une  bajdiesse  quelque  peu  téméraire,  descend  quel- 
quefois dans  les  régions  voisinos  de  la  prose  et  semble  accu- 
ser encore  un  peu  d'indécision  dans  le  goût,  quelque 
inexpérience  de  la  langue  et  do  l'harmonie.  Ces  légers 
défauts  disparaissent  presque  complètement  dans  les  chanta 
intitulés  :  La  voix  de  rAgouhaima,  La  voix  du  Chasseur,  La 
voix  du  Pécheur,  La  voix  d'une  jeune  Indienne,  que  le  jury  a 
jugé  la  partie  la  plus  recommandable  du  poème,  et  qui  prou- 
vent que  l'auteur  avec  un  peu  plus  de  soin  de  l'harmonie, 
unedictionplnspureet  une  distinction  peu  soutenue,  pourra 
prétendre,  dans  un  prochain  concourt,  à  un  rang  plus  distin-  ^ 
gué."  (I) 

M.  Bbnjahin  Sulte  est  un  des  meilleurs  représentante  de 
la  poésie  en  Canada.  Un  critique,  lo  Eév,  M,  Dawson,  l'ap- 
pelle &  cause  de  son  nom  et  de  son  Sge,  le  Benjamin  de  la 
&mille  de  nos  poètes  Canadiens. 

(!)  LonU  Besndet,  Btm»  ÇanadUnnif  Vol.  8. 
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Il  naquit  à  Trois-SiTlèreB  en  1841,  «t  se  Livra  de  bonne 
lieore  aux  travaux  intellectuels.  La  ville  de  Troia- 
BiviàTes  loi  doit  la  fondation  de  t'Institat  littéraire  dont 
il  tat  le  premier  préaident  II  a  beaucoup  contribué  à 
relever  le  niveau  littéraire  de  son  paye.  En  1S66,  il  fat 
nommé  rédacteur  da  journal  Le  Canada  et  en  1667,  membre 
oorreeptmdant  du  cercle  artistique  et  Littéraire  de  Brn- 
zelle.  Dotié  d'une  nature  sympathique,  d'un  caractère  fi-anc 
et  ouvert,  d'nn  talent  ^mable,  d'une  conversation  enjouée, 
"on  diraît,  &  le  voir,  qu'il  n'a  jamais  connu  la  tristesse, 
qu'une  fôe  joyeuse  lui  a  servi  de  guide  &  travers  le  monde  et 
a  éloigné  de  lui  l'amertume  que  d'ordinaire  U  &at  boire  sur 
la  chemin  de  la  vie.  Son  front  de  poète  a  l'air  vierge  de  tout 
aouci  et  ea  lèvre  ronde  eet  toujours  ouvert»  pour  moduler 
des  chanta  d'amour  oa  de  gaité."  (1) 

M.  B.  Suite  a  publié  un  grand  nombre  de  poésies  dont  la 
plupart  se  retrouvent  dans  la  Bemu  Canadienne,  l'Echo  du 
CaMnet  de  Lecture,  Le  Foyer  Canadien,  les  Soirées  Canadietmes 
et  le  Journal  de  rinstruction  Publique.  Ces  pièces  détaché» 
ont  pris  une  forme  tangible  dans  le  recueil  intitulé  :  Les 
Laurentiennes.  C'est  là  que  le  critique  trouve  le  plus  pur  miel 
que  distille  la  plume  dn  poète  trifluvien.  I^e  livre estdédié  i 
rHon.F.J.O.CÔuuiveaai  la  dédicace  n'est  pas  la  partie  la  plus 
faible  du  livre.  L'auteor  sait  prendre  tons  les  tons  en  trai- 
tant tous  les  sujets.  Le  livre  ne  contient  pas  de  pièces  de 
longue  haleine,  mais  il  renferme  grand  nombre  de  poésies  plei- 
nes de  &aîcheur,de  gr&oe,d'kumour  et  parfois  d'élévation.  Le» 
premières  pages  sont  inférienres  aux  dernières  i  le  poète 
s'est  corrigé  lui-même  avec  le  temps.  La  chatuon  de  lExilé 
exiiale  des  sentiments  vrais  ;  c'est  le  patriotisme  le  plus  pur 
qui  l'a  dictée,  le  refrain  fera  verser  des  larmes  à  tous  ceux 
que  la  nécessité  ou  l'illnaion  ont  éloigné  de  la  patrie.  C'est  & 
'  propos  de  ce  chant  qu'un  poète  canadien  s'estécrié  :  "Ânch'iû 
tou  Pittore  I  Ce  garçon  là  est  décidément  poète  ou  les  mota 
n'ont  plus  de  sens."  (2) 

(1)  L*  CotutUutiiMnei,  Fer.,  18T0. 

(3)  Eaun.  Bliùn  de  SL  Aabiii.    Journal  de  Qitébie,  Nqt.  1B69. 
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Comm»  poéiie  fbgitiTe,  la  .SeQe  lHamin  est,  i  moa  œaiBr 
Ift  meilleure  piàoe  do  rocneU.  Sur  la  Sioiire  a  des  stn^ea 
rïuHTiuuites,  c'ect  dn  Béranger.  Jm  màUe  eluauon  a» 
ntppelle  1m  antiqueB  baUadee  de  la  QheralereaQiie  E^m^ae  on 
les  légendee  dorées  dee  brnmeoBefi  oontrtes  du  Iftnd  ;  toute 
la  Bretagne  eit  là,  oBïve  et  oroyante,  rArense  et  obampêtrei 
Pompeux  dans  lee  Mit  du  St.  LauraU,  le  poite  pleure  dûs  Le 
Tombeau  au  Marin. 

Le  style  de  Suite  se  rapproche  plus  de  la  ohanBOa  que 
de  l'élue  ou  de  la  tragédie.  On  s'apperfoit  que  «e 
instinotii  ou  ses  études  l'ont  porté  {dus  vera  Bàrangea*, 
Fiarre  Dnpout  et  Désangien  que  yen  Hugo,  Lamar- 
tine on  A.ugtfBte  Barlner.  Par  fois  cependant  on  croit  eaisir 
comme  une  strophe  de  Moaset  qui  rase  d'une  aile  léger» 
quelques  pages  amoareusea  des  LaareKtieniut. 

Uais  le  aentiment  qui  domine  dans  le  livre,  qui  perce  à 
chaque  p&ge,  qui  se  trouve  dans  chaque  strophe  :  c'est 
l'amoor  de  la  patrie.  C'est  penrqaoi  ses  poésies  sont  essen- 
tiellement canadiennes.  Botendez-Toos  la  voix  du  mis- 
nonnaire  prêchant  la  parole  de  Dieu  aux  peuplades  indi- 
ennes ;  entendeE-vous  la  cognée  du  b&cheron  {Usant  la  guerre 
A  la  fcrët  ;  Toyes-Tous  ce  peuple  de  hardis  colona  ouvrant 
le  sein  de  la  terre  pour  y  jeter  la  semence  ffconde  ;  en- 
tende^-voQS  le  clapottoment  des  flots  dn  S^nt  Laurent  et 
Toyes-vons,  li-has,  cette  barque  coquettement  perchée 
BUT  la  cràte  des  vagnes,  aux  voiles  blanches  comme 
la  corolle  dn  lis,  c'est  la  nacelle  dn  pêcheur  ;  cet  écho  qne  la 
nnit  vous  apporte,  c'est  la  chanson  sonore  du  rude  naaton- 
nier;  cette  suave  odeur,  elle  s'exhale  de  cette  menle  de  foin, 
richesse  du  vendangeur  ;  cette  fomée  qui  se  déroule  en  spi* 
raie  aa-desBos  de  votre  t£te,  c'est  l'fttre  de  cette  i^^reeto 
chanmiàre  que  vous  voyec  làr-bas,  suspendue  au  sommet  de  la 
colline  comme  nu  nid  de  vautoor  dans  l'angle  d'un  rocher  ;  et 
ces  bniite  de  tambour,  ces  clameurs  retentissantes,  ce  cri  de 
guMTe  qui  s'échappe  désespéré  et  sinistre  de  ces  braves  poi- 
trines, c'est . .,  horreur  1  c'est  le  dernier  effort  de  la  patrie 
succombant  sur  le  rodier   de   Québec   et  sur  les  i^ainea 
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d'Abrabjon  I  Âb  I  lisez  tout  cela,  et  votre  Ime  se  retrempa» 
m  fba  du  patriotisme  et  de  l'amour  aationaL  D  y  a  U  an» 
ébaoche  da  notre  bietoire  ;  c'eet  la  poMe  de  notre  pawé  : 
o'wt  pourquoi  l'anteor  Tivra. 

"  Suite  cbante,  dit  H.  Bootbifo-,  le  Canada  et  les  beaat^ 
ses  droilB  et  ses  deroîrs,  ses  donleon  et  ses  eopéranoea.  H 
évoque  le  paasé  et  en  câèbre  toatea  lee  gloires  ;  il  rappelé 
le  présent  et  an  tradoit  les  leçons  ;  il  s'élance  vers  l'avenir  et 
flatte  nos  rêves  d'or.  C'est  un  bymne  qui  se  répète,  et  dont 
les  écbos  vont  sur  tous  les  eentien  réveiller  le  patriotisme 
endormi."  (1) 

J'adimr«  le  naturel,  la  &cîlité  et  la  simplicité  A  la  fois  élé- 
gante et  gracieuse  de  Suite  ;  mais  Je  cbercbe  en  vain  l'en- 
tbonaiasme  et  l'élévation  :  je  trouve  k  la  place  la  gaieté  et  le 
bon  sens.  Il  n'a  ni  la  vigaeur  lyTif^ne  de  Fïécbette  ni  la 
donceur  ine&ble  de  Lemay,  ni  même  l'tHtctîon  patriotiqae 
de  Crémazie,  mais  en  revancbe,  sa  poésie  est  plus  pétillante, 
sa  phrase  plos  claire  et  plus  égale,  son  esprit  plus  francbe- 
ment  gaulois.  L'ode  sera  toujours  son  donuine  &vori  ;  la 
cbanson,  la  meilleitre  expression  de  son  talent  ;  l'idole,  le 
plus  beau  bouquet  de  son  jardin  littéraire  :  sa  muse  aime  à 
voltiger  de  fleur  en  fleur,  elle  butine  en  fol&trant,  elle  se 
déplairait  à  revêtir  les  longues  envergures  qui  c<mvi«naent 
aux  grands  genres,  &  l'épopée  ou  à  la  tragédie. 

M.  Suite  semble  abandonner  depuis  quelque  temps  la 
poésie  pour  ta  prose.  S'il  réussit  en  poésie  je  crois  que  son 
talent  de  prosateur  est  encore  plus  eérieux,  c'est  pourquoi  j* 
l'encourage  dans  cette  voie  là.  H  laissera  dans  ce  cbamp 
ose  réputation' plus  durable. 

Les  écrits  en  prose  de  M.  l'abbé  H.'  B.  C&sq&adi  ont, 
aux  yeux  du  critique,  plus  de  mérite  et  d'importance  que  ses 
poésies.  Oet  auteur  est  poète,  mais  il  l'est  plus  en  prosa 
qu'en  v&n,  Lee  JlSettet  Po&iqiu»  sont  un  petit  recueil  de 
vers  dont  il  a  iUt  une  édition  intime.  Le  Manoir  ei  Le  portrait 
de  mon  Père  en  sont  lee  meilleures  pièces.    On  y  trouve  des 

(1)  Lu  Cautthi*  At  Dinuaidu,  p.  Ml. 
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stropbea  réellemont  bellei.  Le  Canotier  est  plue  estimé  que 
Le  Coureur  des  bois  et  qne  l'épitre  A  ma  sœur.  On  a  encore 
de  lui  une  tradnctioii  en  vers  dn  poème  de  Byron,  Ije  Châ- 
teau de  ChilUm. 

Nons  n'avons  que  quelques  poésies  de  M.  Achille  Pri- 
oaxTTX,  frère  de  Louis  H.  Fréchette.  Uais  ces  essais  suffi- 
sent pour  prouver  le  talent  de  l'auteur  des  Martyrs  de  ta  Fbi 
en  Canada.  Le  sujet  de  06  poème  avait,  comme  on  le  sait, 
^té  proposé  par  l'Université  Laval  pour  un  de  ses  concours. 
M.  Fréchette  le  traita  avec  beaucoup  de  talent  On  i«mar- 
^ue  le  mouvement,  l'entrain  de  la  véritable  poésie.  Ce 
poème  porte  pour  épigraphe  ces  moto  da  Cfinie  du  ChrisHor 
marne  :  "  Uais  aussi  quels  hommes  que  les  Brebœuf,  les 
lialemant,  les  Jogues,  qni  réohaufEaient  de  leur  sang  les 
Billons  glacés  de  la  Kouvelle-France." 

Le  talent  de  M.  Fréchette  s'affermira  davantage  par  l'étu- 
de.  Cet  essai  l'a  cependant  placé  d'un  senl  bond  au  rang  de 
nos  meilleurs  versificateurs. 

n  ne  reato  plus,  pour  clore  cette  liste  déjà  longue,  qu'à 
pu-lor  du  plus  grand  poète  lyrique  qu'ait  produit  le  Canada, 
Louis  Honobs  F&xchbue. 

M.  Fréchette  naquit  à  Lévis,  en  1839.  H  fit  de  bonnes 
«tndes  au  Sémin^re  de  Québec,  au  collège  Ste.  Anne,  et  au 
Séminure  de  Kicolet.  En  1^4  il  tat  admis  &  la  pratique  de 
la  profession  d'avocat  Ses  premières  poésies  lyriques  da- 
tent de  1864.  C'est  de  cette  époque  qu'il  contribua  pour  une 
bonne  part  à  la  collaboration  do  nos  revues  littéraires  ;  Zet 
JSoà-ées  Canadimnes,  Le  Foyer  Canadien,  La  Bévue  Canadienne, 
L'Opinion  Ptdiliquê.  En  1861,  il  fut  appelé  à  la  rédaction 
du  Journal  de  Québec  et  en  1865  il  fonda  Le  Journal  de  Lévis. 
De  1866  à  1870  il  demeura  à  Chiei^  où  il  s'occnpa  active- 
ment de  politique  et  de  journalisme.  Depuis  son  retour  au 
Canada  nous  le  voyons  lutter  dans  le  comté  de  Lévis  contre 
ses  adversidres  politiques.  Deux  fois  battu,  le  poèt«  qui 
semble  assez  se  &ire  à  la  vie  pratique  et  qui  d'ailleurs  a  tons 
les  talents  de  l'homme  d'état,  repanrïtra  de  nouveau  sur  la 
scène  aux  prochaines  élections.  C'est  pour  lui  une  question 
de  temps  :  il  arrivera. 


n,gti7cc-.yG00glc 


—117— 

K.  Fléchette  a  dr&matiBé  l'histoire  de  Félix  Poutre,  ou 
rEchappt  de  la  potence,  épieode  de  la  Bioolvtion  Canadienne  de 
1838.  Tout  le  monde  a  In  ce  petit  drame  on  du  moins  a 
asBÎst^  à  QQe  de  ses  représentationa,  soit  i  Montréal,  eoit  à 
Québec.    C'est  plein  de  verve  et  d'esprit. 

lie  premier  voinme  de  poésie  de  M.  Fréchette  est  intitulé 
Mes  Iioisirs.  H  a  été  publié  à  Québec  en  1863.  pp.  204, 
in-8o. 

J'emprunte  à  M.  Basile  Eouttùer,  (1)  la  critique  i^u'il  a 
flûte  de  ce  volume.  Cette  critique  est  un  peu  outrée,  un  peu 
acerbe. 

"  Ceux  qui  chercheraient  daps  Mes  Lowrs,  un  enseigne- 
ment quelconque,  on  la  démonstration  d'une  grande  idée,  ne 
seraient  pas  satisfaite,  et  n'arriveraient  pas  à  la  fin  du  volu- 
me.  Ce  sont  des  poésies  sans  suite,  sans  lien  naturel,  jaillie» 
spontanément  et  sans  effort  de  l'imagination  du  poète  dans- 
les  diverses  circonstances  où  il  s'est  trouvé  placé.'  Ce  sont 
des  descaipttons  où  le  poète  se  fait  peintre,  et  prodigue  se» 
couleurs  avec  une  richesse  merveilleuBe  ;  des  narrations  où 
le  contenu  n'intéresse  pas  toujours,  malgré  sou  inépuisablo 
fécondite  ;  des  confidences  qui  n'ont  que  l'apparence  de  l'in- 
timilé,  et  qoi  laissent  totalement  dans  l'ombre  tous  lee  mys* 
térieux  replis  du  cœur  humain  que  les  poètes  ont  mission 
d'éclairer. 

"  Ce  sont  des  odee  au  vol  parfois  majestueux,  quelqueftii» 
eublimea,  le  plus  souvent  pleins  de  gr&ce  et  d'harmonie,  où  lee 
grande  images  remplacent  les,idées  absentes,  et  où  l'on  e'a- 
perçoit  que  la  rime  a  souvent  précédé  la  pensée.  Ce  sont 
des  chansons,  des  romances,  dans  le  genre  tout  à  fait  moder- 
ne, c'est^-dire,  dont  la  musique  peut  être  belle,  mais  dont  la 
poésie,  sauf  quelques  rares  exceptions,  n'a  pas  d'antre  qualité 
qu'une  certaine  plénitude  sonore  qni  remplit  toujours  l'oreille 
maie  qui  n'atteint  pas  jusqu'au  c<Bur. 

"  L'expression  est  toujours  riche,  le  vers  est  presque  ton.- 
joors  beau,  la  période  est  bien  arondie,  et  enchâssée  dans  nue 


(1)  CaMmiu  Ju  A'dmiujW,  318. 
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ponctaaiioi)  soignée.  Ce«t  joli,  c'est  brillant,  c'est  mélo- 
dieux ;  mtôB  le  ieoteur,  tout  en  ee  luseant  bercer  par  cette 
harmonie, 

ff  étonm  du  pUfiir  qa'il  pnnd  à  m  rien  voir  I 

"  Le  génie  poétique  s'y  révèle  i  chaque  page  ;  mus  ce 
génie  n'est  paa  mftret  n'a  pas  ét^  anfflsunment  nourri.  L'an- 
ienr  a  ero  qall  était  soffisuit  d'être  né  poète  ;  il  s'eet  trom- 
pé. H  loi  fiUlait  étadier  avant  de  produire,  amasser  des 
riobnsfls  avant  d'être  prodigne. 

"  L'intelligence  bomaine,  si  belle  qu'elle  soit,  a  toajonrs 
besoin  de  cnltnre-;  c'est  nn  terroir  pins  ou  moins  fertile,  mais 
encore  &at-il  y  déposer  nne  semence,  si  l'on  veut  qu'il  pro- 
duise de  bons  fruits.  Autrement  une  végétation  parfois 
luxuriante,  maïs  inutile  on  dangereuse,  a'j  développe  libre- 
ment ou  en  éptiise  la  eéve.  Ce  qui  manque  donc  à  l'auteur 
de  Mes  Loivr»,  c'est  la  maturité,  et  l'on  peut  appliquer  à  son 
oeuvre  aé  vieil  axiome  de  droit  :  "  La  forme  emporte  le 
ibnd. 

"  Mais  b&ton»-nous  de  le  dire,  à  cdté  de  ces  fUbleasea,  il  j 
a  des  tours  de  force  étonoaota  et  des  pages  admirables.  Le 
podte  s'élève  et  se  soutient  quelquefois  à  une  grande  hauteur, 
et  les  chants  qui  s'échappent  de  sa  lyre  sont  d'une  rare 
beauté." 

Comme  on  le  voit,  M.  Bouthier  reproche  deux  débuts  i  la 
poésie  de  M .  Fréohette  :  l'absence  d'idées  et  le  manque  d'étu- 
de. Et  d'abord,  il  fiiut  remarquer  que  Met  LcAàr»  sont  une 
colleotion  de  pièces  détachées,  de  petits  poèmes,  des  compoei- 
tions  de  courte  haleine. 

n  était  assez  difficile,  ce  me  semble,  de  développer  quel- 
ques  grands  thèmes  ou  d'alambiquer  quelques  fkmeux  sya- 
tèmei  dans  ces  petits  chants  lyriques.  L'auteur  aurait 
méconno  le  genre  s'il  en  avût  agi  tanai.  K.  Bouthier  veut- 
il  dire  que  ces  petits  poèmes  détachés  les  une  dee  autres 
sont  vides  d'idées  et  de  sens.  Cette  prétention  est  évidem- 
ment insoutenable,  car  enfin  le  poète  dît  quelque  chose  ;  ce 
qu'il  dit  peut  se  lire,  se  disséquer,  s'analyser.  Ce  n'eet  pas 
roide,  ni  sec,  ni  sérieux  comme  de  la  prose,  mais  la  fonne 
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«'sppliçiae  aa  sujet  et  c'est  beaucoup.  Je.  décoarre  {ilatôt 
là  le  mérite  du  poète  qui  donne  à  bo,  penBée  nn  costume 
fluoulier  Mtz  grands  TcniflosteiiTs.  Quant  k  l'autre  repro- 
che, il  n'est  pas  mérité  non  ploji  d'une  manière  absolue. 
Je  oroia  qu'il  est  ûtuz  de  dire  que  Fréchette  est  étran- 
ger i  l'étude  des  olassiques.  C'est  un  talent  sinon  m&r  racore, 
du  moins  capable  de  produire  de  beaux  fruits.  Sa  manldre 
«•t  Mlle  des  grands  maîtres,  et  k  l'Sge  de  Fréchette  on  écrit 
«omme  loi  qu'après  avoir  enrichi  sa  mémoire  et  fortifié  son 
imagination  qu'à  l'aide  dea  ohe&Kl'œuTr«  des  bons  poètes. 
M'eut-il  étudié  que  Musset,  Lamartine  et  Hugo,  ces  trois 
rois  de  la  poésie  an  XIXe  siècle,  que  œ  senût  snfSsant 
pour  former  dea  aptitudes  aussi  naturelles  que  les  siennes. 
Je  reconnais  bien  que  notre  poète  n'appartient  pas  i  la  gran- 
de école  du  iVlie  siècle,  du  moins  ses  poésies  ne  le  démon- 
trent pas  et  elles  se  rapprochait  plus  de  notre  temps.  Mais 
qu'on  lue  prouTe  qu'il  a  tort  d'être  nn  brillant  disciple  de 
Victor  Hugo.  3£u  JMsirt  ont  dono  tout  le  mérite  qui  peut 
earactéRser  des  pièces  de  poésie  de  ce  genre.  H  y  a  de 
jolies  pages,  des  vers  d'une  harmonie,  d'une  richesse  et  d'une 
pureté  qui  font  oublier  la  &iblesBe  de  quelques  oompositiims 
bfttîTM  qui  marquèrent  les  premiers  débuts  de  l'auteur.  D  j 
a  de  U  ohsleur  et  de  l'endiousiaame,  de  l'ampleur  et  de  la 
richesse  :  la  grande  partie  de  ces  poésies  sont  par&ites  d« 
ima»,  pleines  de  beaux  sentiments  et  d'idées  nobles. 

Fréchette  re^ut  d»  partout  les  enoonragements  les  plus 
flatteun  ;  LamaAiiie  et  Tiotor  Hugo  l'applaudirent  et  la 
TWduM  Lyriqw  de  Paris  éoririt  oe  qai  suit  : 

"  Ce  qui  ^t  la  grandenr  de  la  littérature  franftUse,  o'eat 
«cm  eztennon,  cause  de  sa  diversité.  Paris  seul  n'a  pas  en- 
Ihnté  ses  pins  illustres  représentaatB.  Idième  exhnbérant  de 
vitalité,  notre  tangue  produit  à  ses  «octrémîtés  des  CBovrm 
d'âne  Tlgueùr  que  son  centre  ne  dénierait  pas.  Paitout  où 
on  ooaiir  français  bat,  partout  où  une  ftme  française  peiwe, 
•oyea  assuré  qu'une  ^ume  t«nâro  on  énergique  surgira, 
<%ambér7'  n'a-t-il  pas  produit  les  deux  d»  Msistre  ?  Genève, 
Jean  Jacques  Bousaeau  f  Constantinople,  André  Chénisr  7 
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Llale  Bourbon,  Faroy  ?  Anssi,  est-ce  sane  étonnement  qa» 
nous  voyons  aujourd'hui  le  Canada,  cette  France  Doavell^ 
restée  si  française  malgré  la  dominatioa  étrangàre,  donner  le 
jour  À  des  écrivains  dignes  en  tons  pointa  de  sa  glorieua» 
métropole  1 

"  Je  n'en  choisirai  qu'un  entre  oent^  parce  qu'il  est  jeun^ 
tout  à  &àt  supérieur,  et  que  son  beau  génie  mérite  de  Ibire 
jaillir  enr  sa  mére-patrie  un  rayon  de  gloire.  Louis  H.  Yré- 
chette,  né  à  Québec,  an  milieu  des  forêts  vierges  du  Nouveau 
Monde,  bercé  par  cette  vigoureuse  nature  que  la  Mîq  d« 
l'hoinme  n'a  pas  encore  épuisée,  fUt  viln-er  avec  une 
puissance  qn'il  semble  emprunter  anz  grands  bcns  et  aax  in- 
commensurablee  savanes  de  son  pays,  cette  belle  Uo^^ne  de 
Ixmis  XEY  qui  a  conservé  là-bas,  sur  un  sol  nouveau,  toute 
w  -majesté  rajeunie  de.  la  fécondité  d'une  terre  qui  vient  de 
jaillir  à  peine  des  flancs  de  l'Océan." 

Après  avoir  cité  Vlroqaàte,  le  journal  français  ajoute  : 

"  Kons  aurions  pu  citer  vingt  pièces  de  vers  aussi  belles, 
aossi  énergiques,  aussi  purement  écrites  que  celle-ci  :  nous 
l'avons  préférée,  parce  qu'elle  jette  quelque  jour  sur  les  mœurs 
sauvages  de  ces  flers  enikntB  de  l'Am^ique  du  Nord." 

Parmi  \m  principales  pièces  de  ce  recueil,  je  citerai  : 
JSmmage  om  CkeoaÛer  Faûa-deaa,  Le  Premer  de  Van  1861, 
AUtMa,  VErmoi,  La  Charité,  Le  Sêroa  de  1760  et  L'Inquotte. 
J'admettrai  maintenant  que  Mes  Loitirt  sont  l'œuvre  le  plus 
médiocre  des  travaux  de  Fréchette.  La  plupart  de  ces  poé- 
sies ont  été  écrites  il  y  a  déjà  longtemps,  mais  ces  imperfec- 
tions dispandtront  dans  la  seconde  édition  qui  est  actuelle- 
ment tous  presse. 

^  Lee  précieuses  qualités  de  M.  Fréchette  se  sont  manifestées 
d'une  manière  éclatante  dans  La  voix  (Tim  EiâU.  Ces  poésies 
marquent  la  seconde  phase  de  son  talent.  Après  avoir  lutté 
pendant  longtemps  contre  les  abus  de  l'sdminîstratioa,  con- 
tre les  préjugés  de  ses  concitoyens  et  les  jalousies  d'une 
cert^ne  presse,  vaincu  enfin  dans  cette  grande  lotte,  Fré- 
chette crut  devoir  se  retirer  du  champ  de  bataille  et,  nouvel 
Achille,  retraiter  à  rExil  Sertnita^  de  Chicago.    Mais  il 
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«Bpcolait  avec  loi,  dans  »on  tme  de  poète,  toua  les  souvenin 
de  cette  lutte  et  toatee  les  péripéties  B&enaes  de  ce  drame  où 
lee  BgitationB  de  la  politique,  les  ennuis  du  joamalisme  et 
les  misèreB  de  la  profe^ioD  Irooraient  place.  Le  poète  ne 
ponrait  oonteaîr  plus  longtemps  le  flot  d'indignation  qui 
soulevait  sa  poitrine.  Aigri  et  mécontent,  pleurant  de  rage 
ses  illusions  brisées,  il  saisit  son  Inth,  cet  instrument  puissant 
qn'il  avait  déposé  nn  moment  pour  servir  son  pays.  Les 
paroles  d'amour  se  glacent  dans  sa  bouche,  les  seotimente 
tendres  n'ont  pins  d'écho  dans  son  ftaae,  et  sons  son  ongle 
fiffonche  on  ne  sent  pins  frémir  qne  des  cordes  d'airain.  '  A 
M  maintenant  le  fouet  de  la  vengeante  !  Arrière  implacables 
adversaires,  il  va  vous  appliquer  le  fer  ronge  à  l'épaule  et 
vons  mordre  jusqu'au  sang  I 

Le  poète  passe  en  revue  toute  la  cohorte  des  adversaires 
de  son  ptfftipolitiqne.  Il  flagelle  du  même  coup  le  cunistre 
et  l'humble  employé  public,  le  chercheur  de  places  ei  le  haat 
dignitaire.  Il  les  inonde  de  tout  le  mépris  qu'il  professe- 
pour  des  scélérats.  Il  n'épargne  personne,  il  frappe  d'estoc  et 
de  taille.  La  bouche  pleine  de  fiel  et  de  sarcasme,  il  ùàt  une 
raEsia  complète  de  cette  cam&rilla  de  politiqaes  qui  s'intitu- 
lent conservateurs.  Baos  doate  que  l'expression  n'est  pas 
toujours  chfttiée,  polie,  modérée  ;  sans  doute  que  la  parole  est 
brève,  tranchante,  animé^  passionnée,  sombre  :  mais  elle  est 
rarement  injuste.  Cest  pourtant  le  reproche  qne  l'on  adres- 
se i  l'auteur  de  La  v&ix  cf  un  Sxili.  On  a  appelé  ces  chanta 
la  voix  du  désespoir,  de  la  trabifion,  de  la  calonmie,  pendant 
qu'ils  étaient  l'expression  même  du  patriotisme  couroncé.  Où 
sont  les  grandes  haines  contenues,  où  sont  les  sentiments 
d'indignation  qui  s'adoncissent  en  paroles  mielleuses  ?  La 
colère  parle-t-elledeux  langages  ?  tieat«lle  dans  sa  main  ner- 
veuse une  rose  on  une  épine,  nn  hochet  ou  une  badine,  un  pa- 
rapluie on  nne  épée  ?  Cette  expression  sanvage,  ces  sentimenta 
profonds  de  conrroux,  ces  strophes  énergiques,  ces  ïambes  sé- 
vères, ceux  à  qui  ils  étaient  adressés,  les  méritaient-ils,  oui  on 
n(m  ? . . .  Ce  n'est  pas  la  question  à  décider.  H  me  suffit 
de  oonetater,  comme  critique,  que  la  poésie  s'inspire  et  se 
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nourrit  de  tontes  les  pusionB  qui  naissent  dans  le  ocenr  ho- 
main.  Il  7  a  de  saintM  oolàres,  de  nobles  indignattonn  I 
D'ailleon  U  satyre  polltiqae  forme  nn  genre  k  part  Elle 
admet  les  écarts  de  la  diatribe  et  nne  orodité  de  lAngage  qui 
jMrmet  à  la  moM  de  bondir,  de  se  cabrer,  de  prwidre  le  mord 
aaz  dents  ptrar  distribaer  des  ruades  et  des  éolaboassnres  i 
ceux  qni  Ini  barrent  le  chemin.  Z«a  Châtiments  de  Yiotor 
Hugo  ont  &it  l'admiration  même  de  b«b  advwsaires. 

Xd  vcix'  d'yn  SxU4  forme  nne  bnxâiare  in-8,  de  dix-huit 
pages  et  se  divise  en  trois  parties  intitoUes  :  Premiire,  dmi- 
xtéme  et  troitiètM  cmnèe.  Ces  trois  parties  se  ressemblMtt  atm» 
par  la  ftNrme  et  par  l'idée  :  les  dernières  ne  sont  qne  la  con- 
tinnatJon  de  la  première.  Mais  à  o6té  de  ces  inveotÎTes  se 
trouvent  des  strophes  du  pins  tonchaot  lyrisme.  C'est  nn 
«onTenir  de  la  pabrie  absente,  une  larme  qai  vient  mouiller  la 
prooelle  du  poète  et  qni  adoucit  l'amertume  de  sa  voix,  nn* 
pensée  gui  rappelle  les  jtnea  de  l'eafintce  et  les  émotioDS  do- 
mestiques, une  idée  qui  fUt  pleurer  l'exilé,  qui  fortifie  le 
penseur  et  qui  donne  l'espoir  an  patriote. 
Mais: 

0  roiiMAQ  guoailluit,  A  bilSM  pMfluiiM, 
Aeeoidi  éoUeu  Tibnnt  ium  1m  cuoiM, 
Sonpin  milodienx,  ku  lurM  et  doux, 
TrémolM  qui  montai  dM  tfSa  nlda  ds  burctUl, 
Toluptnenx  ueonla  qui  t«ftei  Iw  pottM, 
Chanta  «t  mnnnima,  taiaec-TOU  I 
Oui,  TOUS  tous,  objets  tendres  et  chéris  qui  rappelés  la 
patrie  et  qni  pouvez  nn  moment^toomer  le  sentiment  ds 
poète,  changer  sa  h^ne  en  pitié,  sa  douleur  en  une  mélanco- 
lie doace,  sa  voix  puissante  en  plaintes  stériles,  taisea-Tons  I 
Le  poète  a  passé  l'époque  des  illusions,  cette  douceur  ne  va 
pins  à  son  fime  froissée  :  il  a  besoin  de  s'enivrer  de  totite  la 
oolère  qu'il  ressent  contre  ceux  qni  ont  &it  les  malheurs  de 
la  patrie.  H  îkut  rugir  avant  de  pleurer.  "  Plusieurs  fbis,  dit 
H.  Bouthier,  j'ai  rein  ces  vers,  jamais  sans  attendrissement. 
]Qs  versent  dans  l'tme  une  douce  mélanooîie  et  remettent 
BOUS  les  yeux  les  plus  chères  images  du  passé.    Il  emnbl* 
qu'une  larme  a  tombé  sur  ohaeune  de  ces  strophes  et  qu'elles 
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ont  jailli  da  ocear  comme  les  plenre  jailliseent  des  yeux. 
Cest  ici  que  je  reconnais  le  vrtà  podte  et  c'est  ainsi  qne  je 
l'ftime  et  l'admire.  C'est  simple,  c'est  habile,  c'est  tonclumt, 
e'est  grand,  c'est  triste,  mais  c'est  résigné  I 

"  Pour  la  gloire  du  poète,  je  voudrais  qu'il  écrivit  toujours 
ainsi,  et  qa"!!  laiseftt  i  Victor  Hugo  le  style  irrita  qu'il  lui 
•mjHTiiikta,  mus  le  podte  s'indigne  et  s'endamme,  etdimaun 
style  éehaoSé,  il  déverse  l'injure  et  le  mépris  sur  notre 
peuple  et  sur  ses  ohe&,  A  ses  yeux  nos  hommes  poUtiquee 
les  plus  remarquables  sont  des  brigands,  et  le  penjde  cana- 
dien est  un  pauvre  imbécile  qui  se  laisse  traîner  dans  la  fimge. 
Quant  à  lui,  il  est  le  vengeur  fbrouche  suscité  par  Dieu  pour 
ftigeller  les  coupables." 

Ainsi,  d'aiH^B  IÇ.  Bonthier,  il  y  a  denz  parties  distinotes 
dans  Jm  voix  dm  HxOé;  l'une  qui  s'épanche  àvous  en  sen- 
timents tristes  au  souveair  de  la  palne  et  sur  les  malheurs 
de  l'exilé,  l'autre  qui  s'exhale  ainsi  : 

H<^  f^  rampll  ma  tftefae  et  ma  main  s'est  Uwée. 

Preaqas  Mol  aosba  Unu,  la  manobe  nbonnie, 

J'ai  eniTaebë  aea  gnenx  d«  uotn  boute  4prii  ; 

Et,  bouBcolant  da  pied  cette  meute  hurlante. 

J'ai,  faroacbe  rengsor,  k  leur  face  fnEoleate, 

GiaoU  1w  flota  4e  mon  m6priB  I 

InAnctneux  effbrts  1  Chàtimentg  inntilea  I 
Sot  ICQn  fronti  aplatis  comme  cens  dea  reptiles. 
Mon  biw  a  bumè  le  nom  de  l«iff  forfait  ; 
JeletaiMeonè  eommel'tMdewieipaTe  ; 
Bt  j'ai,  tout  rniMalant  dea  âelats  de  leni  boue, 
OlouË  eea  moiuti«a  an  gibet  I 

Ainsi,  d'après  M.  Boulhier,  oett«  seconde  partie  ne  vaut 
pas  la  {««miére.  Pourquoi  ?  La  forme  fut^e  dé&ut  ?  Ia 
rime  n'estelle  pas  aussi  riche,  le  vers  aassi  plein,  la  tournure 
ansn  poétique  ?  C'est  évidemment  l'idée  qui  déplait  &  !£• 
Bonthier,  Pourquoi  ?  Probablemmt  parce  qu'il  plait  i 
Honsieur  le  oritique  d'entretenir  des  opinions  politiques 
étraigièree  &  o^ee  de  H.  Fréohette.  Je  conçois  qu'il  ao- 
ndt  été  i^us  agréable  à  M.  fionthier  et  ft  see  amis  d'ôtre  aux 
petits  soins  aveo  M.  Fréohette  ;  mais  du  moment  qtte  le 
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poète  e'îndigsfioontre  on  état  de  choses  ;  qae  cett«  indi- 
goatiûiL^ne  dépaè^  pas  d'aillears  les  bonies  da  naturel  et  âa 
bon  goftt,  il  ii«~.c^te  pins,  pour  le  juger  d'aprte  les  samee 
notions  de  reethétiqtt«,,qa'a  examiner  si  son  vers  est  riche, 
harmonienx,  noble,  si  sa  pensée  est  digne,  son  accent  Traî. 
Or,  la  versification  se  soutient  d'an  beat  du  poème  à  l'antre  : 
tontes  ces  strophes  se  valent,  on  à  pen  près,  soit  qu'elles  re- 
tracent nn  sentiment  tendre,eoit  qu'elles  exhalent  une  plaint» 
amére.  Je  crois  qu'il  serait  difficile,  à  tout  critique  impar- 
tial, de  juger  Fréchette  autrement  et  j'en  appelle  &  tons 
ceux  qui  ne  veulent  pas  voir  à  l'aide  des  lunettes  de  notre 
politique, 

M.  Fréchette  avait  composé,  durant  son  séjour  A  Ohicago, 
un  poème— £e«  Fianckë  de  FOutaottoit,  un  opéra  en  cinq 
actes  et  une  comédie  :  ^ut  a  été  consumé  dans  le  grand  fett 
de  Chicago,  pendant  qne  Fréchette  étùt  en  Canada. 

Eu  résumé,  Fréchette  est  le  plus  grand  poètâ  que  nous 
ayons,  j'entends  celui  qui  a  le  plus  reçu  de 'la  nature.  L'art 
et  l'étude  ne  feront  qu'accroître  eooore  cette  fhcilité  éton- 
nante. En  cultivant  son  talent  il  deviendra  sans  égal. 
Lemay  a  plus  de  douceur  et  de  souplesse,  parcequ'il  a 
travaillé  et  vingt  fois  remis  sur  le  métier  son  vers  et  sa  pen- 
sée. GrémaEie  a  plus  d'élévation  et  de  dignité,  parcequ'il  a 
pins  vieilli.  Mais  Fréchette  a  plus  de  chaleur,  plus  d'onc- 
tion, plus  d'enthousiasme,  plus  d'imagination,  et  autant 
d'inspiration.  C'est  encore  un  jetme  homme  et  du  premier 
coup  il  s'est  élevé  bien  haut  Aujourd'hui,  dans  la  poésie 
lyrique  il  a  plus  de  rivaux  que  d'égaux  r  il  est  le  primua  itUer 
para.  Crémazie  a  des  élans  qui  voua  transportent  et  des 
accents  qui  vous  étonnent  ;  il  domine  par  la  hardiesse  de  sa 
pensée  et  une  succesaîon  d'images  firappantos.  Stm  inspira- 
tion est  puissantejSi  je  puis  m'exprimer  ainsi  :  elle  s'alimente 
à  un  feu  qui  bmle  plutôt  qu'il  n'éclaire.  C'est  le  grondement 
de  la  foudre,  les  éclairs  de  la  tempête,  le  sourd  mugissement 
de  la  vague  en  ftirie.  Ceet  on  génie  sauvage  mais  puissukt, 
qui  se  rapproche  plus  de  Dante  que  de  Pétraque,  pins  de 
Shakespeare  qne  de  Pope.    Cest  un  autre  Salvator  Boea  : 
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il  loi  finit  la  sanvage  grandeor  de  la  nature,  les  rocs  escarpés 
de  la  montagne  ;  il  ne  connaît  pas  U  plaine. 

Cest  tout  le  contraire  ponr  Lemay.  Peintre  admirable  de 
la  vie  champêtre  et  de  û  nature  donca  e|;  paisible,  il  roa- 
«oole  des  airs  mélodieux  et  euavea  sur  un  chalumeau  agr«8t«. 
Sa  poésie  tist  paiûble  et  calme  comme  le  niiaaeati  de  la 
vallée,  imagée  comme  les  coteaux  en  fleurs,  riante  comme  les 
«ampagnea  an  mois  de  mai.  B  n'a  pas  cette  hardiesse  de 
penfiée,cea  images  frappantes  qu'on  rencontre  dans  Créiaasie  : 
il  soupire  constamment  et  ses  plaintes  suavee  et  harmoni- 
«nses  TOUS  chatonillent  l'oreille  comme  les  sons  expirants 
d'une  musique  dans  le  lointain.  Cest  le  poàte  du  sentiment, 
le  Lamartine  dn  Canada,  le  roi  de  l'idyle.  Il  ne  connaît  pas 
l'entr^n  de  Fréchette,  ni  sa  chaleur  ;  il  est  moins  passionné 
ou  plutôt  U  ne  oullÏTe  que  les  passions  douces.'Il  est  la  ten- 
dresse même.  La  femme  aime  mieux  Lemay,  l'homme 
préAre  Préchette  et  Crémane. 

La  pompe  et  l'éclat,  l'enthousiaame  et  la  chaleur  vous  frap- 
pent dans  Fréchette.  La  prosodie  est  parfaite.  Il  ne  man- 
que rien  au  vers  j  il  est  coupé,  harmonieux,  plein  d'emphase 
«t  de  couleurs  brillantes  :  il  saute  aux  yeux  tant  il  éblouit. 
8a  poésie  ressemble  à  un  feu  d'artifloe  oà  les  tasées  lancent 
dans  l'espace  des  feux  de  mille  couleurs.  Toutes  les  nuances 
de  l'arc-én-ciel  sont  ]à.  Cest  encore  un  riche  diamant  artis- 
tement  travaUlé,  dont  le  vif  éclat  embrouUle  la  vue.  Mais 
tandis  que  Lemay  vous  parle  sentiment,  Fréchette  remue  les 
passions  fortes  du  cœur  hum^.  O'est  bien  li  le  fouet  de 
Victor  Hugo  qui  vous  torture  en  tous  sens.  La  colère,  la 
haine,  la  vengeance,  l'amour  de  la  patrie,  il  broie  ces  con- 
leure  disparates  sur  sa  riche  palette  et  il  en  obtient  un 
mélange  dont  seul  il  a  le  secret.  Tantôt  il  pleure  et  s'atten- 
drit :  sa  voix  est  trkte  et  plaintive,  elle  caresse  et  gazouille  ; 
tantôt  il  éclate  et  menaoe  :  c'est  alors  l'ouragan  qui  déracine 
tout  ce  qu'il  rencontre  sur  son  passage.  Parfois  sa  pensée  se 
retrempe  dans  un  souvenir  d'éni^ce,  une  scène  de  la  vie  de 
bohème,  alors  il  redevient  aimable  et  gai,  ohumant,  naturel, 
plein  de  grtoe  et  de  naïveté.    Moins  profond  que  Grémasie, 
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il  «8t  plus  souple  «t  plna  varia:  D  n'a  pSB  «ncore  attcônt 
r âévatioti  de  l'aatenr  da  poàme  des  JUort»,  mais  avec  1m  ao- 
nées  et  ipex  l'étude  et  la  méditatioD  il  aorpasaera  tons  ses 
rivaux. 

tiàHÀM»  CoBBiNe  a  oontribdé  à  la  rédaction  du  JÀttsrary 
Oarkmd  et  da  jShou  J>rqp  ;  elle  a  laissé  on  poème  dramatiq^ae 
intitolé  :  Eather. 

La  Bit.  H.  Fattlshsb  DABiWiL,  (1831,)  est  ooniLa  par 
ses  poésies  originales,  3ongt  cf  tJu  W<a/  pabliéea  eu  1862. 

Lbvi  Adam,  (1832,)  avocat,  de  St.  Qeorge  d'Henryville,  s 
luiaé  des  poésies  comiques  contenues  dans  le  SUperttirt 
ISotitmal,  et  signées  Juh  Baptisis. 

Uasami  h.  Batlit  a  fourni  au  Jfuwum  (1832^),  des 
ouates,  des  morceaiix  de  poésie  et  des  mélangea  littéraires. 

L>  Biv.  J.  'A-  BiOHXT  a  eontrilmé  par  ses  nombreez  écrits 
àlarédaotlon  du  Ladiet  Bepcntory,  du  Wooerly,  (Boston),  da 
Trantcript  et  da  Hao-Bra,  (Montréal),  dn  Sim,  da  (^weh  et 
dn  Secord,  (Hali&x).  Il  a  laissé  nn  volume  de  poésie, 
Poem,  Montréal,  1867, 12mo. 

John  BsBAKcnarDOx,  Avocat  de  la  Province  Ontario,  a  pa- 
blié  nn  volume  de  poéale  de  330  pages  intitaU  :  The  Cmadm 
and  «then  poemt.  Ses  poésies  sont  distinctives,  il  y  règne  mt 
esprit  martial  et  chevaleresque  convenable  su  sujet  Un  de* 
plus  beaux  morceaux  qui  soient  sortis  de  la  plume  de  ce 
poète  est  intitulé  :  Napolton  Bont^arte  atui  (Ae  Ji^rmeh  R^o- 
bitùm. 

Lx  Bxv.  Gxo.  JFoKASAfHAT  MouiTiAiii,  fils  du  premier 
Svâque  protestait  de  Québec,  mourut  en  1S63.  H  eat  remai^ 
quable  par  ses  noml»eux  écrits  en  prose.  iSqh^j  qf  tAe 
WSdvneai,  bemg  a  eoUeotion  of  poemt,  est  un  volume  de  oom- 
poùtionfl  classiques  qu'il  publia  à  Lcmdres,  en  1846. 

Aoeimu  Baldvtn  a  émt  dans  le  lAtttrary  OarloHd  et  le 
Famii)/  Merali  plusieurs  pitoes  de  poésie  qu'elle  s  ensuite 
réuni  m  volume  (1859). 

Ajoutons  &  tous  ces  omqs  Miss  Mast-Amn  MoItik,  d'Ot- 
tawa, M.  Lktt,  Mm.  Eliohob  Lxf  aoaov,  qui  a  l^saé,  outre 
ses  romans,  quelques  pièces  de  poésie  dignes  de  sa  répnta- 
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tion  ;  lis.  DxvABT,  connQ  Bnrtont  par  ses  j 
poédas  cftnadiennes  ;  H .  Gau,  plntot  conna  par  son  nom  de 
plume  Tes  Lobni  Fabhxh  ;  Misa  Habeizt  Amnx  Wileihb, 
bien  connae  par  ses  poèmes  :  The  Soly  Branch  «t  The 
Acacia  ;  Li  IÛt.  J.  Bubi,  William  KÎbbt,  Adam  Kibd, 
auteur  dn  livre  de  poéeie  intitaltf  :  The  Swvn  Chiif  and 
other»  poems,  Montréal,  1830,  pp.  216,  in  S  »  ;  P.  0.  Lahioah, 
admiré  pour  ses  ballades  canadiennes  ;  Mrs.  Modu  également 
oonnue  en  Angleterre  et  en  Amérique  ;  Danixl  Oabdt,  lia 
Biv.  William  MoDonxll,  John  F.  MoDonbll,  éditeur  du 
QHtbee  M>n>ing  Ohrcmcle,  et  L'Abbx  Dxina,  ancien  directenr 
dn  Collège  de  Montréal,  «otenr  de  la  description  de  l'incen- 
die de  Montréal,  (1862).   ' 

Outre  les  poètes  contemporains  qne  nous  avons  déjà  cités, 
noQB  ponTons  encwe  mentionner  qnelqnes  noms  qni  honorent 
la  mnse  canadienne.  €e  sont  pour  la  plnpart  des  jeunes 
gens  de  talent  et  d'avenir  qni,  je  l'espère,  ne  se  Msseront 
point  décourager  par  les  ronces  du  chemin.  La  profession 
littéraire  est  bien  ingrate,  mais  je  conseille  l'espérance  à  ces 
nonveanz-nés  des  mnses.  Un  avenir  metllenr  leur  est  ré- 
servé. Je  les  engage  à  suivre  le  chemin  qne  des  devanci^a 
leurs  ont  si  noblement  tracé.  En  littérature,  comme  en 
tonte  ofaos^on  aitive  an  sommet  de  la  gloire  qn'aprés  avoir 
twitë  bien  des  efforts.  Celoi-là  sera  Theureox  vainqueur  qui 
aura  supporté  le  poids  du  jour  et  les  Atignes  de  la  latte.  Ijqs 
succès  sont  généralement  en  rapport  avec  les  sacrifices.  Fia» 
le  péril  a  été  grand  et  pins  la  gloire  qui  orne  le  iront  du 
vainqueur  est  éclatante.  En  vieillissant,  le  talent  se  mûrit 
et  s'éprOBve.  Si  j'avais  un  dernier  avis  à  donner  à  nos  jeu- 
nes poètes,  œ  serait  oelni-ci  :  en  écrivant  vous  travaillée 
poor  le  compte  et  le  crédit  de  votre  pays  ;  efforoeE-vOus 
d'évité  les  défiints  dans  ledqnels  ont  pu  tomber  vos  devan- 
oioB  ;  suivsa-les  dans  la  voie  qni  lee  a  rendu  grands  à  vos 
yeux  ;  ne  méprisea  pas  les  sujets  canadiens  ;  ambitionnea 
i  l'ariginalité,  évites  l'imitation  et  essayez-vous  dans  les 
compositions  de  longue  haleine.  Travùllez  plutôt  pendant 
longtemps  un  sujet  fkvori,  mais  donnez  à  vos  poésies  mi  corps 
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«t  nne  pensée.  La  poésie  fngitive  a  ûât  bod  tempa  parmi 
noaa.  Débarrassaz-Tons  des  Ueox  commniis  et  si  toob  eaves 
donner  à  vos  ailes  la  force  qui  vient  de  l'étode  des  règles  et 
de  la  méditation  du  beaa,  vous  planerez  en  maîtres  dans  nn 
atmoaphdre  qni  vona  donnera  avec  la  gloire,cette  monnaie  dn 
poète,  la  considération,  ce  besoin  dn  citoyen. 

Parmi  ceux  qui  s'essaient  aujoard'hoi  dans  nos  revues  je 
citerai  ilDL  Chables  Ouihet,  J.  à.  Poissok,  W.  Chipiun, 
A.  G-LOBENSKi,  £.  Tkihblat,  Z.  Uatkand  et  L.  U.  Da&thad. 

Je  termine  ici  cette  liste  de  nos  poètes.  C'est,  on  le  voit, 
one  mine  riobe  et  féconde.  Je  n'ai  &it  qu'entrouvrir  ces 
trésors  de  beautés,  laissant  au  lecteur  le  soin  d'en  constater 
avec  plus  de  loisir  les  richesses.  Je  n'ai  pas  voulu  citer 
aucun  extn^t,  car  je  prétends  que  c'est  une  façon  peu  prati- 
que de  &ire  connaître  nn  écrivain.  Quel  livre  a'a  pas  ses 
«ndroits  fiables  et  ses  pages  par&ites  ?  D'ailleurs,  il  m'aurait 
&llu  consacrer  à  cet  usage  plusieurs  pages  que  je  réserve  à 
une  autre  ëd.  Les  productions  canadiennes  sont  à  la  portée  de 
tous,  on  les  trouve  dans  tontes  les  bibliothèques.  H  me 
sufBsait  donc  d'indiquer,  par  le  titre,  les  endroits  les  mieux 
notés  et  les  plus  estimés. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  croire  que  cette  revue  de  nos 
<Bavres  poétiques  rat  complète.  J'ai  d&  nécessairement  ou- 
blier quelques  noms  et  je  crains  même  que  certi^na  articles 
■de  choix  n'aient  pas  ét^portés  à  cet  inventaire.  Hais  je  me 
flatte  au  moins  d'avoir  mis  en  regard  ceux  qu'une  réputation 
légitimement  acquise  a  porté  au  faîte  de  notre  Parnasse  lit- 
téraire. Je  n'ai  point  innové  ;  au  contraire,  j'ai  généralement 
suivi  dans  mes  humbles  et  modestes  jngemente  la  tradition. 
Je  constate  qu'il  existe  entre  elle  et  moi  un  accord  assez  par- 
ikit.  Je  n'ai  &it  que  sanctionner  nn  jugement  porté  d'avan- 
ce par  la  bonne  opinion  littéraire  et  j'ai  salué  comme  fwns 
poètes  tons  ceux  qui,  parmi  nous,  sont  recoonos  comme  tels. 
Cette  condescendance  n'a  pas  été  cependant  jusqu'à-  sacrifier 
La  vérité  à.  la  flatterie,  le  bon  go&t  à  l'uniformité  et  je  me 
suis  efforcé  avant  tout  de  m'inspirer  aux  véritables  souroee 
de  l'esthétique. 
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La  critiqae  est  une  Bcience  nouvelle  parmi  nons.  Â  part 
qnelqoea  artloles  biblii^raphiques  publiés  dans  les  Jonr^ 
aaax  et  lei  £eViies,  faits  platôt  dans  le  deaeein  d'aocosor 
réception  de  l'ouvrage  que  dans  xta  but  d'examen,  it 
n'existe  pas  encore  une  véritable  tiibnne  d'où  pa]*te  les  ensei- 
gnements d'une  critique  indépendante,  sobre,  modérée  et 
împiLrtdrie.  Hélas  1  que  de  foie  on  a  sacrifié  la  vérité  qui  est 
toujours  dure  à  dire,  au  charmant  plaisir  de  flatter  lea  born- 
âtes et  leurs  œuvres  I  Bien  de  dan^reux  comme  ces  vilains 
petits  coups  de  pinceaux  qui  tous  drspeat  un  éorivain  de« 
Tains  oriptuix  de  la  gloriole.  Outre  qu'ils  ont  poure/Tet  de  la»> 
eer  devant  le  public  le  nom  d'un  homme  avec  une  note  fre> 
latée,  ils  gâtent  raicore  le  bon  goût  et  détruisent  les  vérit^>lefl 
RotitHis  de  l'esthétique.  Le  critique  est  un  juge  sévère  q^ 
pose  en  censeur  au  milieu  de  ses  concitoyens  ;  c'est  nu« 
tfiche  hardie  qui  rapporte  plus  de  déboire,  de  haine,  d'envie, 
de  jalousie  que  d'honneur  et  de  profita  réels. 

Le  lecteur  a  pu  sans  doute  remarquer  dans  la  liste  dee 
poètes  dont  je  n'ai  fait,  pour  ainsi  dire,  que  citer  les  noms, 
eertains  écrivains  dont  la  vie  et  les  travanx  se  rattachent  à 
l'histoire  littéraire  du  Haul^anada.  En  etfet,  je  n'ai  pas 
voulu  passer  ces  noms  sons  silence,  puisqu'ils  honorent  si 
hautement  la  littérature  Anglo-Ganadi^ine.  La  ConfédératHm 
Canadienne  reliant  ensemble  les  membres  autrefois  épars 
de  ce  grand  corps  qu'<»i  appelle  aujourd'hui  la  Puissance  do 
Canada,  j'ai  dn  rendre  complètes  mes  notions  sur  la  Uttéra» 
'  ture  Anglo-Canadienne  en  dépassant  les  limites  de  la  l'ro. 
'nnce  dé  Québec.  D'ailleurs,  appelés  comme  noua  !• 
■ommea,  à  ne  former  qu'un  seul  et  même  peuple,  à  cimenter 
cette  union  par  tous  les  liens  qui  sont  en  notre  pouvoir,  1« 
Ftovince  de  Québec  ne  saurait  rester  étrangère  aux  proviiH 
ees«œnrB  en  matiàres  littéi^ires.  Il  importe  autant  que 
lUHiB  soyons  oonnus  dans  chaque  état  particaUer,  qu'il 
importe  à  cee  états  d'être  bien  appréciés  chez  nous.  Lepuii 
ISfit,  nous  oe  formons  qu'un  seul  grand  corps  vivant  do  ht 
même  vie  oonstitutionnelle,  jouissant  des  mêmes  droits  civi- 
ques,  astrant  aux  mêmes  devoirs  sociaux.    Sur  notre  dr»- 
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peau  national  nous  ne  lisons  pins  qn'tm  seul  mot  :  Cahaiu. 
C'est  pourquoi,  en  dedans  des  limites  qui  sont  assignées  pai^ 
les  changementa  constitutionnels  de  1867,  nous  n'avon* 
qn'nne  même  littérature. 

Cependant,  on  comprendra  qnejemesnis  surtout  attaché 
aux  écrivains  de  la  Province  de  Québec. 

n  ne  m'appartenait  pas  de  feailleter  l'histoire  littéraire  ds 
la  Kouvelle-EcoBse  ou  du  Nouveau-Brunswîck  avant  1867  ; 
et,  comme  depuis  cette  date,  il  n'a  pu  se  produire  dans  ces 
provinces  qu'un  nombre  limité  d'dcrita  dignes  de  figur«r  dans 
ce  livre,  j'ai  laissé  de  câté  les  provinces-maritimes  pour  ne 
m'occuperquedelanôtre.  Si  j'ai  suivi  une  marcfae  différente  , 
par  rapport  aux  poètes  ontariens,  c'est  qu'ils  se  font  toujours 
l'expreasion  du  sentiment  national  et  qu'il  convenait  d'ex- 
traire de  leurs  écrits  des  résumés  capables  de  donner  on» 
haute  idée  de  notre  littérature  nationale. 

La  nature  des  relations  politiques  qui  existaient  entre  le 
Haut  et  le  Bas-Canada  avant  la  Confédération  explique  encore 
la  présence  des  poêles  ontariens  dans  ce  recueil.  Hais  os 
ne  saurait  à  l'avenir  s'écarter  de  cette  règle  :  la  littérature 
canadienne  comprend,  depuis  l'époque  de  la  Confédération, 
les  productions  littéraires  des  différentes  provinces  qui  font 
partie  du  pacte  fédéral. 

La  marche  de  la  poësie  parmi  nous  est  &cile  à  suivre.  D'fr 
bord  timide  et  puérile,  elle  ne  se  maniféste  que  par  quelques 
essais  de  courte  baleine  qui  ne  sont,  pour  la  plupart,  que 
l'expression  d'un  sentiment  gai  et  jovial  de  la  part  de  nos 
Ancêtres  ;  ce  sont  des  chants,  grossiers  de  forme,  mais  oà 
brille  en  certains  endroits  l'étincelle  du  génie  )>oétique  ;  des 
chansons  que  nos  pères  rimaient  à  un  festin  de  table  ;  d«« 
épigrammes,  des  odes,  des  satyres  où  dominent  le  ^-os  bon 
gens  et  parfois  même  des  mots  d'espiit  dite  en  des  vers 
médiocres  :  Qoesnel  et  Bibaud  sont  les  meilleors  représen- 
aentanis  de  cette  époque  primitive.  La  muse  canadienne 
en  vieillissant,  en  se  fortifiant,  s'adonna  à  de  nonveanx 
genres.  Or  s'essaya  dans  la  poésie  lyrique;  ce  sont  des 
chants  patidotiques  oii  dominent  le  sentiment  national  et 
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Thietoire  de  la  lutte  ^ne  dos  pères  eorent  à  Boatenir  dans  les 
parlements  pour  revendiquer  nos  fVanchiseB  politiques:  Gak. 
HXAC  s'est  tkit  l'interprète  de  cette  seconde  période.  Fuis, 
à  mesure  que'  l'éducation  bo  répandit  parmi  nous,  avec  l'a- 
grandissement de  la  popalation  et  la  culture  des  arts  et  de« 
sciences,  le  champ  de  la  poésie  fbt  cultivé  par  de  nouveaux 
jardiniers  qai  s'essayèrent  dans  l'élégie  et  la  poésie  lyrique 
en  général:  Lkhoib  et  CHAnvsAU  occupent  les  premièret 
places  dans  cette  troisième  période.  De  1850  à  1860,  plusieurs 
ierivMDS  de  talent  apparurent  à  la  fois  et  s'illustrèi'ent  pap 
lavariétédeleurscliantsetréclat de  lenr  talent, entr'antree : 
Ckimazie  et  FisKT.  De  1860  à  1870  les  meilleures  pages  que 
noua  ayons    ont   été  écrites   .par    f^scBETTE,    Lxiut  et 

SCLTK. 

Jusqu'à  l'époque  actuelle,  nos  productions  poétiques  n'oni  ' 
été  que  de  petite  ballons  d'essai  lancés  dans  le  pnblio  pour 
tenter  la  popularité.  C'étaient  de  petites  pièces,  souvent  écrites  f 
avec  talent,  portant  l'emprunte  du  génie  poétique,  mais  de  ~ 
ces  compositions  de  longue  haleine,  de  ces  travaux  qui  épron*' 
vent  les  aptitudes  en  mettant  à  contribution  des  sujets  d'une 
haute  portée,  nous  n'en  avions  pas.  Depuis  quelques  années^ 
nous  avons  pu  jouir  de  quelques  travaux  d'une  portée  plui 
sérieuse,  et  encore,  en  faisant  l'inventaire  des  richesses  poé- 
tjquesdu  Canada,  le  critique  ne  peut  citer  parmi  les  créations 
de  cette  sorte  que  fort  peu  d'écrits  remarquables.  A 
part  ie  poème  de  Trois  Morts  de  Crémazle,  La  découverte  du 
Canada,  V Hymne  Nationale  et  TEvangeline  do  Lemay,  La  voix 
«Twn  ExiU  de  Fréchette,  Les  Martyrs  de  la  foi  en  Canada  de 
Prndhomme,  je  ne  vois  pas  d'autres  compositions  d'une  por. 
tée  étendue,  capables  de  donner  une  haute  idée  de  notre  lltti- 
rature. 

Je  dois  taire  remarquer  que  plnsîenrs  de  ces  compositions 
n'ont  dil  le  jour  qu'à  la  fovear  d'un  encouragement  tout 
spécial  :  je  veux  parler  des  concours  de  poésie  à  l'UnivereitÂ 
LavaL 

Je  laisse  la  parole  au  Ret.  M.  A..  Kantel  qui  expliqu;^ 
datiH  une  page  bien  pesEée,  l'origine  et  l'inllnence  &vorabû 
de  ces  ooaooura. 
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V  I^  vingt  années  qni  viennent  de  s'éconler  nous  oat 
^nné  les  pi^tnicos  d'une  litt^raturoDationnle.Ccdoit  être  pour 
tous  nn  Bujet  de  joio  etdo  légitime  orgueil  ;  c&r,  quelles  que 
■oient  les  dcatinéee  de  la  race  française  on  Amérique,  g^n'elle 
^t  pour  mission,  ainsi  qu'on  l'a  écrit,  de  diriger  le  mouve- 
ment général  des  idées,  on  qu'elle  demeure  sans  influence, 
^lée  et  comme  perdue  au  milieu  des  autres  races,  toi^ours 
Ç  sera  glorieux  pour  nous.  Canadiens,  de  n'avoir  pas  laiBoé 
^générer,  sur  les  borda  du  St.  Laurent,  ce  noble  esprit  frau- 
fais  que  l'histoire  nous  présente,  voué,  dés  l'origine,  au  culto 
je  la  poésie  et  de  l'éloquence. 

"  D'ailleurs  la  création  d'une  littérature  nationale  répon- 
dit à  un  besoin  de  notre  société.  Séparés  de  la  France  aune. 
4poqae  où  la  France  ello-mèmo  se  séparait  de  Dieu,  nous 
fTona  grandi  loin  d'elle  et  sans  passer  par  ses  révolutions,  en 
filivant  les  lois  de  développement  que  la  providence  nous 
Urait  marquées,  en  gardant  les  vues,  tes  traditions,  l'esprit 
^  foi  et  les  vertus  sociales  de  nos  pèi-ea.  La  France  qui  a 
•erdu  ces  biens,  ne  peut  donc  nous  fournir  tout  l'élément  de 
gotre  vie  intellectuelle.  Il  nous  faut  aussi  une  littéi-ature 
■Topre,  qui  soit  l'expression  de  nos  idées  et  de  nos  mœurs,  et 
*ui  puisse  à  son  tour  réagir  sur  elles.  Aujourd'hui  que  tout 
^  monde  soit  lire  et  veut  lire,  on  voit  do  suite  quelle  peut 
^pre  la  force  d'une  telle  littérature  pour  défendre  le  peupla 
^nadien  contre  l'influence  des  idées  nouvelles,  et  pour  lui 
^nsorvor  son  cuactére  primitif  de  simplicité  et  de  gran- 
ipur. 

"  Hais  bien  des  obstacles  s'opposent  aux  progrès  dw 
bttres  en  Canada  ;  et  le  moindre  n'est  pas,  sans  doute,  cett* 
i^pugnance  que  l'on  éprouve  généralement  pour  le  travail 
airieux  do  l'écrivain.  On  lit  beaucoup  parmi  nous,  mais  on 
^prit  le  moins  possible  ;  sauf,  une  vocation  spéciale  et  bien 
mre  ;  il  n'y  a  guère  que  le  devoir  ou  le  besoin  impérieux 
«ni  puisse  déterminer  à  prendre  la  plume.  Il  résulte  de  lâ 
^n'one  foule  de  talents  se  perdent  ignorés,  ou  du  moins  n^ 
^ont  jamais  jnsqn' an  bout  d'eux-mêmes.  La  CAuse  du  mol 
f|t  Û>«il0  &  savoir  :  c'^st  qu'il  est  plus  précieux  et  plus  doov 
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de  lire  qne  d'écrire,  selon  l'eîcpreBSîon  de  Talleyranfi  ; 
l'un  n'est  qn'nn  pliùeir  sans  fatigne,  l'autre  demande  un  effcA 
qui  coûte  à  la  natnre  ;  et  cet  eiFort  est  plus  pénible  encotk 
dans  HQ  pays  comme  le  nôtre,  où  le  plus  nouvent  on  eâJk 
obligé  de  prendre  sur  ses  loisirs  le  tempe  que  l'on  conaacA 
i  la  culture  des  lettres. 

"  Il  faut  donc  stimnier  l'écrivain.  îlais  quels  seront  M 
inobiles  assez  puissants  pour  éveiller  ou  rappeler  à  eu» 
mêmes  des  talents  qui  s'Ignorent  on  s'oublient  ?  Il  n'en  eA 
pas  d'antre  qne  l'intérêt  et  la  gloire.  La  gloire  peut  suffira 
mats  du  moins  faut-il  la  donner  assez  grunde,  a.<4Hez  belle  pour 
qu'elle  puisse  tenter  et  satisfaire  une  légitime  ambition, 

"  C'est  dans  cette  pensée  que  nos  compatriotes  d'origine 
britannique  fondaient  en  1864,  un  concours  annuel  de  lit 
térature  anglaise  â  l'Université  McGîll.  Il  était  i-éservé  i 
riTniversité  Xiaval  de  réaliser  pour  nods  cotte  heureuse 
idée."  (1) 

Ces  paroles  rendent  toute  ma  pensée.  L'Univorsilé  Laval 
a  contribué  pour  sa  bonne  part  à  créer  le  bon  goût  litt^ 
mire.  Les  concours  se  sont  eaccédês  et  ils  ont  produit,  sinoB 
nos  meilleures  compositions  poétiques,  du  moins  ils  ont  donni 
â  nos  poôtea  uneoccasion  des'essayer  dans  les  grands  gcnrei 
et  Bur  de  vastes  sujets.  '  Ils  n'embrassent  encore  qu'un* 
branche  des  lettrea,  mais  il  est  facile  do  prévoir  qu'on  oSHrà 
des  primes  pour  la  prose,  et  que  la  poésie  tendra  la  main  i 
Bes  sœur»,  l'éloquence  et  l'histoire. 

Les  compositions  adressées  au  jnry  nommé  par  la  Facnltt 
■  des  Arts  de  l'Université  Laval  pour  l'examen  des  pièces  ont 
été,  à  chaque  concours,  très  nombreuses.  Les  concurrent» 
n'ont  pas  fait  défaut.  Les  difTérents  rapports  du  jury  con# 
tateut  un  grand  nombre  de  concurrents,  ce  qui  promet  beatt 
coup  en  faveur  de  la  fécondité  de  nos  poètes.  Nul  doute  qu» 
ces  écrits  préparés  avec  soin  méritent  les  honneurs  de  l'ii» 
pression.  Malheureusement,  à  part  les  quelques  poèmes 
couronnés,  les  autres  compositions  n'ont  pas  été  livrées  à  lA 

<1)  S*vm  CmaiStnat.  Vf  pp  T73. 
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pabticit^.  Je  sais  qu'en  certains  endroits  on  aréclamé  contre 
l'Université  Laval  qui,  dans  les  r^les  da  concoura,  s'est 
réservée  la  propriété  exclusive  des  manuscrits  adressés  an 
jury.  (1)  Cette  disposition  est  certainement  désavantageuse 
en  ce  qu'elle  prive  l'anteur  du  fruit  de  son  travail  et  le  publie 
du  plaisir  de  jnger  lui-même,  par  la  comparaison  des  essais, 
le  mérite  particulier  à  chaque  littérateur.  (2) 
'  JjOB  concoOTH ouverts  par  rUniversité  Laval  ont  commence 
itD  1867.  Le  Bujet  proposé  était  la  Découverte  du  Canada, 
thème  fécond  d'inspirations  poétiqaes.  Doive  pièces  de  poésie 
.ont  été  présentées  à  ce  concours.  M.  Lkxat  obtint  la  médaille 
d'or,  M.  FiSKT  la  médaille  d'argent,  U.  Bodthiks  la  médaille 
de  bronze  et  M.  Faun'HOHHX  la  mention  honorable.  L'année 
.  anivante  eut  lien  le  second  concours  de  poésie  française.  Le 
sujet  qui  tat  proposé  se  lit  comme  suit  :  Xes  martys  dt  la  foi 
■  ma  Canada.  M.  Frud'houhb  obtint  la  médaille  d'argent, 
n  fbt  le  seul  poète  couronné  à  ce  concours.  Le  rapport  du 
jury  en  explique  la  raison.  "  Quelque  travaux,  il  est  vrai, 
par  on  mélange  de  beautés  et  de  défauts,  n'ont  pas  paru  an 
jury  mériter  une  distinction,"  Cependant  il  faut  constater 
qu'il  y  avait  des  poèmes  qui  "  n'étaient  pas  sans  mérite." 
I)ana  tous  les  cas  il  y  avait  choix,  et  par  conséquent  on  a 
tronvé,  à  bon  droit,  u-bitraire,  cette  fa^n  d'entendre  les 
chances  d'nn  concoure.  On  vous  refuse  la  médaille  d'argent 
parceqne  vous  n'avez  pas  d'adversaires  assez  puissants  et 
«m  vous  refuse  la  médaille  de  bronze  ou  la  mention  honorable 
|iarceque  votre  poésie  pèche  eu  certains  endroits.  Que 
n'eussies-vous  cueilli  du  coup  tous  les,  lauriers  de  l'Hélicon  I 
On  conçoit  que  l'Université  Laval  a  grandement  nui  aa 
•accès  da  ses  concours  qui  manquent  d'ailleurs  de  se  renou- 
Teler  annuellement  comme  par  le  passé. 

Le  troisième  conponrs,  ouvert  en  1868,  avait  pour  sujet  : 

(1>  Art.  V.  Toutes  les  pièces  envojêea  deviendrontlk propriété  da 
b  Faculté  des  Aria. 

(2)  La  Faculté  des  Arts  >  rêclumê  c«  droit  après  la  publication,  dans 
la  ReBue  Cattadiaine,  d'une  pièce  de  poéiiie  de  M,  A.  Fréohette,  Let 
wtarii/n  d*  la  foi  en  Canada.  Vide  :  Rev.  Can.  V.  810. 
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£[t/mne  national  pour  la  fête  des  canadiena-français.  M.  Lehat 
obtint  lu  médfùlle  d'or. 

Je  ponrraia  bien  ajouter  à  cela  la  belle  fétd  littéraire  da  lï 
juin  1873  donnée  à  l'occasion  du  denxcentiéme  anniver- 
saire de  la  découverte  du  Misaisipi  par  Jolîet  et  le  Père  ïf  ar- 
qaette.  L'univeraité  Laval  a  réuni  ce  joor  là  l'élite  des 
talents  littéraires  de  la  ville  de  Québec  pour  chômer  plus 
dignement  cette  date  mémorable.  Une  cantate  fut  composée 
pour  la  circonstance  par  ÏIM.  Lemay  et  Fiskt  et  des  poésies 
Bur  la  découverte  du  JHÎssisiipi  inrent  lues  par.  MM.  Fbi- 
CHETTS  et  BouTHiEB.  Ces  compo*iitions  seront  publiée* 
avant  peu,  noue  en  avons  du  moins  la  promesse. 

En  présence  du  travail  accompli,  on  ne  saurait  s'empêcher 
d'entretenir  les  plus  belles  espérances  et  de  formuler  des  sou- 
haite ardents  pour  le  succès  des  lettres  canadiennes.  J'entre- 
TOis  pour  l'avenir  littéraire  du  paje  de  beaux  jours  et  j'ose 
croire  que  cette  espérance  et  ce  désir  se  réaliseront.  Je  le 
répète,  nous  ne  sommes  peutrètre  pas  éloignés  du  temps  oti 
un  nouvel  état  de  choses  politique,  parvenant  à  changer  les 
conditions  économiques  du  pays,  devra  entraîner  à  sa  remor- 
que toute  une  révolution  dans  le  mouvement  littéraire.  Ce 
qui  amanqué parmi  nous,  ce  ne  sont  pas  les  écrivaina,  ni  les 
hommes  de  talent,  ni  les  riches  natures,  ni  les  beaux  carac- 
tères, ce  sont  les  capitaux,  ou  autrement  l'encouragement. 
L'homme  de  lettres  n'a  pu  vivre  du  travail  de  sa  plume,  c'est 
pourquoi  il  a  rejeté  loin  derrière  lui  sa  plume  et  son  pinceau 
pour  se  faire  maçon.  Mais  à  mesure  que  les  positions  indé- 
pendantes ee  fermeront,  que  l'aisance  sociale  renaîtra,  que 
l'édocalion  pénétrera  dans  les  diverses  classes  de  la  société.dès 
lors  les  poètes  salueront  ce  nouvel  aurore  qui  leur  apportera, 
avec  la  gloire,  la  récompense  matérielle  de  leur  travail. 
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CHAPITEE  IV. 


Poi«îe  st  Histoire. — NotK  paa»i,  source  féconde  en  boMilés  littéralrea.— La 
tr&TALl  accompli  et  celui  qui  reste  ik  faire. — Xoa  archïTeg.— Manuacriu. 
— Dne  BUggestioD, — Hialoriens  canadiens. — Du  Caltet. — PerraulL — 
Dr.  Labrie.— Smilh.— Ifichel  Bibaud.— Gabriel  Francb^re.— Gommai 
deur  Vigcr.— L'Abbfr  Ntriteux.— Bovcbette,  pire  «t  flli,— Faribault— 
HawkiDB.— GftTiiean,— Cbristie. —  Brasseur  de  Bourbourg.— L'AbM 
GioErat.— Uaiimilien  Bibaud.— J.  G,  Taché.— Bvlbe.— Hector  Laoge- 
TiD.—Hogan.— Roger.— L'AWjé  Fai  lion  .—  L'Abbé  Ferland.- Mgr.  Lan- 
geTÎa.-Borthwick—McQee.-Coflîn.-CfinDiff.— Morgan.— Taylor.-^ 
Akinfl.— Hne,  Daj.— McMallcn.— Miles,- L'Abbé  Maanuilt.— Bédard.— 
L'AbbéTangnaf.— Mgr.  Tachè.—L'Abb6Caagrain.— Turcotte.— L'Ab- 
bé Daniel. — Lemoine. — L'Abbé  Larerdiire. — L'Abbé  Ufaandonnet. — 
L'Abbé  Verraolt.- Oonialre  Doutre.— Tassé.— Suite,  etc.,  etc.— Tnin- 
sactiona  de  la  Société  Historique  de  Québec— Mémoires  de  la  SocicM 
HiatoriquB  de  Montréal. — Résumé, — Condition  eicepiionnelle  du  Gaii»> 
dft.— Gameau  et  nos  arcbiTea.- Traïaur  Historiques  publiés  &  l'étrai»- 
ger  sur  le  Ganada.- Montgomery  Martin.— M urry.—Parkama n.-Duasi- 
eui.— Le  père  MarUn.— Font  Pertuia.- Lebrun.— Rameau.— Strauss. — 
O'CallegnB.—  LaRoche  Héron,-  DeQuibusque.-  Ampère,  —  Uannier, 
etc. — L'école  bistorique  contemporaine, — !jes  préjugea. — 9tt  tnission. 

La  litlératura  dos  peuples  anciens  a  commencé  par  la 
poésie. 

A  l'enfance  des  sociétés,  l'imaginatioa  Jouait  an  ^Ic  pnis^ 
Bant  sur  les  actions  et  les  travers  des  hommes.  Cette  déesss 
charmante,  qui  s^luit  l'oreille  pour  lui  plaire,  qui  caresse 
mollement  les  fibres  intimes  du  cœur  humain,  qui  touche  aux 
cordes  sensibles  des  passions,  la  poé.sîe,  a  été  te  premier 
Bouffle  du  premier  homme  s'ëveillant  au  spectacle  ravissant 
de  la  nature. 

Jj'enfance  des  sociétés  a  conservé  ce  caractère.  Les  histo- 
riens ne  racontèrent  qu'après  que  les  poètes  eurent  chanté. 
Le  poète B"empare  de  cequ'il  7  a  de  plus suaTe,de  plus  varié, 
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de  plus  dirm  dsna  la  nature  ;  il  en  compose  an  miel  d'an* 
saveur  délicieuse  et  présente  à  l'imagisAtion  des  peuples  en- 
eore  jeunes  un  alîraent  propre  à  leur  vie.  L'historien,  au 
contraire,  s'empare  du  fait,  le  dissèque,  sacriâe  l'art  à  la  vé- 
rité, la  passion  i  l'impartialité,  la  variété  k  l'unité,  il  est 
calme,  froid,  posé,  honnête,  probe,  parfois  sévère.  Nulle  d^ 
baucbe  de  l'esprit,  nul  épanchement  du  cœur,  nul  écart  de 
■tj'le,  nulle  sympathie  pour  les  personnes  :  il  raconte  lo  feit 
réel  «t  juge  les  hommes  et  les  choses,  les  yeux  couverts  de 
l'antique  bandeau  de  la  justice. 

De  lA,  deux  genres  parfaitement  distincts  ;  qui  se  sont 
Buivis,  succédés,  et  dont  l'un,  le  premier,  n'a  été  que  l'indice, 
l'image  embellie,  superfaite,  exagérée  de  l'autre.  Homère 
devait  précéder  H^iode  et  Hérodote,  parceqne  l'imagina^ 
tjon  et  la  passion  parlent  avant,  ou  dn  moins  remplacent 
trop  souvent  la  raison.  Enlevez  les  brillantes  couleurs  qui 
revêtent  le  riche  manteau  d'Homàre  et  il  vous  reste  une 
charpente  nue,un  plan  déformé,  un  squelette  si  vous  voulea, 
BnseeptîWe  de  revêtir  les  couleurs  historiques.  Derrière 
l'impossible  et  l'imaginaire  se  cachent  le  vraisemblable  et  le 
réel. 

Mais,  après  que  l'imagination,  épnisée  de  ses  courses  folles 
h  travers  les  régions  de  l'imaginaire,  fat  revenue  au  point  de 
départ  sans  avoir  satiafkit  ni  la  curiosité  des  peuples,  ni  leur 
désir  de  s'instruire,  ni  surtout  les  exigences  de  l'intellect,  la 
froide  raison  marcha  en  éclaireose,  s'appnyant  sur  ses  pro- 
pres forces  :  dès  lors  l'humanité  fit  un  pas  dans  sa  marché 
progressive.  Les  nationalités  naissantes  ne  s'abandonnèrent 
plus  avec  la  même  fougue  sur  la  pente  fleurie  de  la  poésie. 
Lo9  littératures  modernes,  à  lear  origine,  offrent  un  aspect 
plus  varié,  plus  élevé,  plus  rationel.  Le  poids  de  la  r^son  et 
du  fïoid  calcul  pèse  davantage  dans  le  plateau  de  la  balance 
littéraire.  La  vie  active  des  nations  de  l'Europe,  qui,  pour 
la  plupart,  se  donnèrent  une  littérature  nationale  au  Xlle 
BÎdcle,  était  trop  pleine  d'initiatives,  comparée  aux  modestes 
débuta  des  vieilles  civilisations,  pour  ne  pas  s'engager  de 
mite  dans  la  voie  large  et  prosaïque  du  fait.    La  civilisatiim 
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moderne,  héritière  des  lomiêres  de  l'antiquité,  mit  à  contri- 
bution ces  progrès  pour  suivre  un  mcavement  ascentionnel. 
S*il  est  vrai  de  dire,  en  tlièse  générale,  que  la  poésie  a  bervé 
l'enfknce  des  peuples,  du  moins  font-il  restreindre  considéra- 
blement cette  proposition  lorsqu'on  veut  en  ftiire  l'application 
_i  la  civilisation  moderne.  Les  écrits  de  YiUt&rdoin  et  de 
Froîssart,  en  France,  n'ont  paa  été  précédés  de  beaucoup  par 
Itw  chants  des  Trouvères  et  des  Troubadours.  Thibaut  de 
Champagne  n'a  jamais  eu  plus  de  mérite  et  joui  d'une  pluB 
grande  popularité  que  Christine  de  Pisan,  Les  antiques  an- 
nales de  l'Espagne,  que  la  patience  de  quelques  bénédictins 
a  depuis  livrées  an  public,  sont  aatérieuros  à  tons  lés  eanci»- 
neroi  et  aux  romanceros  de  la  vieille  Caatille.  Le  philosophie- 
me  de  Dante  a  précédé  le  lyrisme  de  Pétrarque,  en  Italie. 
En  Angleterre,  la  muse  saxonne  s'inspire  à  l'ombre  des 
cloîtres  des  événements  de  chaque  jour,  et  l'historien  Guidas, 
qui  vivait  au  YI  siècle,  fait  bonne  figure  an  milieu  des  poète- 
reanx  de  rë|)oque.  Les  minesaenç/era  et  les  meittersaengert 
préféraient  la  forme  djdactiqneaux  chants  légers,  et  tous  le» 
nielelungen  de  la  vieille  confédération  germanique  préludèrent 
nue  littérature  plus  réaliste.  Les  romans  de  chevalerie,  qui 
n'étaient  encore  qu'une  sale  et  grossière  ébauche  du  progrès 
des  langues  modernes,  se  sont  évanouis,  en  un  instant,  aux 
premières  lueurs  du  positivisme. 

La  poésie  n'a  pu  survivre  A  ces  désastres  qu'en  assumant 
nn  caractère  propre  et  particulier  à  chaque  genre  :  elle  dflt 
•'élever  i,  des  hauteurs  inaccessibles  an  commun  des  mortels, 
pour  ne  pas  être  détrônée  par  l'orgueilleuse  prose  devenue  i 
tout  jamais  le  costume  léger  du  philosophe,  du  pnbliciste  et 
de  l'historien. 

Ce  qu'a  été  le  rôle  de  l'histoire  an  Canada,  au  début  de 
notrft  littérature,  c'est  dire  qu'il  a  été  humble  et  modeste. 
L'hÏHtoire  n'eût  pas  même  à  lutter  contre  les  empiétements 
de  la  poésie.  Cette  rivale  n'existait  pas  ;  car,  je  n'appelle 
pas  poésie  ces  petites  tartines  riméos  que  nos  pères,  dans  leur 
moment  de  bonne  humeur,  chantonnaient  en  abattant  les 
broussailles  ^oi  obstruaient  l'entrée  de  leur  maison  en  boii 
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rond.  O'est  toat  an  ploB  nn  Beatiment  poétiqne  agréable  & 
eou8tater,niie  disposition  qu'île  avaient  héritée  des  Normaods 
«t  des  Bretons  leurs  pères.  L'hietoiro  marque  plutôt  les 
premiers  débuts  de  notre  littérature.  Les  hommes  lettres 
étaient  rares  sous  la  domination  française,  mais  le  pea  qu'il 
y  B.vtùtprenaiait  des  nota  pour  servir  à  l'histoire  de  la  Nou- 
velte-France.  Ces  relations,  grossières  dans  la  forme,  mais 
pleines  d'attraits  dans  le  fond,  contribuèrent  à  l'édification 
^a  grand  temple  historique  de  notre  pays.  Aussi,  la  critique 
^me-t-elle  à  citer  les  noms  de  Champlain,  Charlevoix,  les 
SE.  PP.  Jésuites,  Lescarbot,  Sagard,  la  Uère  Marie  de  l'In- 
carnation, etc.  Si  le  passé  est  connu,  nous  le  devons  à  ces 
humbles  travaux  et  aux  manuscritfi  déposés  dans  les  grandes 
lùbliotbèqnee  publiques  d'Europe  et  d'Amérique.  La  plupart 
de  ces  relations  nons  ont  été  données  par  les  missiounairee, 
c«s  vieux  pionniers  disséminés  sur  le  continent  comme  au- 
tant de  jalons  dans  un  désert. 

Comme  chez  tous  les  peuples  qui  ont  vieilli,  l'histoire  du 
Canada  offire  de  grandes  beautés  et  de  hauts  enseignements. 
tJn  passé  accidenté,  des  actions  héroiqnes,  des  lattes  sans 
trêve  :  luttes  contre  la  forêt,  contre  les  ennemis  do  la  Fran- 
ce, contre  les  peaux-rouges,  contre  la  misère  et  la  &îm  ;  le 
'b^vail  lent  de  la  civilisation  «t  de  la  colonisation  s'opérant 
au  sein  des  sombres  forSte  d'une  terre  vierge  ;  l'agonie  soci- 
ale et  le  dernier  effi>rt  de  la  France  abandonnant  le  Nou- 
Teao-Uonde  ;  la  découverte  successive  des  différentes  parties 
du  continent  américain  ;  les  premiers  établissements  et  les 
principaux  essais  de  colonisation  ;  les  luttes  parlementaires 
«t  le  réveil  national  revendiquant  les  institutions  qtii  font  la 
^ire  des  peuples  libres  ;  les  difficultés,  les  dangers  et  les 
obstacles  suscités  par  le  mélange  des  races  : — toutes  ces  cau- 
HB  0t  tons  ces  bits  variés,  qui  se  rencontrant  au  sein  d'une 
population  disséminée,  aussi  bien  que  chez  un  peuple  de  qua- 
nnte  millions  d'hommes,  oSrenL  au  génie  de  l'écrivain  un 
champ  fécond  qu'une  plume  habile  peut  remuer  sans  épuiser. 
Aussi,  des  hommes  de  mérite,  des  citoyens  ëclairés  et  vertu- 
eux, se  mirentrils  à  l'œuvre,  et  aujourd'hui,  noua  ponvotu 
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ifitadier  Iqb  épot^ues  lointaines  de  la  colonie,  éclairée  au  flaio- 
beaa  des  écHU  historiques  de  GiurDeau,  Ferland,  Bîband,  «t 
tant  d'autres  écrivains  recommandables  qui  ont  surgi  comme 
par  enchantement  à  notre  époque. 

Ces  causes  expliquent  sans  doute  l'ardeur  avec  laquelle  noa 
BSeillenrs  littérateurs  ee  sont  livrés  aux  travaux  historiques; 
car,  l'histoire  a  été  debeauconp  le  genre  le  plus  et  le  mieux 
eultivé  parmi  nous.  Cette  mine  reste  encore  inépuisée  en 
dépit  des  fouilles  considérables  qu'on  y  &  pratiquées.  Kos 
(Uitiquités  canadiennes  feront,  pondant  longtemps,  l'objet  deft 
études  et  des  travaux  des  écrivains  soucieux  de  laisser  der- 
rière eux  une  réputation  durable.  On  né  saurait  d'ailleurs 
ti^p  encourager  la  jeunesse  studieuse  et  avide  d'entreprendr* 
et  d'écrire,  A  se  livrer  à  ces  études.  Ces  travaux  ont  pour 
résultat  de  feiro  connaître  la  p^rie  à  l'étranger  et  de  cultiver 
parmi  nous  cette  Seur  divine  du  patriotisme,  on  découvrant 
la  grandeur  de-  notre  passé  et  l'éclat  des  actions  de  nos 
pères. 

Il  ne  manqtie  pas  d'écrivains  qui  ont  entrepris  d'écrire 
l'histoire  du  Canada  dans  son  ensemble,  quolqu'à  des  points 
de  vue  différents  ;  mais  ce  qu'on  a  peut-être  trop  négligé, 
c'est  la  spécialité  historique  ou  l'étude  des  différentes  épo^ 
qnee  et  même  l'histoire  particulière  de  certaines  régions  dn 
paye.  Il  va  de  soi  qu'un  coup  d'œil  d'ensemble  ne  peat  em- 
braaeer  jusque  dans  ses  particularités  les  événements  divers 
de  la  vie  d'un  peuple,  tandis  que  l'analyse  de  périodes  déte^ 
minées  permet  à  l'écrivain  de  s'arrêter  aux  détails.  Il  y  à 
certaines  phases  de  notre  histoire  qui  n'ont  pas  encore  été 
traitées  convenablement.  Ces  lacunes  sont  pins  nombreuse^ 
qu'on  serait  tenté  de  le  supposer  en  présence  du  travail  ac- 
compli. 

n  y  a  bien  atissi  la  mine  inépuisable  de  nos  archives.  Qurf 
pays  n'a  pas  ses  manuscrite  1  Le  Canada  n'est  pas  en  arridr» 
des  autres  peuples  sous  ce  rapport.  Seulement,  ces  trésors 
Bont  épars,  et  pour  les  atteindre  il  faudrait  s'aventurer  dand 
la  poussière  des  vo&tes  publiques  de  France,  d'Angleterre  et 
des  principales  villes  d' Amérique.    Ce  serait  an  grand  trw- 
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T&il  bien  méritoire  que  celui  de  collectionner  ces  vieiltee  pa- 
gas  roDgées  chaque  jour  par  la  dent  du  temps.  Il  y  a  certains 
tnannscrita  Burtout,  d'une  importance  telle  pour  nous,  que  la 
législature  du  pays  ferait  acte  de  prévoyance  en  les  iÛsant 
ÛDprimer  aux  frais  de  l'Etat.  On  ne  devrait  jamais  oublier 
qn'nne  nation  n'est  pas  seulement  riche  de  ses  institution^^ 
de  eea  financée  prospères,  de  son  commerce  floria^t,  mais 
vncare  de  tont  ce  qui  peut  instruire  les  génération»  de  l'ex- 
périence d'nn  passé,  hélae  I  toujours  trop  tôt  oublié. 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  travtmx  de  noa  histo 
lîene. 

En  lîsfwt  la  seconde  pvtie  de  l'htatoire  da  Canada,  on 
tperçoit  qne  Ëgnre  rayonnante  qui  brille  dans  la  galerie  des 
glorieux  défenBcurs  de  nos  droits.  Cette  figure,  ce  type,  ce 
patriote,  c'est  De  Caltbt. 

Atrèté  le  27  Septembre  17S0,  à  canse  de  ses  idées  libérale% 
on  le  conduisit  en  prison  d'apràs  les  ordres  du  farouche  Hal- 
^macid.  On  lui  enleva  ses  papieni,  son  argent,  et  on  n» 
lai  fit  subir  aucun  procès.  Mis  en  liberté,  Du  Calvet  passa 
^n  Angleterre  pour  demander  justice  au  roi  et  là,  sollicita, 
Dlipràs  des  ministres,  le  rappel  d'Haldimand,  afin,  disait-il, 
de  l'aocqfier  devant  les  tribunaux  anglais.  On  ne  fit  aucun» 
attention  à  sa  requête.  Aussi  énergique  qa'infatignable,  i^ 
publîi^  alors  son  volume  de  lettres. 

"  Ces  lettres,  dit  Gameau,  (1)  écrites  avec  emphase  et  dans 
un  style  violent  et  emporté,  annoncent  toutefois  un  esprit 
fier  et  indépendant  Du  Calvet  y  mêle  habilement  sa  cause 
avec  celle  du  pays,  et  expose  des  vérités  au  gouvernement 
gu'ancuD  autre  homme  n'aurait  osé  proférer  même  tout  ba& 
Dans  ses  élans  de  rade  éloquence,  il  lui  échappe  des  ^clamQr 
tions  pleines  d'orgueil  national  et  d'une  noble  indignation," 

L'ouvrage  de  Du  Calvet  a  été  imprimé  à  Londres  sq 
1784,  il  est  intitulé  ;  Aj>pei  à  la  justice  de  l'Etat  ou  liecueil  ât( 
Jjettrea  qu  Boi,  av  Prince  de  OaUes,  et  aux  Ministres  avec  ww 
jeKre  à  nu^steurs  les  Cmo^eas^  ok  sont  fidèlement  expo^  le$ 

(1)  iïwMr*  <b  CowH^  ToL  mp.  H. 
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actes  horrihUs  de  la  violence  arbitraire  qui  a  régni  iaiu  la  Cob- 
nie,  durant  les  derniers  troubles,  et  les  vrais  sentiments  du  Canty 
da  sur  le  bill  de  Québec  et  sur  la  forme  de  Gouvernement  la  pUa 
propre  à  y  faire  renaître  la  paix  et  le  bonheur  public. 

Pierre  du  Calret  était  un  ancien  jnge  de  paix  de  la  ville  de 
Uontréal. 

Sop  liwe  est  une  page  éloquente  de  l'histoire  de  la  tyrai^ 
nie  organisée  par  le  goaTerneor  Haldimand  contre  les  Cana- 
diens-français.  Le  style  pourrait  être  plus  pur  et  plos  clair, 
les  expressions  mieux  choisies,  l'ensemble  dn  livre  ofirir 
pins  d'ordre  et  do  méthode  ;  mais  la  canse  des  Canadiens  ne 
saurait  être  exposée  avec  pins  de  véhémence,  de  conviction 
et  de  patriotàsme.  L'auteur  fbi.t  ressortir  l'époque  de  1774 
&  1791  dans  tous  ses  détails.  Il  trace  les  réaultate  de  la 
législature  impériale  sanctionnant  Tactede  Québec.  Parlant 
an  nom  des  Canadiens-français,  il  expose  le  sentiment  vérita- 
ble de  ses  compatriotes  touchant  cette  législation.  Cest 
pourquoi  son  livre  est  devenu  un  document  sacré  dans  nos 
annales  historiques  ;  c'est  un  écrit  éminemment  national. 

Il  esquisse  dans  l'introduction  les  malheurs  qui  l'ont  ameni 
à  en  appeler  au  roi.  Dans  sa  lettre  au  roi,  il  demande  1« 
rappel  d'Haldimand  qui  organise  la  tyrannie  an  nom  du  soit 
yerain  dans  la  Province  de  Québea  II  décrit  dans  la  lettre 
an  Prince  de  Galles,  le  mëcont«ntementqni  règne  dans  la  Colo- 
nie et  conclut  à  des  mesures  efficaces  pour  ndoucir  la  situa- 
tion qui  eat  fkite  aux  sujeta  anglais.  H  sollicite  le  rappel  da 
gouverneur  et  se  plaint  des  délais  apportés  par  le  gouveme- 
mentà  l'exécution  delajusticedans  ses  lettres  aux  ministreB, 
Dans  l'épître  au  général  Haldimand,  l'anienr  l'avertit  des 
démarches  qu'il  a  fkites  pour  le  poursuivre  devant  les  tribn- 
naax  9e  Londres.  Enân,  il  expose  dans  sa  lettre  aux  Cana- 
diens, l'histoire  des  tyrannies  exercées  dans  la  Province 
durant  les  troubles  de  1775.  Cette  partie  est  la  plus  intérea- 
eante  de  louvrage  parceqn'olle  prend  un  caractère  moins 
personneL  Ce  n'est  plus  la  cause  d'un  citoyen  indignement 
traité,  mais  o'estia  cause  même  du  peuple  ;  c'est  la  discu» 
tfon  anr  le  bill  de  Québec,  ses  propriétés  et  ses  impropriétés, 
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ées dé&ate  et  ses  qualités  ;  c'est  l'enqttête  générale  sur  l'ad- 
miDistration  de  la  justice  ;  c'est  enfin  l'examen  d'un  ejatèms 
de  lois  propres  à  satisfaire  le  penple.  "  Dana  cette  partie- 
l'auteur  entre  dans  l'examen  de  plasieiirs  points  importants, 
n  termine  en  réclamant  rtabtissement  d'un  gouvernement 
constitutionnel,  dont  il  posait  ainsi  les  bases  : 

1  °  ,  Conservation  des  lois  françaises. 

2  '  .  Lui  d'Sabeat  Corput. 

3  ' .  Jugement  par  Jury. 

4'^ .  Inamovibilité  des  conseillers  législatif^,  des  jnges  et 
même  des  simples  gens  de  loi  durant  bonne  conduite. 
6  ® .  Gouverneur  justiciable  des  lois  de  la  Province. 

6  ° .  Etablissement  d'une  chambre  d'assemblée  élective. 

7  ° .  Nomination  de  six  membres  pour  représenter  le  Ca- 
nada dans  le  parlement  impérial,  trois  potir  le  district  d» 
Québec  et  trois  pour  le  district  de  Montréal 

8  o .  Liberté  de  conscience  ;  personne  ne  devrait  être 
privé  de  ses  droits  politiques  pour  cause  de  religion. 

9^.  Béforme  de  la  judicature  par  le  rétablissement  do 
conseil  supérieur. 

10®.  Etablissement  militaire  :  création  dnn  i^giment 
canadien  à  denx  bataillons. 

II  ° .  Liberté  de  la  presse. 

12°.  Collèges  pour  l'éducation  de  la  jeunesse;  emploi  des 
biens  des  Jésuites  pour  cet  objet,  conformément  à  leur  des- 
tination primitive.    Ecoles  publiques  dans  les  paroisses. 

13  ® .  Katnnilisation  des  canadiens  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire  britannique. 

Cette  constitution,  comme  on  le  voit,  était  plus  complète 
que  celle  qui  nous  ftit  donnée  en  1791.  Ce  livre  a  beaucoup 
contribué  à  nous  faire  accorder  un  gouvernement  électif. 

TJn  des  partisans  de  DuCalvet  le  dépeint  en  ces  termes  : 
"petit  de  taille,  beaa  de  figure,  noble  d'attitude,  sage  de  ca- 
ractère, cband  de  cœur,  étant  taillé  dans  le  granit  des  héros 
de  Bome  et  de  Sparte  dans  leurs  meilleurs  tempe." 

Lo  livre  de  DuCalvet  est  donc  très  précieux  ;  c'est  mal- 
heureox  qa'il  soit  devenu  si  rare,    Setdement,  il  ne  iitudnût 
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paa  s'en  servir  comme  une  aatorité  qxù  dispense  de  tooto 
autre  :  )'&uteiir  a  écrit,  il  n'y  a  paa  à  se  le  cacher,  aous  l'em- 
pire de  la  passion-;  il  a  confondu,  trop  peut-être,  sa  cause 
avec  celle  du  peuple  canadien,  il  a  dû  exagérer,  déDatorar 
la  portée  des  actes  de  ses  ennemis.  Uais  c'est  on  document 
excellent,  dans  tous  les  cas,  pour  juger  un  côt^  de  la  médail> 
le.  Il  dit  tout  :  sa  ft-ancbise  n'est  égalée  <)ue  par  son  amour 
de  la  liberté  et  la  noblesse  do  ses  sentiments  patriotiques. 
Du  CalTet  est  un  grand  citoyen,  digue  de  figurer  an  nombre 
de  ceux  qui  ont  travaillé  pour  assurer  notre  bonheur  social. 
Seul,  à  cette  époque,  il  a  tenu  tète  à  l'influence  anglaise. 
C'est  pourquoi  son  livre  sera  toujours  là  pour  témoi|^er  enaa 
faveur.  Chaque  page  dénote  du  re.ipeot  et  de  l'amour  de 
l'auteur  pour  les  insUtutigus  libres,  pour  le  respect  de  la  kn, 
pour  la  vériié  et  la  sauv^arde  dés  droits  individuels  et  des 
fï-anchises  sociales.  A  tous  ces  titres,  il  mérited'être,  parla 
dat«,  comme  par  les  idées  qu'il  a  émises  dans  sou  ouyiwge, 
le  fondateur  ot  le  pore  du  parti  libéral  en  Canada. 

FoANoots  JoBEPQ  Fearault,  en  son  viviuit  protonotaira 
du  district  do  Québec,  "  un  des  plus  beaux  caractères  aux- 
quels Québec  ait  donné  le  jour,"  (1)  était  fils  d'un  riche  trai- 
tant. Il  naquit  eu  1759  ot  mourut  eu  1344.  Quand  il  ■& 
livra  à  l'étude,  les  livres  étalent  rares  dans  le  pays.  Il  en 
copia,  en  traduisit  un  grand  nombre  et  eu  compila  d'autres. 
Il  réussit,  à  force  dénergie  et  de  pemiévérance,  &  se  meublai 
l'intelligence  d'une  foule  de  conoaiesauces  pratiques  et  utiles. 
Outie  ses  nombreux  ouvrages  sur  l'agriculture,  l'éducation 
et  le  droit,  que  j'examinerai  plus  loin,  noue  lui  devons  une 
Hittoire  du  Canada,  4  vol.  in-lS.  Ce  petit  traité,  qn'on  ne 
trouve  plus  que  difScilomeut,  a  été  écrit,  comme  tous  les  on* 
vrogee  de  Perrault,  pour  satisfaire  aux  besoins  d'Instruction 
populaire.  C'est  dire  qu'il  est  élémentaire.  La  narration 
a'arrète  à  1855,  époque  de  l'arrivée  de  Lord  Gosford  en  C^ 
pada.  Le  style  n'a  pas  non  pins  unegraude  pureté,  ni  beau, 
coup  de  précision.  Uaîe  ces  défaute  s'etïaceat  et  disparaissent 
devant  la  bonne  volonté  de  l'auteur  et  les  earvîcea  qa'il  a 

(1)  Kband,  ffontui  iUuttra,  p.  ISl. 
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rendus  à  boq  paye.    Les  hommes  de  cette  trempe  sont  trop 
rares  de  nos  jours. 

Le  Dr.  jA.oania  Labris,  célèbre  patriote,  mutait  eu  1783. 
Fit  ses  étodes  claaaiques  an  collège  de  Québec  et  ses  études 
médicales  à  Bdimboorg  où  il  f^t  gradué.  Fut  un  des  premi- 
ers zélateurs  de  l'éducation  en  Canada.  Fonda  snr  on  grand 
pied  des  écoles  modelée  et  des  académies  ponr  les  deux  sexes. 
Bédigea  ie.  Courrier  de  Québec  en  1807.  Publia  en  1827  les 
Premiers  rvdimenta  de  la  constitution  britaimique,  traduit  de 
l'anglais  Brooks,  précédé  d'un  précis  historique  et  suivi 
d'observations  sur  la  constitution  du  Bas-Canada. 

Il  fit  plus,  n  écrivit  la  première  histoire  du  Canada.  Mais 
il  mourut  le  26  octobre,  1831,  i  St  Bustaohe,  avant  d'avoir 
pu  la  publier.  Dès  le  30  Kovombre,  M.  Morîn  proposa  à  la 
législature  d'allouer  £500  pour  cette  publication  de  trois  on 
quatre  volumes  in-octavo,  en  observant  que  depuis  Charle- 
Toix,  plus  d'un  siècle  s'était  écoulé,  sans  que  le  Canada  eut 
véritablement  un  historien.  U.  Morin  fat  chargé  du  soin  de 
publier  cette  histoire  pour  laquelle  l'auteur  avait  recueilli 
tous  les  matériaux  que  la  province  pût  lui  fournir.  Mais  les 
troubles  politiques  de  1837  survinrent  et  le  manuscrit  déposé 
chez  feu  U.  Girouard  a  déplorablement  péri  au  sac  A  à  l'io; 
cendie  de  8t.  Benoit.  Quelques  fragments' parurent  dans  la 
Bibliothèque  Canadienne  de  Bibaud. 

Jacques  Labrie,  tout  chaud  canadien  qu'il  était,  se  sépara 
de  M.  Fapinean  sur  ta  question  des  subsides.  Il  est  un  de 
nos  plus  anciens  écrivains  et  ses  travaux  sur  notre  constitu- 
tion et  sur  notre  histoire  lui  valurent  le  surnom  de  Tite-Live 
du  Canada  que  ses  amis  lui  ont  décerné  et  que  la  postérité 
aurait  sans  doute  confirmé,  si  son  travail  de  30  années  ne 
fat  devenu  la  -proie  des  flammes  et  des  pillards. 

WiLLUH  Shith  naquit  en  1770.  Arriva  en  Canada  avec 
âon  père,  en  1786.  A  été  Greffier  de  l'Assemblée  Législative 
et  Maître  en  Chancellerie,  Fut  nommé  Conseiller  Exécutif 
en  1814. 

Smith  est  un  de  nos  plus  anciens  historiens.  II  fiût  suite 
an  père  Charlevoix.    C'est  le  premier  écrivain  anglais  qui 
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entreprit  d'écrire  une  hiatoire  régulière  du  Canada.  Son 
onvrage,  qui  remonte  à  l'origine  de  la  colonie  et  qui  s'arrête 
à  1791,  est  intitulé  :  Sîstory  of  Canada  from  tJtefint  diecovery 
to  thepeace';  andfrom  the  establishment  qf  the  civil  Ghvem- 
ment  in  1764  to  the  estabUihment  qf  the  constitution  in  1796,  2 
Tol.  in-6.    Cet  ouvrage  a  été  publié  à  Québec  en  181K. 

Il  eet  reconnu  que  Smith  eat  l'écrivain  le  plus  .partial  qui 
ait  entrepris  d'écrire  l'histoire  du  Canada.  H  vivait  juste- 
ment à  cette  époque  de  transition,  de  crise  sociale  et  de 
malaises  nationaux  o&  les  deux  races  flirent  mises  pour  ta 
première  fois  en  présence  l'une  de  l'autre.  Mêlé  aux  événe- 
ments publics  et  aux  nombreux  changements  politiques  sur- 
venus de  1768  à  1791,  l'auteur  prit  une  part  active  en  fiiveur 
du  vainqueur  et  se  fit  l'écho  des  fanatiques  qui  voulaient 
violer  les  clauses  dn  traité  définitif  de  paix,  n  a  nécessaire- 
ment montré  dans  son  histoire  des  tendances  d'anglomanie 
qui  en  font  le  plus  partial  des  écrivains  de  son  école.  Il  vou- 
lait, entre  antres  clioeee,  la  substitution  pleine  et  entiàre,  en 
toute  matière  et  dans  toutes  les  branches,  des  lois  anglaises 
aux  lois  françaises.  H  poursuit  avec  acharnement  tout  ce 
qui  porte  un  caractère  français  et  catholique.  Au  clergé,  il 
vent  enlever  son  droit  à  la  (Ume.  II  défend  l'acte  du  Test 
qui  éloignait Jes  catholiques  des  emplois  publics  et  qui  ne 
pouvaient,  à  cause  de  leur  croyance,  souscrire  aux  déclara- 
tions qu'on  exigeait  d'eux.  Son  égoïsme  va  même  jusqu'à 
le  foire  s'opposer  à  la  Constitution  de  1791  qui  assurait  aux 
canadiens  un  gouvernement  libre,  justement  parcequ'il  pres- 
sentait que  les  efforts  de  l'Assemblée  Législative  finiraient 
par  vaincre  la  résistance  d^s  gouverneurs,  du  conseil  et  de 
l'adm  inistration . 

n  importait  qu'une  plume  nationale  revendiqua  les  droita 
des  canadiens  et  s'éleva  contre  ces  prétentions  arbitraires, 
injustes  et  tyranniques.  Gameau  a  rétabli  les  faita  dans  leur 
vrai  jour,  exposé  Ira  droits  et  les  justes  prétentions  des  cana- 
diens et  dévoilé  cette'haine  sourde  qui  couvait  dans  le  cœur 
de  certains  anglais  qui,  comme  Smith,  prétendaient  asservir 
et  anéantir  la  race  française  sur  ce  continent 
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A  part  ces  déraate  qui  rendent  suBpecte  la  lectnro  de  l'his- 
toire de  Smith,  je  me'  plaia  i  reconnaître  que  l'auteur  a 
déployé  un  certain  talent  dans  la  partie  dn  travail  qui  ee  rap- 
porte aoz  ârénementa  militaires  eons  la  domination  françai- 
se. Il  décrit  longaement  les  gncrres  entre  les  français  et  les 
IndienB  et  donne  des  aperqns  que  Charlevoix  n'avait  feît 
qa'efQenrer  on  qn'indiqner.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  ezactdans 
tont  ce  qn'il  dit  on  impartial  dans  tons  les  jngemente  qu'il 
porte  sur  les  événements  et  les  hommes  de  lapremiàre  domi- 
nation ;  non,  il  était  trop  préjugé  contre  le  nom  français  pour 
s'élever  au-dessos  des  mesquines  considérations  de  nationa 
lîtés  ;  mais,  en  général,  son  système  me  parait  surtout  faxa 
et  son  livre  injuste  à  partir  de  1759  jusqu'à  1791. 

Aujourd'hui  on  n'étudie  pi  us  l'histoire  dans  Smith,  qui,d'ail- 
leors,  est  devenu  très  rare.  Ce  document  sert  à  la  consul- 
tation et  celai  qui  s'en  approche  commence  par  se  mettre 
sons  Ses  gardes,  regrettant  qu'un  écrivain  si  distingua  pour 
son  époque  n'ait  paa  suivi  la  belle  devise  qui  orne  le  frontis- 
pice  de  son  livre  :  ne  quid  falsi  dicere  audeat,  ne  quid  veri  non 
audeat. 

L'année  1844  fat  remarquable  dans  l'histoire  des  lettres 
canadiennes  par  l'apparition  d'une  œuvre  capitale,  je  veux 
parler  de  VMstoire  du  Canada  par  Michel  Bibaud. 

Ce  citoyen  distingué  naquit  en  1782  et  mourut  en  1857.  A 
cette  époque,  l'histoire  impartiale,  suivie,  complète  du  Cana- 
da faisait  encore  défaut.  On  avait  bien  l'histoire  volumi- 
neuse du  pare  Cbarlevoix,  ce  vieux  chroniqueur  qu'on  peut 
considérer  comme  le  Tîlhardoin  ou  le  Joinville  du  Canada^ 
mais  cet  ouvrage  ne  va  paa  an-delÀ  de  1725.  D  y  avait  bien 
encore  l'histoire  de  Smith,  Les  htautét  du  Canada  par  Das- 
TiLLï,  L'Histoire  du  Commerce  et  de  rétablissement  de» 
Européens  dans  les  deux  Indes  par  Rltnal,  mais  avouons  que 
ces  livres  historiques  ne  pouvaient  en  aucune  manière  être 
considérée  comme  la  relation  exacte,  complète,  suivie,  dé- 
taillée des  Mis  survenus  depuis  l'établissement  dn  Canada. 

îf.  Sibaud  a  donc  entrepris  une  tâche  louable  et,  disons  )o 
de  suite,  c'est,  peut-être  son  plus  grand  mérite.    Il  a  sans 
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dout«  bâaucoap  pliu  contribué  à  édifier  les  œuvres  de  Gar- 
neau,  de  FerUnd,  de  Faillon,  que  les  relationa  des  Jésuites,  la 
chroniijTie  du  pare  Charlevoiz  et  lee  aatree  doctunents  rela^ 
tiili  à  Ddtre  passé.  Dans  tons  les  cas  il  a  pniaBamiiiant  abiégé 
les  travatix  de  ses  BuocesseorB  en  leur  montrant  une  route 
^lanie  et  eu  jetant  une  certaine  lumîàre  sur  les  questlonB 
capitales  de  notre  histoire,.  ïfais  là  se  borne  le  mérite  de 
cet  historien.  Inférieur  à  Perland  comme  historien  philoso- 
phe, â  3ameau  comme  historien  politique,  il  cède  encore  le 
pas  à  Faillon  comme  narrateur.  IJe  style  eet  sans  prétention. 
On  pourrait  exiger  pins  de  clarté  dans  l'ordonnance  géoérale 
du  plan.  Le  premier  volume  est  écrit  avec  aSsez  de  pureté, 
le  second  est  Ihatidieux  à  cause  de  ses  extraite  que  l'auteur 
cite  trop  souveat.  L'écrivain  ne  prodigue  pas  asses  les  images 
et  les  hardiesses  de  la  composition.  Ce  défaut  se  foit  sentir 
dans  touB  ses  ouvrages  ;  il  est  sec  et  fh}id.  Son  histoire  ne 
«aurait  être,  à  l'avenir,  un  guide  Adèle  et  e&r,  car  plusieurs 
de  ses  données  ont  été  corrigées  par  les  historiens  qui  l'ont 
suivi.  L'un  antre  cbté,  il  ne  lui  a  pas  été  donné  l'avantage 
de  puiser  aux  sources  anthentiquea  et  ofSclelles.  Mais  od 
peut  également  ajouter  qu'il  n'a  laissé  de  côté  aucun  événe- 
ment important,  que  son  opinion  sur  cet  événement  soit 
erronné  ou  non.  Il  ne  suit  pas,  comme  Grameau,  le  mouve- 
ment social  américain.  Son  œil  ne  perce  pas  le  voile  qui 
couvre  l'avenir  des  colonies  voisines  ;  il  se  restreint  an  Cana- 
da et  ne  dépasse  pas  les  limites  de  son  sujet. 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  deux  volumes  et  en  plosi- 
«nrs  livres.  Le  premier  volume  comprend  l'époque  de  la 
domination  française  ;  le  second,  celui  de  la  domination 
anglaise,  c'est-i-dire  de  1760  à  1837. 

On  a  attribué  à  Bibaud  la  rédaction  du  voyage  de  GasBiii. 
l'^KCHKBE.  D'autres  écrivains  l'ont  nié.  Le  fait  qui  parràt 
lo  plus  accrédité  sur  ce  point  est  que  Bibaud  aurait  rédigé 
les  notes  compilées  pu-  Franchère.  Quoiqu'il  en  soit,  cette 
chronique  est  bien  &ite,  malheureusement  elle  est  devenue 
très  rare.  Elle  a  depuis  été  traduite  en  anglais  par  J.  T. 
HnNTiMODOM  de  New  York.  Parmi  les  traductions  de  Bibaud 
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de  l'anglais  en  firangaie  on  citeplnaîenra  rapporte  géologiques 
de  M.  Ixigan. 

Le  Voyage  de  Franchère,  comme  on  l'appelle  habibielle* 
ment,  on  SeUttitm  tfwi  voyage  à  ta  côte  du  Nord-Ovai  de 
VAmérique  SeplentrioHak  dont  lee  camées  181Ô,  11^  12,  13  et  14, 
est  QD  des  plus  aacIdiiB  livres  de  notre  Uttératare.  Ge  Tolnme 
de  300  pages  prés,  hi-8,  ftit  ioqirimé  en  1820,  par  C.  £.  Fas- 
TXTB,  à  Kontréftl.  C'est  dire  de  snite  qu'il  eeot  le  boôjoin 
à  plosiears  lieaes  et  qii'<Hi  ne  le  trouve  que  difficilement. 
LecteviB  t  je  vois  d'ici  votre  dédain  pour  ce  vieux  livre  ; 
mais  détrompee-vona,  le  v(^age  deFrtuichère  est  intéressant 
à  lire.  Sfms  donte,  comme  vons,  je  ne  trouve  point  l'anteor 
nn  moraliste  |M:(^ond,  nn  natoraUste  savant,  nn  géographe 
expert.  Ce  n'est  ni  Bonchette,  ni  Andnbon,  ni  La  Péronse, 
encore  miûne  Maltebron  ou  Bofibn,  maÎB  Frauchâre  vous 
intéressera  par  l'exposé  fidèle  et  BacGinct,des  dtaations  où  il 
s'est  tronvé,  des  aventures  qui  lui  sont  arrivées  et  des  inci- 
dente dont  il  a  été  témoin.  La  narration  est  simple  et  ingé> 
niense  :  pas  de  miracles  invraisemblables,  pas  de  fiiite 
aorhumains,  pas  d'aventures  homériques  ;  non,  c'est  nn 
pauvre  trappeur  avide  de  voyages  et  qui,  avec  renthousiamie 
d'nn  écolier  è>  sa  première  sortie,  quitte  parwte  et  amis  et 
s'en  va  planter  sa  tente  dans  la  pays  £tn  haut  ;  qui  s'expose 
an  froid,  à  la  faim,  k  une  vie  mde  et  laborieuse,  aux  coutelas 
des  peaux-rouges,  &  la  dent  de  l'onrs  blanc  et  à  la  voracité 
des  requins,  échelonnant  sur  son  passage  les  latitudes  do 
ncnrâ  et  s'approchant  pas  mal  près  du  p&le  glacial.  Toilà 
IVanohère,  voilà  son  livre  I  Je  l'ai  lu  avec  plaisir,  mais  j« 
n'assure  pas  que  je  le  lirai  une  seconde  fiiis,  parceqae  je 
voudrai  étudier  te  Far  Weet  dans  des  ouvrages  plus  récente. 

La  relation  de  T^ranchère  me  ûùt  l'effet  d'un  monument  de 
l'antiquité  an  milieu  du  monde  moderne.  Les  choses  vont 
vite  au  XIXe  siècle.  Quels  changements  depuis  50  ans  I 
Lorsque  Franchère  partit  de  Montréal  pour  son  long  et  pé- 
rilleux voyage,  il  s'embarqua  à  bord  d'un  canot  d'éoorce, 
traversa  le  fieave,  coucha  i,  la  Prairie  de  la  Magdelaine^ 
s'embarqua  avec  son  canot  dans  une  charette,  se  rendit  à  St. 
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Jean  Dorchestor,  remonta  le  Bichelîen,  traversa  le  lac  Cham- 
plain  et  atteignit  Wliitehall.  H  avait  fait  soixante  lieaea  en 
eiz  jours  I  Et  il  n'était  encore  qu'à  nn  pas  de  Montréal. 
Qu'était-ce  donc  que  le  Nord-Ouest  à  cette  époque  ?  je  laisae 
aa  lecteur  à  le  deviner,  ou  plutôt  à  s'en  assurer  dans  la  rela- 
tion de  Franchère.  Aujourd'hui,  hélaa  I  le  Nord-Ouest,  mais 
nous  y  touchons  ;  c'est  un  coin  du  pays.  On  y  va  en  chemin 
de  fer  et  en  chaise  de  poste.  C'est  colonisé,  civilisé,  embelli- 
O  puissance  créatrice  de  l'intelligence  et  du  travail  humain, 
c'est  là  un  des  effets  mystérieux  de  ta  grandeur  I  Kncore 
cinquante  ans  et  le  Far  Wett,  la  Terra  Incogmta,  sera  deve- 
nu un  nouveau  monde  dans  Tonden  continent  d'Amérique. 

Je  lis  dans  la  Suchi  Littircàre,  la  critique  suivante  ûiit« 
du  livre  de  Franchère—"  Comme  document  historique,  com- 
me travail  littéraire,  l'œuvre  de  K.  Franchère  est  pleine 
d'attraits,  et  d'utilité.  La  modestie  avec  laquelle  le  voyageur 
parle  de  son  voyage  ajoute  un  nouveau  prix  aux  qualités  qui 
le  distinguent. 

"Sans doute  un  littérateur  consommé  aurait  dépensé  grande 
quantité  d'esprit  et  de  pages  pour  rendre  compte  d'une  ez- 
pl<n«tion  comme  celle  que  fit  If.  Franchère  ;  mais  nous 
sommes  certain  que  jamais  il  n'aurait,  malgré  toutes  ses  con- 
naissances,  donné  à  son  élucnbration  autant  de  fridcheur  et 
d'originalité  qu'on  en  remarque  dans  le  livre  soumis  à  notre 
■examen: 

"  Quoique  abondantes,  les  peintures  sont  toutes  marquées 
sa  coin  de  la  diversité  ;  quoique  fréquentes  les  scènes  de 
terre  et  de  mer  brillent  toujours  et  par  le  pittoresque  du  &it 
lui-même,  et  par  la  gracieuse  simplicité  de  l'expression.  Bref, 
le  voyage  de  HL.  Franchère  est  nn  livre  qui  se  recommande 
autant  par  l'utilité  qui  en  constitue  le  fond  que  par  les  agré- 
ments qui  en  parent  la  forme." 

Jaoquis  Tiosa  ou  autrement  le  CouLUtDEOK  Tigeb,  na- 
-quit  à  Montréal  en  1787  et  mourut  en  1868.  Fit  ses  études  à 
l'anoien  collège  de  Montréal  qui  portait  alors  le  nom  de  Col- 
lège St  Saphaél.  Servit  dans  la  campagne  de  1812  comme 
officier  BOUS  le  commandement  de  Salaberry.    Passa  la  plus 
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gnmde  partie  de  sa  vie  à  collectlomier  les  documents  hiâto- 
riqnes  se  rattacluuit  à  l'Iùstoire  du  paye.  Tout  le  monde 
connut  sa  femeoee  sabardache,  chronique  variée  et  int^res- 
santâ  qui  parut  en  partie  dana  la  BibUotMgw  Caaadiame  et 
V Encyclopédie  Canadienne  de  Michel  Biband. 

Le  Commandeur  Yiger  n'a  presque  rien  écrit  et  cependant, 
comme  antiquaire,  il  jouit  d'une  réputation  sans  exemple. 
Cette  réputation,  que  la  tradition  nous  a  apportée,  est  passée 
à  l'état  légendaire.  Elle  fait  de  lui  un  des  plus  curieux  types 
de  notre  histoire  littéraire.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le 
Canada,  compatriotes  et  étrangers,  ont  eu  recours  à  lui: 
Gabnsait,  l'Abbé  Faillon,  LeSév.  P.  Mabtik,  ÏUbqbt,  De 
QuiBCSQUi,  IiA.  Bocex-Kehon,  AjfPiBX,  etc.  "  Habile  criti- 
que (1)  antiquaire,  numismatiste  et  hâràldiste,  lieutenant, 
colonel  de  milice,  premier  maire  de  Montréal,  ancien  inspec- 
teur des  ponta  et  chaossées,  Commandeur  de  l'Ordre  romain 
de  St.  Grégoire-le-6rand,  membre  honoraire  de  l'Institut 
poljteonique,  classe  des  lettres,  et  ci-devant  Président  de  la 
Société  Nationale  de  St.  Jean-Baptiste,  patron  distingué  des 
Seaux- Arte,  il  formait  le  plus  bel  album  existtmt  en  Canada 
pour  lequel  il  retrouvait  et  fusait  peindre  en  mîuiature  ou 
graver  les  portraits  de  nos  célébrités." 

M.  Viger  fbt  élu  maire  de  Montréal  en  1832  et  fut  recom- 
mandé par  Lord  Gosford  pour  un  siège  au  conseil  exéoutif. 
"  M.  Jacques  Viger,  dit  M.  J.  Huston,  (2)  est  le  Bénédictin 
du  Canada,  un  nouveau  Saumoiee,  un  président  Hénault  ;  il 
n'a  pas  &it  imprimer  un  seul  livre  d'archéologie  ou  de  criti- 
que historiqtie  et  il  est  connu  au-delà  de  la  ftontiôre;  des 
savante  d'Amérique  et  d'Europe  le  consultent  sur  les  &its 
les  plus  anciens  et  les  plus  obecurs  de  notre  histoire  comme 
on  consultait  autrefois  les  oracles  de  Trévoux  et  de  St.  Maor, 
comme  oo  consulte  aujourd'hui  Fart  de  vérifier  les  dates.  U 
.semble  être  à  lui  seul  une  académie)  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres,  une  société  royale,  ou  plutôt  nationale,  très- 

(1)  Bibaud.  Bomm»*atMnt. 
(1)  SfytrUirt  IfaUcHÊl. 
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nationale,  des  anti^Tiairee.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  la 
position  de  notre  éradît  compatriote,  o'eet  que  personne  n'est 
plue  élonné  qne  Ini-mème  des  lettres  qoi  loi  sont  adressées 
de  ai  loin  et  par  des  célébrités  qn'U  ne  connaît  pas  ;  car,  tout 
entier  an  Canada,  il  en  a  fbit  le  cercle  de  son  horizon,  la 
sphère  infranchissable  de  ses  étodes.  Archiviste  volontaire, 
il  n'a  demandé  ni  an  gonvemement,  ni  à  la  législature,  de 
rassembler  nos  titres  de  gloire  et  de  Ini  en  confier  la  garde; 
il  a  exercé  les  fonctions  gratuitement  pour  le  trésor,  onéren- 
sèment  pour  sa  bourse,  en  attendant,  on  plutôt  sans  attendre 
le  titre  qui  lui  serait  si  légitimement  dû.  La  bibliothèque 
créée  par  sa  plume  în&tigaUe  se  compose  de  28  volumes  in- 
quarto  et  d'une  collection  in-octavo,  qu'il  a  ironiquement 
nommé  sa  Saberdaclie,  parcequ'elle  serait  de  poids  à  diarger 
plus  ftcilement  un  wagon  que  le  léger  portefeuille  d'un 
hussard.  Ajoutez  à  cela  une  oorrespondance  de  40  ans, 
pétillante  d'esprit  et  de  gaieté;  dans  laquelle  se  reflète  tout 
le  mouvement  de  notre  eocîéti  contemporaine,  et  vous  n'&n- 
rez  encore  qu'une  idée  impar&ite  de  ce  qu'une  vie  si  labo-' 
rieuse  a  pu  produire." 

On  a  de  M.  le  Commasdenr  une  Belation  de  la  mort  de 
Iionis  XTI,  roi  de  France  (1812)  pp.  46  ;  des  Observations 
en  améliorations  des  lois  des  chemins  telles  qu'en  force  dans 
le  Bas-Canada  en  1826;  Bapports  sur  les  chemins,  rues, 
ruelles,  ponts  de  la  cité  et  Parôisee  de  Montréal,  avec  N'otee 
(1841);  Archéologie  Beligionse  dn  diocèse  de  Montréal  ;  Sou- 
venirs historiques  sor  la  Seigneurie  de  Laprairie  (ISCV) 
page  13. 

Tons  ces  travaux  ont  bien  leur  mérite,  mais  les  écrits  les 
plus  origiDanx  de  M, }.  Tiger  ont  été  publiés  dans  les  revnen 
du  temps. 

L'abbs  François  Noibzuz,  ordonné  prêtre  en  1T74,  V.  O. 
du  diocèse  des  Trois  Bivières,  s'occupa  un  des  premiers,  de 
la  biographie,  quoi  qu'il  n'ait  rien  publié.  Il  a  intitulé  ses 
écrits  :  Notice  de  MJfciteux  sur  le»  pritreè  qvi  ont  déaervi  a» 
Canada.  H  a  été  attaqué  par  le  CowuinnuB  Yiqsr,  le  BisT. 
F.  Mabtin,  l'abbé  Faillon,  M.  Shxa,  l'abbé  Fbrlahd  et 
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Kgr.  de  Tloa,  et  défflodn  par  le  jnge  Law  et  par  MicHu. 
BiBAm>.  M.  Noisenspoeeédait  une  grande  somme  de  cotmais- 
aancee  et  tme  belle  InbliQtlidqne  ponr  l'^KXjtie.  Les  errenre 
qui  Be  troavent  dana  son  livre  <mt  été  relevées  pAr  l'abbé 
Tahotat  dans  son  Répertoire  au  clergé. . 

lie  Inentenant  Colonel  Josiph  Bodohsttb  naquit  en  1774 
et  mourut  en  1841.  Il  f^t  nommé  arpentenr  général  par  le 
gouvernement,  ce  qui  était  dans  le  temps  on  poste  irèa  im- 
portant (Test  le  Strabon  dn  Canada.  H  était  fils  du  Commo- 
dore Bonchette. 

Le  premier  onvrage  de  Bonchette  est  intitulé  :  Descrip- 
tim  topograghique  de  la  Prooinee  du  Bas-Canada,  avec  des 
remarques  mr  le  Haut-Canada  et  sttr  la  relation  des  deux  pro- 
vinces avec  les  Btats-ZMs  de  F  Amérique,  enrichies  de  plusieurs 
vues,  plan*  déports,  de  bataille$,  etc.,  in-8vo,  1816.  Le  second 
volnme  est  intitulé  :  Tfie  British  Dominion  in  North  America, 
or  a  topogropMcal  and  staiistical  description  ofthe  Promnees  qf 
Vpper  câid  Levoer  Canada,  the  Iiianàx  of  Neufoundiand,  Prince 
Èduxtrd  and  Cape  Breton,  inebtfUng  considérations  on  land  qr<mt- 
^  and  émigration  and  a  lopographicai  directory  of  Loaer 
Canada.  To  uihieh  is  annexed  :  the  statittieal  tahks  and  tables 
of  distances,'  puMiihed  with  thê  author's  topograpMcal  mapt  of 
Laaer  Canada,  in  conséquence  cf  a  vote  «f  the  Provincial  Légis- 
lature, embellished  harbours,  etc.;  eontaining  alto  a  copioue 
appendix,  1831.  S  vol.  in-4o.    ' 

"  Cet  ouvrage,  dit  H.  Fuibanlt,  est  nne  extension  considé- 
rable de  celui  qne  l'antenr  avait  publié  en  ISlfi.  H  fatptntié 
i  entreprendre  cette  detudàme  publication  par  l'engagement 
qae  contracta  la  Législature  da  Bas-Canada,  en  1829,  en 
aatorieant  le  goavenement  exécutif  i  fUre  l'acquisition  de 
cent  exemplaires  de  l'onvmge  et  des  cartes,  pour  une  somme 
de  cinq  cents  gainées.  M.  Bonchette,  fort  de  cet  enconrage- 
ment  généretu,  se  rendit  anssit&t  i  Londres,  où  il  s'est 
otecnpé  pendant  prés  de  trois  ans  à  surveiller  la  publication, 
qui  a  été  Ùât6  avec  tout  le  luxe  de  la  typi^raphie  et  de  la 
gravure,  par  d'habiles  artistes  de  la  métropole.  Sous  l'au- 
torité d'une  loi  subséquente  on  a  fait  la  distribution  de  la 
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plus  grande  partie  des  cent  exemplaires  dans  lea  boreaox 
pablica,  ainsi  que  dons  lee  collèges  de  la  proTÎnce  et  aatres 
,    principales  maisons  d'éducation." 

On  a  reproché  à  cet  ouvrage  des  incorrections,  mais  il  ét^t 
bien  difficile  de  supposer  la  perfection  &  une  publication  de 
ce  genre  qui  renferme  une  multitude  de  faits  sur  une  grande 
variété  de  sujets.  Quoiqu'il  en  soit  c'est  un  CKiTre  qui  pare 
notre  bibliotbôq^ue  canadienne.  L'auteur  jouit  d'une  réputa' 
tion  européenne  et  son  nom  se  .place  à  odté  de  celui  de  MM!. 
Logan,  Tiger,  Holme,  Perrault,  Gomeau  et  Faribault.  Ses 
ouvrages  renferment  la  topographie  de  toutes  les  parties  da 
pays,  avee  planches,  cartes,  mesures,  statistiques,  relevés, 
tableaux,  gloses,  renseignements  de  toute|BOrte  etc.,  etc.  Bref, 
c'est  un  arsenal  de  choses  bonnes  et  utiles  pour  l'époque. 
L'auteur  et  son  œuvre  répondaient  à  un  besoin  en  Canada, 
payB  nouveau  où  tout  était  à  &ire  et  tout  &  connaître.  Ca 
qu'est  le  oommandeur  7iger  pour  l'histoire  du  Canada,  le 
colonel  Bouchette  l'est  à  la  géographie  et  &  la  tc^Migraphte  : 
tous  deux  ont  également  bien  mérité  da  leur  patrie.  Leur 
vie  a  été  laborieuse,  leur  travaux  immenses.  Le  style  da 
bûchette  est  relevé  et  pur.  La  Bévue  de  Westminster  a 
parlé  de  ses  écrits  en  termes  flatteurs.  Son  nom  %nre,  avec 
celui  de  Sir  W.  Logas,  a  côté  de  Humboldt,  Heame,  Yaacon- 
ver,  Boss,  Clarke  et  MoEenzie. 

JosBFH  BoDOHXTTX,  Député  arpenteur  du  Canada,  fils  du 
précédent,  à  marché  sur  lee  traoes  de  son  père  en  héritant  de 
«a  réputation-  Il  a  laissé  lui  aussi  pluûenzs  travaux  im- 
portants, intitulés  :  lo  T(Ale  cftrigonometnted  tolutwna  ^  right 
aagUjplcme  on^fe, compttted on  the  logorithmemmber  2.000.0OO, 
1827  pp.  12.,  2o.  Tables  shoamg  the  différence  ofloUgitvdein 
time  of  the  moit  important  place  bettoeen  the  Atlantic  and 
Pacific  oceasiê  in  t/te  Britith  nortk  American  Domimon  and  the 
northem  tection  of  the  United  Statet,  1857. 

GxoaoE  Babthkluo  Fabibiolt  naquit  en  1789  et  mou. 
rut  en  1866.  II  occupe  une  place  importante  dans  nos 
annales  littéraires.  C'est  le  Yillemain  du  Canada.  H  ftit 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  la  société  littéraire  et  hist<»i> 
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que  de  Qaébeo.  Ârchéologoe,  historien  et  critiqno,  il  a 
déployé  dans  aea  recherobdB  et  dans  aea  travauz  nn  amoor 
du  travùl  et  une  persévérance  dignes  de  louange.  C'est  un 
de  ces  beaux  types,  tels  qu'il  eu  fallait  alors  pour  recueillir 
les  matériaux  épars  de  notre  histoire,  an  de  ces  honunee  qui 
k  dé&ut  de  livres  et  de  moyens  d'impression  se  rangent  toute 
une  bibliothèque  dans  la  tête.  Il  a  sa  place  marquée  à  càtê 
des  Viger,  des  Gameau  et  des  Bouchette. 

n  a  écrit  un  livre  d'une  honorable  vétusté,  nn  livre  trop 
rare  de  nos  jours,  intitulé  :  Catalogue  iHouvrages  sur  VMstoire 
d'Amiriqmet  en  particulier  surcdledu  Canada,  de  (a  Louisiane 
et  de  TAcadie  et  autres  lieux  ci-devant  connu»  sous  le  nom  de  Nou- 
veUe-Fromce  ;  avec  des  notes  bibliographiques,  critiques  et  littérai- 
res. Québec,  1837,  pp.  207.  "  J'ai  la,  écrivait  M!,  de  Quibusque 
i  l'auteur,  d'un  bout  à  l'autre  votre  Catalogue  raisonné  et 
annoté  d'ouvrages  sur  l'histoire  de  l'Amérique  et  particulière- 
ment du  Canada.  Ce  beau  travail  d'un  bibliophile  conscien- 
cieux m'en  a  plus  appris  en  quelques  pages  que  certaines 
histoires  en  trois  ou  quatre  gros  volumes  ;  et  sa  place  est 
déjà  marquée  dans  ma  bibliothèque  à  côté  de  mon  ami 
Femaux-Oompans,  le  premier  bibliographe  américain  de 
Paris." 

Le  Catalogue  est  certainement  le  travail  le  plus  original 
de  tous  les  écrits  de  Faribanlt.  Il  est  divisé  en  trois  parties- 
La  première  est  intitolée  -.  Ouvrages  avec  les  noms  des 
auteurs,  par  ordre  alphabétique  avec  un  index,  T86  articles 
pp.  155  ;  la  deuxième  :  Ouvrages  sans  noms  d'auteurs,  classés 
d'après  l'ordre  chronologique  de  leur  publication  (de  1506  i 
1836),  178  ariâoles  pp.  167^184;  la  troisième  ;  cartes,  plans, 
et  ee^iimpes,  pp.  185-207. 

M..  Faribault  a  publié  duis  les  Transactions  de  la  Société 
historique  de  Québec  de  nombreux  mémoires  sur  le  Canada. 
Ces  documents  scmtd'un  mérite  incontestable  ;  il  suffira  d'en 
citer  les  titres  : 

lo.  Mémoires  sur  le  Canada,  depuis  1749  jusqu'à  1760  ; 
2.  Collection  de  Uémoires  et  de  Belatîons  sur  l'Histoire  du 
Canada,  d'après  des  manuscrits  récemment  obtenus  des  arehi- 
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Tes  etbnreuz  publics  en  Fnuice;  3o.  Mémoire  anr  l'état 
présent  da  Canada  ;  4o.  Mémoire  sur  le  Canada  d'après  on 
manuscrit  avec  archive  du  Bnreaa  de  La  Marine,  à  Paris  ; 
5o.  Considération  sur  l'état  posent  da  Canada;  6a  Histoire 
da  Canada,  par  l'abbé  de  Belmond,  à  la  bibiiothèqne  dn  roi  à 
Paris,  entre  les  années  1713  à  1824;  -1o.  Relation  da  bÎ^  de 
Qoébeo  en  1759  ;  80.  Jngement  impivtant  sor  les  opérations 
de  la  Compagnie  en  Canada,  en  1759  ;  9o.  Béflexions  som- 
maires  sor  le  commerce  qui  se  fait  en  Canada  ;  lOo.  Histoire  de 
l'ean  de  vie  en  Canada^  1  lo.  Yoya^ee  de  découvertes  an  Canada, 
entre  les  années  1534  et  1542  par  Jacqaee-Cartier,  le  Sieur 
de  Roberval,  Jean  Alphonse  de  Saintonge,  saivi  de  la  des- 
cription de  Québec  et  de  ses  environs  en  1608  ;  12o.  Doco- 
ment  enr  Jacq^aes-Cartier  ;  13o.  Biscoars  Mstoriqaes  deeti' 
nés  à  illnstrer  les  voyages  de  Jacqne»-Cartier  en  Canada  ; 
14o.  Mémoire  da  Siear  de  Bamezey,  Commandant  Qaébec,  an 
enjet  de  la  reddition  de  cette  ville  le  18  septembre  1859, 
d'après  on  M.  Saox,  archives  da  bareaa  de  la  marine  k 
Paris. 

En  présence  de  cette  tâche  considérable,  accomplie  en 
l'honnear  des  lettres  canadiennes  et  pour  le  profit  des  citoyens 
de  ce  pays,  on  comprend  qae  le  nom  de  M.  Faribaait  doit 
attirer  le  respect  de  toas  ceaz  qoî  portent  intérêt  à  l'avenir 
littéraire  dn  Canada.  D  a  déployé  dans  raccompUsee- 
ment  de  son  œuvre  de  bibliophile  nne  constance,  one 
énergie,  an  amour  da  travail  tont  à  flût  dignes  d'éloge.  Ses 
travanz  ne  brillent  point  par  le  Inze  littéraire  et  la  perfection 
de  la  forme  on  de  l'extérienr:  il  allait  au  plus  pressé.  U  se 
hStait  de  dérober  à  l'onbli  cesprécieoji  docoments  qai  font  la 
base  de  notre  histoire  et  qni  sont  comme  autant  de  preuves 
des  événements  que  nous  avons  traversés.  C'est  pourquoi 
U.  ne  visait  qu'à  l'utile,  surtout  au  nécessaire 

.Nous  devons  à  Mr.  Hawkins,  on  ouvrage  important 
intitulé  :  StaekiTtt'  Pictwe  cf  Québec,  mith  hittmcdl  SectA- 
kctiont,  1834  in-12  pp.  477- 

"  Quoique  cet  ouvrage,  dit  M.  Faribault,  s'annonce  avee 
un  titre  assurément   très  modeste,  ce  volume  en  addititn 
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aux  descriptions  topographiques  ordioairOB,  contient  une 
esquisse  très  intéressante  de  la  découverte  et  des  premiers 
temps  do  Canada,  prise  à  des  toi^ces  authentiques.  On  y  a 
corrigé  ploBieura  erreun  qui  se  trouvaient  dans  des  ouvrages 
postérieurSi^et  on  y  donne  une  description  exacte  de  tous  les 
événements  remarquable  urivés  depuis  la  fondation  de 
Québec,  jusqu'à  sa  reddition  en  1769  ;  avec  un  récit  soigné 
do  la  bataille  des  plaines  d'Abraham,  et  des  morts  glorieuses 
de  Wolfe  et  Montcalm  ;  on  y  voit  aussi  plusieurs  détails  qui 
n'avaient  jamais  6i&  publiés  auparavent  relativement  a 
l'attaque  dirigée  contre  Québec,  par  Arnold  et  Uontgomery, 
en  17T&.  L'ouvrage  porte  le  nom  du  propriétaire,  mais  il 
est  JQSte  de  &ire  connaître  que  les  parties  historiques  ainsi 
que  la  relation  intéressante  et  pleine  de  souvenirs  des  anciens 
établissements  religieux  du  Canada,  qui  y  sont  reproduits 
avec  tant  d'habileté^  ^nt  dus  à  la  plomo  de  John  Fisbeb, 
L.  L.  D.  membre  de  la  société  Historique  de  Québec." 

FsANoois  X.  Gasniau  naquit  à  Québec  en  1809.  D  fît  ses 
études  au  séminaire  de  cette  ville  et  Ait  admis  plus  tard  à  la 
pratique  du  notariat.  En  1828  il  fit  un  voyage  aux  Etats- 
Unis  et  en  1831  il  visita  l'Europe.  C'est  pendant  ces  voyages 
qu'il  ât  des  recherches  considérables  dans  les  archives  do 
l'état  pour  recueillir  les  documents  précieux  qui  font  la  base 
de  ses  données  historiques.  H  mourut  le  3  Février  1866. 
Sa  mort  fut  un  deuil  national,  la  patrie  venait  de  perdre  un 
de  ses  plus  illustres  citoyens. 

Il  n'y  a  pas  très  longtemps  j'avai»  l'hfinneiir  d'être 
admis  dans  l'intimité  d'un  homme  de  lettres  européen 
qui,  après  avoir  parcouru  en  artiste  et  en  amateur  les 
différents  pays  de  l'Europe,  avait  entreprit  de  visiter  le 

Canada ce  pays  pittoresque  comme  il  l'appelait.    Après 

avoir  rappelé  avec  beaucoup  de  discernement  ce  qui  l'inté- 
ressait chez  nous  et  exprimé  hautement  sa  satis&ction  sur 
la  situation  politique  qui  allait  bientôt  se  substituer  à  l'an- 
cienne, il  ajouta  ces  paroles  que  nous  avons  recueillies  avec 
un  religieux  silence  :  "  Eh  bien  !  ce  voyage  que  j'ai  entrepris 
pour  visiter  te  sol  de  votre  patrie,  ces  émotions  douces  que 
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j'ai  éprouvées,  les  BOOTeDirs  qae  j'en  emporterai,  tont  cela  je 
le  dois  à  nn  des  Tôtrea,  à  Gameaa,  votre  historieQ  national. 
C'est  la  lecture  de  son  livre  qui  m'inspira  l'idée  de  traverser 
l'atlantique  ponr  m'aesnrer  si  réellement  il  y  avait  ici  une 
civilisation  aoeei  avancée  et  un  peuple  aussi  magnanime." 

En  effet,  FMstoiri  du  Canada  de  Gameaa  est  le  livre  qui  a 
le  plus  tut  conn^tre  notre  pajs  en  Europe.  Hemd  Martin, 
dans  son  Histoire  de  France  parle  ainsi  de  l'iiietorien  canadien  : 
"Kons  ne  pouvons  quitter  sans  émotion  cette  SUtaÎTe  dit 
Canada  qui  nous  est  arrivée  d'une  autre  hémisphère  comme 
un  témoignage  vivant  des  sentiments  et  des  traditions  con- 
servée parmi  les  Ërançais  du  nouveau  monde  après  un  siècle 
de  domination  étrangère.  Puisse  le  génie  de  notre  rrce 
persister  parmi  nos  frères  du  Canada  dans  leurs  destinées 
futures,  quels  que  doivent  Stre  leurs  rapporte  avec  la  grande 
fédération  anglo-américaine,  et  conserver  une  place  en  amê- 
riqne  a  l'élément  ftanfais." 

Et  d'abord  rien  ne  manque  à  cet  ouvrage  :  grandeur  dans 
le  plan,  perfection  dans  l'exécution,  chaleur  de  style,  sim- 
plicité de  narration,  originalité,  réflectiona  naturelles,  aperças 
philosophiques  des  causes  qui  ont  précédés  ou  amenés  les 
événements,  transitions  habiles,  coloris  charmant,  tout 
contribue  à  le  rendre  un  des  ouvrages  justement  estimés  de 
la  littérature  canadienne.  Sien  donc  de  surprenant  s'il  a 
contribué  à  rehausser  la  patrie  à  l'étranger. 

En  1864,  M.  Garneau  livra  à  la  Sevue  Canadienne  la  con- 
clusion de  son  ouvrage.  Cette  page  parvint  jusqu'au  Comte 
de  Montalembert  qui  exprima  ainsi  son  oflinion  sur  l'auteur  ; 
"  J'ai  été  surtout  frappé  d'un  travail  intitulé  :  Une  ConcbUion 
d'Histoire  par  M.  Garneau.  Je  dirais  volontiers  avec  ce 
patriote  *écrivain  :  "  Que  les  canadiens  soient  fidèles  à  eux 
mêmes,"  eh,  j'ajouterai,  qu'ils  se  consolent  d'avoir  été  séparés 
par  la  fortune  de  la  guerre  de  leur  môre  patrie,  en  songeant 
que  cette  séparation  leur  a  donné  des  libertés  et  des  droits 
que  la  France  n'a  su  ni  pratiquer,  ni  conserver." 

Le  discours  préliminaire  dénote  des  connùssances  profondes 
sur  l'histoire  du  genre  humain.    En  quelques  pages  l'auteur 
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passe  en  revne  le  travail  admirable  des  Itgea,  le  progrès  dea 
trois  denûerB  eiôcles,  l'écroulement  des  vieillea  iostitatiODS 
politiques  qnl  s'afB^ssent  an  souffle  de  la  liberté,  cette  déeese 
populaire  qui  ùât  aimer  la  vie  ec  rappelant  à  l'homme  qne 
les  goaTemementa  sont  £ftita  ponr  lea  peuples  et  non  les 
peuples  pour  lea  gotivememQQta  ;  l'affi-anchissement  de  la 
pensée  et  celui  dea  individua,  lea  bienikita  do  christianisme 
dans  son  action  civilisatrice,  l'émigration  européenne  en 
Amérique,  second  débordement  social  depuia  l'are  chrétienne  ; 
les  traits  distinctifb  des  premiers  établissements  coloniaux 
dans  le  Nouveau  Monde;  puis  des  considérations  générales 
aur  la  condition  sociale  dn  Canada  depuis  notre  existence 
comme  peiqile.  Le  discours  préliminaire  est  une  des 
meilleures  pages  de  l'auteur. 

On  a  '  toujours  considéré  Grameau  comme  notre  lystorien 
national,  non  senlement  parceque  son  livre  est  l'apathéose 
impartiale  des  canadiens  iVançais  et  de  la  race  latine  en 
Ajnérique,  mais  encore  parcequ'il  réunit  en  loi  l'idéal 
populaire  et  démocratique  pris  dans  une  large  extension. 
U  n'attribue  pas  exclusivement  l'avancement  et  le  progrès 
de  la  colonie  à  an  parti,  à  une  caste,  à  une  ville,  comme  le» 
abbés  Ferland  et  Taillon  tendent  à  le  démontrer;  non, 
Grameau  prend  le  peuple  canadien  dans  son  ensemble,  dans 
eon  Toiité,  il  nous  le  montre  partout  et  toujours  ce  qu'il  a  été. 
Sans  doute  que  Montréal  et  Québec  sont  les  deux  centres 
cnlminenta  de  ce  &it  complexe  qu'on  appelle  l'établissement 
de  la  Nouvelle-France,  maja  il  me  semble  qu'il  serait  injuste 
de  leur  donner  une  part  de  gloire  plus  grande  que  celle 
qu'ils  méritent.  H  ne  i^ut  donc  pas  séparer  ou  tout  faire 
converger  vers  ces  deux  villes  qui  ont  été,  à  la  vérité,  à  la  tSte 
de  grands  desseins  providentiels,  mais  qui  n'en  doivent  pas 
moins  la  t^uBSite  de  leur  projet  à  l'aide  et  à  l'union  intime 
et  morale  des  autres  parties  de  la  province. 

Les  deux  premiers  volumes  racontent  les  événements  qui 
sont  survenus  sous  la  domination  française.  Ce  sujet  était 
digne  du  pinceau  de  l'auteur.  Avec  quelle  ardeur  et  quel 
style  ne  raconte-t-il  pas  les  fSaita  nombreux  et  émouvants 
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dont  le  Cacada  a  été  le  théfttre  depula  aa  découverte.  Bien 
n'y  manque  :  deecription  topc^rapbique  dn  paya,  peinture 
des  nueore,  habitudes,  ricea,  défauts,  qualités,  usages  et 
biatoire  des  aborigènes,  relation  des  entreprises  guerrières, 
progrès  matériels,  intellectnele  et  moraux  de  la  colonie,  suc- 
cession des  pouvoirs  et  des  gouvernements,  déductions  philo- 
sophiques et  rapprochements  marqués  au  coin  i^ane  profonde 
sagesse.  Le  lecteur  éprouve  une  douce  émotion  en  lisant 
ces  pages  pleines  de  patriotisme  dictées  par  l'amour  de  la 
vérité  historique;  ces  pages  soot  deetinéee  à  vivre  aussi 
longtemps  que  la  langue  franijaise  sera  parlée  en  Canada. 

Le  troisième  volume  comprend  l'histoire  du  pays  sous 
l'administration  anglaise  jusqu'à  l'union,  en  1840.  C'est  la 
tfiche  favorite  de  l'auteur  parcequ'il  y  déploie  toute  sa  verve 
patriotique  et  éloquente  pour  plaider  les  intérêts,  les  droits 
et  les  franchises  politiques  et  civiles  de  ses  compatriotes. 
Avec  quel  entrain  ne  passe-t-il  pas  en  revue  la  période  des 
lattes  parlementaires  ? 

On  sait  que  la  première  édition  de  l'Siatoire  du  Canada  a 
été  retirée  de  la  circulation  aussitôt  que  mise  en  vente.  Les 
critiques  acerbes,  venant  surtout  du  clergé  de  co  pays, 
reprochaient  à  Gameau  de  donner,  dans  plusieurs  questions, 
la  prédominance  aux  intérêts  temporels  sur  les  intérêts 
spirituels;  de  condamner  ensuite  l'intervention  du  clergé 
dans  les  a&lres  temporelles  sous  la  domination  li-ançaise, 
notamment  à  propos  des  difficultés  produites  par  le  com- 
merce de  l'eau  de  vie;  enân,  de  désapprouver  le  gouver- 
nement frangais  qui  empêchait  toute  émigration  d'Huguenots 
en  ce  pays,  quand  ils  étaient  les  seuls  colons  disposés  à  émigrer 
en  Amérique.  Afin  d'avoir  la  paix  Gameau  consentit  à  cor- 
riger certaines  parties  de  son  ouvrage  qui  n'en  est  pas  moins, 
auprès  de  certains  esprits,  entaché  de  gallicanisme.  Il  est 
facile  do  comprendre  que  l'historien  a  subi  cette  influence 
sans  l'accepter  volontairement.  C'est  afin  de  rendre  son 
livre  plus  acceptable  à  la  majorité  des  lecteurs  canadiens 
qu'il  a  dû  accepter  les  conseils,  les  avis  et  les  remontrances 
du  clergé  canadien  ;  mais  le  premier  jet  a  été  le  fruit  de  sa 
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pens^  intime,-  l'opinion  rusonnée  da  philosophe  et   du 
penseur,  elle  préviiudra. 

Voici  le  JQgement  que  M.  l'abbé  H.  B.  Gasgraiu  porte  sur 
Garneaa.  "Four  apprécier  avec  justice  et  impartialité 
l'œuvre  de  M.  Garneau,  il  faut  se  reporter  &  l'époque  où  il  a 
commencé  à  écrire.  Il  traçait  lee  premières  pages  de  bod 
histoire  au  lendemain  des  luttes  sanglantes  de  1837,  au 
moment  oil  l'oligarchie  triomphante  venait  de  consommer 
la  grande  iniquité  de  l'anloa  des  deux  Canadas,  lorsque  par 
cet  acte  elle  croyait  avoir  mis  le  pied  sur  la  gorge  de  la  na- 
tionalité canadienne.  La  terre  était  encore  ftaiche  sur  la 
tombe  des  victimes  de  l'^hafaud,  et  leur  ombre  sanglante 
86  dressait  sans  cesse  devant  la  pensée  de  l'historien  ;  tandis 
qne  du  fond  de  leur  lointain  exil,  les  gémissements  des 
Canadiens  expatriés,  leur  prêtant  une  voix  lugubre,  venaient 
troubler  le  silence  de  ses  veilles.  L'horizon  était  sombre, 
l'avenir  chargé  d'orages,  et  quand  il  se  penchait  à  sa  fenêtre, 
il  entendait  le  sourd  grondement  de  cette  immense  marée 
montante  de  la  race  anglo-saxonne  qui  menaçait  de  cerner  et 
d'engloutir  le  jeune  penpie  dont  il  traçait  l'histoire,  comme 
elle  avait  déjà  submergé  deux  natioHalités  naisBanteB  de 
même  origine;  au  sud,  celle  de  la  Louisiane;  au  nord,  colle 
de  cette  infortunée  Âcadie,  jetée  aux  quatre  venta  du  ciel. 
Parfois  il  se  demandait  si  cette  histoire  qu'il  écrivait  n'était 
pas  plutôt  une  oraison  i^nàbre. 

"  L'heure  était  donc  solennelle  pour  remonter  vers  le  paesj 
et  le  souvenir  des  dangers  qui  menaçaient  la  société  cnna- 
dienne  prête  un  intérêt  dramatiqne  &  ses  récits.  On  y  sent 
quelqne  chose  de  cette  émotion  du  vAyagenr  assailli  par  la 
tempête, au  milieu  de  l'Océan,  et  qui,'vo7ant  le  vaisscao 
en  péril,  trace  quelques  lignes  d'adieu  qu'il  jette  &  la  mer, 
pour  laisser  après  lui  un  souvenir. 

"A.U  milieu  des  perplexités  d'une  telle  situation,  le  patrio- 
tisme de  l'historien  s'emflammait,  son  regard  inquiet  scrutait 
l'aveoir  en  interrogeant  le  passé,  et  j  cherchait  des  armes  et 
des  moyens  de  défense  contre  les  ennemis  de  la  nationatitA 
canadienne.    Car  VMatoire  du  Canada  n'est  pas  seulement 
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ttn  livre,  c'est  une  forteresse  oA  se  livre  nne  bataille  qti!  eet 
déjà  devenue  une  victoire  snr  plusieurs  pointa,  et  dont 
l'issue  définitive  eet  le  secret  de  l'avenir.  Ce  coup  d'œil  jeté 
sur  l'époque  peut  servir  à  expliquer,  sinon  à  justifier,  cer^ 
taines  erreurs  d'appréciations  que  l'auteur  a  d'ailleurs  loyale, 
ment  reconnues  plus  tard  :  îUusions  d'une  &m»  généreuse, 
que  la  vérité  réfute,  mais  qu'elle  respecte  et  honore. 

"  Le  style  est  à  la  hauteur  de  la  pensée,  et  révèle  un 
écrivain  d'élite.  Il  a  de  l'ampleur,  de  la  précision  et  de 
l'éclat:  mais  il  est  surtout  remarquable  par  la  verve  et 
l'énergie.  Cest  une  riche  'draperie  qui  fbit  bien  ressortir 
lea  contours,  dessine  les  formos  avec  grfice,  et  retombe 
ensuite  avec  noblesse  et  dignité.  II  s'y  mêle  parfois,  disent 
certains  critiques  français,  une  sorte  d'archaïsme,  qui,  loin 
d'être  sans  charme,  donne  au  contraire,  au  récit  je  ne  sais 
quel  caractère  d'originalité  à  la  fois  et  d'autorité. 

"  Mais  le  style  de  l'historien  du  Canada  se  distingue  surtout 
par  une  qualité  qui  fait  son  véritable  mérite  et  qu'esplîque 
l'inspiration  aous  laquelle  l'auteur  a  écrit.  C'est  dans  un 
élan  d'enthousiasme  patriotique,  de  fierté  nationale  bleesée, 
qu'il  a  conçu  la  pensée  de  son  livre,  que  sa  vocation  d'his- 
torien lui  est  apparue.  Ce  sentiiâent,  qui  s'exaltait  â  mesure 
qu'il  écrivait,  a  empreint  son  style  d'une  beauté  mfile,  d'une 
û^eur  de  conviction,  d'une  chaleur  et  d'une  vivacité  d'ex- 
pression, qui  entrûnent  et  passionnent, — surtout  le  lecteur 
canadien.  On  sent  partout  que  le  fHsson  du  patriotisme  a 
passé  sur  ces  pages, 

"  L'avenir  sanctioni^era  le  titre  d'Historien  National  qne  le6 
contemporains  de  M.  Gamean  lui  ont  décerné.  Car,  outre 
Bes  qnalit4Ss  éminentes,  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  pénétré 
dans  le  chaos  de  nos  archives  et  penché  le  flambeau  de  Is 
science  sur  ces  ténèbres.  D'autres  parmi  ses  émulés,  proA- 
tant  de  ses  travaux  et  marchant  i,  sa  8ait«  dans  les  sentiers 
qu'il  a  frayés,  pourront  lui  disputer  la  palme  de  l'érudition, 
mais  nul  ne  lui  ravira  cette  gloire.  Avant  lui,  on  no 
connaissait,  à  part  quelques  fragments  pIOB  ou  moins  ochb- 
plets,  que  l'histoire  du  F.  de  CAarloVoiz,  qui  s'afréteA  174W, 
prés  d'uD  quart  de  siècle  avant  la  conquête. 
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"  I>»pniB  lors,  on  peat  dire  qne  tout  était  à  créer.  Les  seuls 
ODTTftgea  qai  eussent  quelque  autorité,  avaient  été  écrita 
dans  HQ  oâprit  hostile,  et  dans  le  but  d'avilir  le  caractère 
canadien. 

"  Ceet  IL  Gameau,  le  prcmiOT,  qui,  à  fore©  de  patriotisme, 
de  dévouement,  de  travail,  de  patientea  recherches,  de 
veilles,  qui  ont  usé.  ses  jours,  fané  sa  vie  dans  sa  flear,  est 
parvenu  à  venger  l'honneur  de  nos  ancdtres  outragé,  à 
relever  nos  fh)nts  conrbéa  par  les  déaaatns  de  la  conquête, 
•n  on  mot,  à  nous  révéler  à  nous-méme. 

"  Qui  donc  mieux  que  lui  mériterait  le  titre  glorieux  qns 
la  voix  unanime  des  Cuiadiess,  ses  contemporains,  lui  a 
«décerné  7  Noua  avons  donc  droit  de  l'espérer,  l'avenir 
s'onira   au  présent  pour  le  saluer,  do  nom  d'HisToiiuui 

NATIOSAi." 

Nous  devons  encore  à  la  plume  de  Qaraean  la  Belatim 
dwnvoytuje e»  Angleterre  et  en  France  dans  les  atmies  1831, 
1833  et  1833.  Ici  encore  se  révèle  le  talent  de  l'historien,  ce 
talentde  narrer  si  particulier  à  certains  écrivains.  Gameaa 
n'était  pas  un  homme  superficiel,  ses  connaissances  étaient 
fort  étendues.  Il  juge  les  hommes  et  les  institutions  d'une 
manière  tranche  et  impartiale,  avec  une  grande  ja^)fondeur 
de  vue.  La  description  qu'il  ibit  des  villes  de  Londres  «t 
Paris  est  détaillée.  Il  peint  la  phyHtonomie  physique  de  ou 
deux  grandes  cités,  leurs  rues,  leurs  monuments,  leor 
commerce,  avec  une  précision  et  une  vérédicité  qui  dénoteJBt 
Tobservateur  scrupuleux,  l'économiste  distingué.  L'organi- 
eation  sociale  des  deux  pays  n'est  pas  moins  bien  développée. 

Quelques  obscurités  de  langage,  quelques  imparfectiona  de 
style,  l'emploi  peut-être  trop  fiéquentde  barbarismes,  m«l- 
heureosemeat  trop  en  usage  parmi  nous,  peuvent  diminuer 
aux  yeux  du  puriste  les  écrits  de  Oameau,  mais  en  dehors  d» 
oes  déûiats,  ils  ont  reçu  parmi  nous  un  accueil  aussi  flatteur 
^w  mérité. 

BoBBftT  Cteisnx  naquit  à  Windsor,  dans  la  Kouvello- 
Beosse  en  1788,  et  moonit  à  Québec  en  1856.  Etudia  le  droit 
«t  ait  admis  an  Batxoaa.  Bcpréeenta  le  comté  de  Gaepâ. 
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Bn  cbunbre,  il  prit  mis  part  ftotive  ea  Aveitr  do  parti 
anglais.  En  1S29,  il  fat  chassé  du  Parlement  pour  avoir 
conseillé  le  goiiTernear  de  démettre  les  juges  et  antres 
employés  civils  de  leur  fonction.  Fut  de  nouveau  réélu  et 
chassé  une  seconde  fois.  Ce  ne  ftit  qu'après  l'Union  des 
deux  provinces  qu'il  put  siéger.  Défait  en  1854,  il  se  retira 
de  la  vie  publique.  Fut  un  des  collaborateurs  réguliers  de 
la  Gazette  et  du  Mercary  de  Québec,  deux  journaux  \Ava. 
connus  par  leur  fanatisme. 

C'est  sous  l'empire  de  ces  sentiments  et  su  milieu  de  l'agi- 
tation de  sa  Vie  publique  que  Chrietie  écrivit  :  A  Higtory  <^ 
tke  iate  Province  of  Lower-Canada  parliamenta/y  axd  poti- 
tical,  from  tke  commencement  to  the  close  of  ils  existence 
at  a  separatt  province;  embracing  a  perioda  of  ftfty  yeart, 
that  is  to  say  from  tke  érection  of  the  Province,  in  1791,  to 
(A«  extinyuishment  thereof,  1841,  and  its  réunion  with  Upper 
Canada,  by  act  of  the  impérial  Parliament. 

L'histoire  au  Canada  de  Christie,  embrassant  une  p^iode 
de  cinquante  années  (1791-1841),  traite  des  événements  les 
ptns  important!*  pour  le  peuple  canadien.  En  effet,  la  Cons- 
titution de  91,  en  donnant  an  Bas-Canada  un  goavemement 
modelé  sur  celui  de  la  Orand^-Bretagne,  assurait  au  pays 
nne  stabilité  dont  il  ignorait  le  secret  depuis  la  Cession  i 
l'Angleterre.  Dès  lors  surgirent  dans  les  parlements  ces 
luttes  mémorables  entre  le  parti  canadien  français  et  le  parti 
anglais  ou  tory.  Au  premier  abord  on  éprouve  des  craintes 
légitimes  sur  l'impartialité  d'une  plume  anglaise  traitant  ces 
questions.  On  est  prêt  i  condamner,  à  porter  un  jugement 
défavorable  avant  même  d'avoir  lu  la  première  page  du 
livre.  D  était  bien  difficile  en  eSiet  pour  Christie  de  se  tenir 
dans  les  limites  de  la  justice  et  du  droit,  de  rendre  à  César  ce 
qui  appartenait  à  César,  lorsque  lui  même  avait  pris  en 
ohambre  nue  part  active  dans  les  luttes  qui  ont  amené  37. 
Aussi,  son  livre  n'offire-t-il  pas  toute  l'intégrité,  l'impartialité, 
la  bonne  foi  et  la  modération  désirables.  Trop  souvent  il 
refhse  de  donner  cfédit  aux  canadiens  de  ce  qui  leur  appar- 
tient,   n  dénature  les  &its  en  certaina  endroits;  dans  d'm- 
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tr«B  il  donne  aux  évânemente  des  e&nses  tantôt  fauafiM, 
tantôt  impar&itâs,  Cee  erreurs  sont  tiBoez  nombreuses,  mais 
il  y  a  encore  pina  que  cela  i —  il  y  a  par  tout  le  livre  l'esprit 
Bystématique.  C'est,  on  le  voit,  un  écrivain  chargé  par  aoD 
p^i  de  f^ire  plier  les  événements  à  ses  idées.  Christie 
perpétue  Smith  de  triste  mémoire. 

Je  ne  venz  paa  dire  cependant  que  Cliristie  soit  auad 
offensaDt,  aussi  injnste  et  aussi  impartial  que  son  devancier  ; 
non,  il  y  met  des  formes,  il  discute  même  en  certains  en- 
droits tandis  que  Smith  dit  crûment  ce  qu'il  pense.  An 
reste,  le  cadre  de  Christie  est  fort  modeste  :  il  se  contente 
d'analyser,  on  mieux,  de  reproduire  le  document  officieL 
Son  histoire  ne  lui  coûte  pas  énormément  de  travail,  c'est  une 
<envre  indigeste.  La  premiùre  fois  qu'il  lui  est  passd  par  la 
tâte  de  laisser  une  histoire  à  la  postérité,  il  s'est  probable- 
ment accoude  Aune  table,  dans  la  bibliothèque  du  parlement; 
là,  il  a  fait  dresser  autour  de  lui  une  copie  des  journaux  de 
•  l'assemblée  législative  et  ii  en  a  extrait  les  procès  verbaux 
des  sessions.  C'est  lÀ  son  histoire,  ou  plutôt,  c'est  là  la 
charpente  de  son  livre.  Il  en  abrit  les  joints  avec  ses  ré- 
flexions et  ses  remarques  plus  ou  moins  justes.  J'y  recher^ 
che  en  vain  les  qualités  qui  font  les  grands  historiens:  t'io- 
tégrité,  l'unité,  l'impartialité,  l'originalité,  l'élévation  dans  le 
style  et  les  idéea.  C'est  un  texte  officiel  de  la  première  page 
à  la  âemiàre.  Les  réflexions  philosophiques  sont  absentes 
«t  les  diseossiOQS  eavantes  font  défaut 

Cependant,  j'ai  déji  eu  occasion  de  le  dire,  l'époque  con^ 
prise  entre  1191  et  1841  est  une  des  plus  belles  de  notre 
histoire.  Elle  mérite  d'être  traitée  avec  une  certaine  pro- 
fondeur de  style  et  d'idées.  Plus  que  tonte  autre  elle  se 
prête  k  l'élévation  des  pensées  et  à  la  discussion  des  ques- 
tions constitutionelles  et  des  franchises  populaires.  Uais  je 
crois  qu'un  angles  peut  difficilement  écrire  cette  partie  de 
nos  annales,  à  moins  de  refouler  des  sentiments  natnrels  à 
tons  les  hommes  et  qui  s'imposent  aux  plus  grands  philo- 
sophes, anx  sages  et  aux  esprits  naturellement  modérés  et 
tolérants.    Four  écrire  dignement  cette  partie  de  notn 
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Aifitoire  il  &iit  une  plume  trempée  ftox  aonreee  du  ping  pta 
pariotisine.  Il  faut  la  plume  de  Qamean,  mais  cet  hiBtori«n 
n'a  pu,  dans  son  grtuid  travail,  que  résamer  dans  an  court 
espace  cette  belle  page  de  notre  passé.  Keste  donc  Bédard 
qui  a  traité  spécialement  le  Bnjet;  maia  il  l'a  Mt  à  la  fkçon 
de  Christie,  en  compilateur,  en  sorte  que  la  pins  belle  partie 
de  notre  histoire  reste  encore  à  écrire. 

L'histoire  de  Ghristie  comprend  six  TolomM  iti-12,  de 
4M  pages  environ.  Dans  le  dernier  l'anteor  publie  no  grand 
nombre  de  docnment^  inédiU  qni  BMriroDt  certainemmit 
i  édiâer  le  grand  monoment  réservé  À  l'airohit«cte  de 
l'avenir. 

De  ce  que  Christie  ne  s'est  |^  tonjonrs  montré  aassi  im- 
.  partial  qn'il  anrait  dû  l'être,  il  ne  s'en  snït  pas  qne  son  «avre 
soit  dépoarvne  de  mérite.  Non,  cet  écrit  répondait  certidne- 
Bent  à  nn  beeoin  puisqu'il  a  été  pnblié  en  1S46,  époqne  i 
laquelle  ancnn  historien  anglais  n'avait  encore  traité  cette 
partie  de  l'histoire  du  Canada.  Auprès  de  sa  nation  cet  ao- 
teur  eat  en  grande  fbveur,  et  cela  se  comprend. 

Le  premier  volume  renferme  toute  ta  discussion  da  parlft- 
nent  anglais  à  propos  de  la  constitution  de  1791,  discossion 
qui  a  été  empruntée  à  Cobett.  Les  antree  volumes  ne 
pèchent  pas  non  plus  par  trop  d'originalité. 

Christie  est  aujourd'hui  un  livre  oublié,  on  ne  le  ooosultA 
f|ue  rarement  Comme  œuvre  d'agrém«it  on  ne  ssorait  le 
lire  parce  qu'il  a  été  remplacé  par  des  anteurs  plus  at- 
toajants;  comme  œuvre  de  consultation,  il  est  enoore 
tuGomplet.  Le  style  n'est  pas  châtié ,  il  est  diffu,  sans  pré- 
tention, mais  aussi  sons  vernis  ;  ii  appartient  à  un  antre  fige. 
Il  s'adapte  cependant  à  l'histoire  plus  qu'a  to«t  autre  genre 
d'écrits. 

Cet  auteur  avait  publié  précédemment  à  son  histoire  trois  . 
Hémoires  qui  entrèrent  plus  tard,  avec  quelques  modifi- 
cations et  de  nouveaux  développements,  dans  son  oovrage 
historique.  Le  premier  est  relatif  à  l'administration  de  Craig 
«t  Prévost  (ISOiT-ISlft);  le  deuxième,  relatif  A  l'admiBistratink 
de  Dmmmond  et  de  Sherbrooke;  le  troisième,  relatif 
è,  l'administration  de  Lalhoosie  et  de  Borton  (1820-1828). 
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Chriatie  reste  comme  le  représentant  de  son  époque; 
c'est  ua  type  qui  caractérise  la  ténacité,  le  fonatiame  aveugle 
et  égoïste  de  son  parti. 

Dans  l'automne  de  1849,  an  jeune  prêtre  français  vint 
frapper  à  la  porte  du  Sëminaire  de  Québec.  L'hospitalité 
lui  fut  donnée  et  il  passa  l'hiver  dans  la  capitale:  c'était 
l'Abbk  BBASBZva  DK  BonRBouBQ.  De  retour  en  France,  il 
publia  une  ffittoire  du  Canada,  de  son  Et/lise  et  de  ses  MU- 
siona,  en  deux  volumes. 

DiBond  le  de  suite,  l'Abbé  Brasseur  n'est  pas  l'écrivain 
<^nâciencieax,  digne  et  modéré.  Il  n'a  ni  l'impartialité,  ni 
les  connaissances  suffisantes.  La  plupart  de  ses  meilleures 
pages,  il  les  a  empruntées  à  Charlevoix,  à  Smith,  à  Garneau,  à 
irontgomery>[artîn,etc."  Au  jugement  de  quiconqneconnait 
tant  soit  peu  l'histoire  du  Canada,  dit  l'abbé  Ferland,  (1)  ce 
travail  est  tellement  défiguré  par  les  omissions,  les  bévuea 
g^ssières,  les  appréciations  fausses,  que  pour  celui  qui  n'a 
déjà  étudié  l'histoire  de  notre  pays,  il  est  impossible  d'y  dé- 
mêler le  vrai  d'avec  le  faux.  Les  dates  sont  souvent  jetées  de 
bazard,  les  faits  dénaturés,  les  hommes  jugés  avec  une  par- 
tialité qui  dénote  la  légèreté  et  la  mauvaise  humeur.  L'^ 
crivaîn  protestent  Smith,  adversaire  acharné  de  la  race  fran- 
çaise  et  du  catholicisme,-  s'est  montré  moins  injuste  envers  le 
clergé  et  le  peuple  catholique  du  Bas-Canada  que  M.  Bras- 
senr  de  Bourbourg,  dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage. 
Aussi,  cette  oeuvre  mérite-t-elle,  sous  ce  rapport,  d'être 
accueillie  avec  joie  par  ceux  qui  haïssent  les  Canadiens 
Français  i  cause  de  leur  religion,  de  leur  origine  et  de  leur 
langue  ;  pour  les  amis  de  la  vérité  et  de  la  justice,  c'est  un 
travail  qui  ne  fait  honneur  ni  au  cceur  ni  au  jugement  de 
l'auteur,". 

L'auteur  omet  entièrement  de  parler  de  dlberville  qi; 
occupe  cependant  une  place  importante  dans  l'histoire  du 
Canada.  Il  nç  dit  pas  un  mot  de  la  Uission  du  Séjninaire 
de  Québec,  Il  place  Trois  Hivières  a  60  lieues  de  Québec. 
Four  lui,  l'abbé  9alignac  de  Fénélon  personnifie  l'évèquede  ce 

(1)  OtwerTfttiooi^  etc.  p.  6, 
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nom  etlee  canadiens  ontétéhontensemeDtclâfkita  A  St.  Denis, 
lors  de  la  rébellion  de  37,  etc.  Les  dates  en  grand  nombro 
sont  firnseee  et  les  erreara  de  géographie  et  de  topojrraphîe 
pululeut.  L'histoire  religieuse  eat  également  estropiée. 
Soi!  idée  fixe,  la  voici  :  le  peuple,  le  clergé  et  tons  les  citoyenB 
du  Canada  sont  des  Ifichee  qui  ont  eu  peur  de  fkire  valoir  des 
droits  acquis  en  vertu  de  la  conquête  de  leur  pays  par  l'An- 
gleterre. Lesévèques  du  Canada  depuis  la  conquête  viennent 
pa^er,  l'un  après  l'antre,  devant  l'écrivain  qui  les  habille  à 
sa  gnise.  Il  trtùte  ces  hauts  dignitaires  avec  on  sans  gène 
qui  dénote  le  gamin  de  la  plume.  Ajoutons  encore  à  cela 
qu'il  emprunte  aux  écrivains  sans  leur  donner  crédit.  Le 
Style  vaut  mieux  que  le  fond  :  il  est  souple,  coulant,  presque 
toujours  châtié.    La  phrase  rappelle  l'homme  de  lettres. 

Cette  histoire  embrasse  l'ensemble  des  événements  depuis 
l'oiîgine  de  la  colonie  jusqu'à  la  rébellion  de  1837. 

Lbor  GiNflEAS  naquit  en  1804.  Fut  ordonné  prêtre  en 
1831.  Devint  professeur  de  belles-lettres  au  Séminaire  de 
Québec.  Visita  l'Europe  et  la  Terre  Sainte  en  1844.  Prit 
BBS  degrés  de  docteur  en  théologie  à  Rome.  Betonrna  en 
Europe  pour  cause  de  santé  et  mourut  à  Paris  en  186U.  M. 
l'abbé  Oingras  qui  avait  visité  l'orient  en  observateur  et  en 
homme  de  lettres,  en  rapporta  une  foule  de  souvenirs  qu'il 
consigna  dans  un  ouvrage  en  deux  volumee,  intitule  :  L'Orient 
ou  Voyage  en  Egypte,  en  Arabie,  en  Terre  Sainte,  en  Turquie 
et  en  Grèce  ;  1847,  pp.  472-556.  in-8. 

Il  avait  visité  l'Europe,  mais  ce  n'était  pas  le  continent 
européen  qu'il  avait  l'intention  d'étudier  spécialement  et  de 
décrire.  Les  trésors  de  l'Europe  ne  sont  point  cachés  ;  ce 
n'est  pas  une  page  inconnue.  Sillonné  en  tous  sens  par  des 
voyageurs  de  tout  fige,  de  toute 'nationalité,  de  tout  caractère, 
.  touristes  ou  philosophes,  les  impressions  de  leurs  voyages 
ont  été  publiées.  Quel  monument  a  échappé  à  l'œil  scruta- 
teur db  l'archéologue  t  Quelle  merveille  artistique  n'a  pas 
été  visitée  par  l'homme  de  l'artt  Ouest  la  nation  de  l'Eu- 
rope, fut-elle  la  plus  insignifiante,  qui  n'a  pas  été  peinte, 
étudiée,  et  démonb^  dans  une  foule  d'ouvrages  sur  les 
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mceoTB,  les  institutions,  le  climat,  etc;  le  public  depuis  long- 
temps a  profité  de  ces  travaux. 

Maia  l'Orient  avec  la  splendeur  de  son  passé,  la  stérilité  de 
Bou  présent  et  les  conjectures  qu'elle  fait  entrevoir  pour 
l'avenir,  l'Orient  avec  la  poésie  de  l'antiquité  et  le  souvenir 
classique  que  réveille  son  nom  et  ses  monuments,  l'Orient 
n'est  pas  encore  connu  suffisamment  but  cette  terre  d'Amé- 
rique. L'Orient  seul  a  donc  occupé  la  pensée  de  l'auteur 
dans  ses  voyages.  C'est  pourquoi  il  prend  ses  habits  de  se- 
maine, ses  bottes  à  l'éouyère  et,  les  manches  de  son  habit 
retroussées  jusqu'au  coude,  il  déterre,  dans  la  poussière  des 
Biècles,  les&ita  héroïques,  les  exploits  glorieux,1es  institutioua' 
anti-homériques;  on  le  voit  dans  sa  course  s'arrètant  à  chaque 
pas,  parceqne  chaque  pouce  de  ferre  cache  nn  héros  :  Sta 
}fiator,  heroem  calcat.  Il  appelle'  à  son  aide  les  armes  du 
Bevoir  humain  que  les  travailleuie  de  la  pensée  ont  déjà  d^ 
posés  dans  le  grand  arsenal  de  la  science,  L'histoire,  la  géo- 
graphie, la  biographie,  la  statistique  arrivent  à  la  rescousse 
du  pauvre  voyageur  souventégarédans  le  sablonneux  désert 
oriental. 

L'abbé  Gingraa  n'a  certainement  pas  voulu  écrire  un  oo- 
Trage  de  science.  Il  ne  s'annonce  pas  comme  orientaliste 
profond.  Je  ne  sacbe  pas  non  plus  qu'il  ait  eu  la  prétention 
de  placer  son  nom  à  côté  de  celui  des  Jones,  des  Duperron 
et  des  Boumonf.  Il  ne  s'aventure  pas  dans  les  obscures 
régions  de  la  littérature  sanscrite,  et  il  ne  met  point  son 
esprit  K  la  torture  pour  assoir  des  théorèmes  sur  les  mines 
de  l'orient  II  n'a  jamais  songé  h  marcher  derrière  Tolney 
on  même  à  le  réfuter.  Bon  livre  est  avant  tout  anecdo 
tique.  Il  ne  néglige  pas  la  peinture  de  mœurs.  J'aimerais 
que  ses  tableaux  fussent  pins  piquants,  les  détails  caracté- 
ristiques en  plus  grand  nombre,  l'étude  des  institutions  plus 
saillante,  plus  prolbnde  ;  que  la  question  d'orient  surtout  fht 
approfondie  et  que  l'enseignement  qui  sort  de  tout  cela  f\i( 
marquant,  décisif,  manifeste.  Le  grand  intérêt  que  le 
monde  civilisé  prend  aujourd'hui  à  l'Orient  provient  des  con- 
jectures que  font  les  penseurs  sur  la  solution  de  cette  grand* 
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et  insondable  question  de  l'aveDÏr  dn  monde  orientid  et  de 
l'influence  de  la  cÎTilisation  européenne  enr  lui.  Tout  de 
même,  J'admettrai  que  certains  caractères  m'ont  paru  digne* 
ment  tracés  :  je  reconnais  là  le  bédouin  tel  que  la  nature  l'a 
lait,  avec  ses  passions,  ses  sentiments,  son  genre  de  vie  ;  je 
reconnais  aussi  le  cauteleux  Mehemet  Ali  que  l'Eorope  a 
longtemps  représenté  comme  le  créateur  de  la  civilisation  en 
Orient. 

Jj'auteur  n'a  pas  toujours  sa  éviter  le  défaut  commun  à  la 
plupart  de  ceux  q^ui  écrivent  des  aventures  de  voyages:  la 
minutie  et  l'ennui  des  détails.  Cependant  c'est  un  défaut  que 
le  lecteur  agrée  asses  bien.  En  lisant  un  journal  de  voyage 
on  veut  tout  savoir  et  pour  peu  que  le  charme  du  style  voua 
entraine,  vous  vous  disputerez  plutôt  que  celer  le  pas  aa 
bon  gobt  littéraire,  souvent  sévère  et  pas  du  tout  capricieux. 
Je  dois  ajouter  que  la  variété  des  détails,  la  multiplicité  dis 
Ëùte  historiques  que  l'auteur  énonce,  les  souvenirs  anciens  et 
toujours  nouveaux  qu''il  évoque  font  excuser  les  défauts  de 
style  et  le  laisser  à  désirer  de  la  forme. 

Maxikilien  BiBAin>  occupe  un  large  espace  dans  la  litté- 
rature du  Canada.  Il  a  perpétué  le  souvenir  littéraire  de 
son  illusb^  père,  If  icfael  Bibaud.  Il  contribua  à  la  rédaction 
des  Méianges  Religieiix  et  fonda  l'école  de  droit  du  collège 
Ste  Marie. 

*M.  Bibaud  a  laissé  un  ouvrage  remarquable  par  l'érudition 
et  l'originalité,  je  veux  parler  de  la  Siograghie  des  S'gamoa 
■  illustres  de  l'Amérique  Septmirionaîe.  Cette  biographie  est 
précédée  d'un  index  de  l'histoire  fabuleuse  et  mytologîqne 
de  l'Amérique.  L'auteur  A  dû  feuilleter  bien  des  ouvrages 
et  des  manuscrits  pour  compiler  ces  notes  d'un  caractère 
tout  particulier  et  sur  un  sujet  qui  n'avait  pas  encore  été 
traité  ex  professa. 

Il  nefout  pas  douterqne  les  peuples  sauvagesde  l'Amérique, 
peuples  qui  avaient  atteint  un  certain  vernis  de  civilisation, 
de  grandeur  et  de  célébrité,  aient  Joué,  la  plupart  d'entre  eux, 
nn  rôle  important  dans  le  grand  drame  de  la  vie  sociale  sur 
ce  continent,    U  ne  faat  pas  douter  non  plus  que  chacune 
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de  ces  nstioiiB  nomadee,  vivant  ait  grand  air,  joniesaot 
d'une  liberté  et  d'une  indépendance  abndnes  dans  les  torbta 
grandioMede  rAmériqne,aTn  Btniir  dewDMindeshomtnw 
éminemment  dooée  par  la  nature.  On  rencontre  ubes  eu 
hommes  dépsnmiB  de  l'art,  toiit«e  les  passions  boonee  on 
xoaavaùee  qne  la  cr^atore  humaine  apporte  en  naissant.  Les 
uns  comme  Eondiaronk  oa  le  Bat,  Garrangiilé,  l'Uljeee  de 
l'AmériqaednN'ord,  Téganissoré,  Caonehoot,  SedeKamatie, 
Adharatah,  SagaoTS,  se  sont  illnstrés  dans  l'éloquence  et  la 
diplomatie:  la  rusa,  c'est  la  diplomatie  de  l'homme 
des  bois;  d'antres,  comme  Tecumseth,  chef  des  Sha- 
onamis,  le  Bonaparte  de  l'oneet,  Ponthiac,  le  diotateor 
des  Outaois,  Hétanco,  surnommé  le  roi  Philippe,  le 
Uithridate  fongeoz  de  l'Amérique,  Unoas,  illustré  par  le 
beau  roman  de  Cooper  :  Le  éernier  des  MoMcam,  qui  conquit 
tootee  les  fordts  du  Connectiout,  La  Chaudière-Noire  cet 
iroquois  hardi  qui,  en  bloquant  Miohiliuakinac,  tient  tout  le 
Canada  en  échec,  ces  guerriers  indiens  nnissaient  à  la  har- 
diesse, A  la  bravoure,  à  l'indomptable  fougue,  les  talents  du 
tacticien  et  du  stratégiste. 

M.  Bibaud  a  donc  écrit  un  livre  fort  orig:!nal  et  très  ins- 
tmctif.  L'histoire  particulière  de  ces  saohemB  iliustres 
fclairoit  certùns  détails  de  l'histoire  de  l'Amérique.  Elle 
raconte  les  luttes  gigantesques  de  l'homme  civilisé  contre 
l'hommede  la  nature  i  elle  &it  réfléchir  le  philosophe  qui, 
du  fond  de  son  cabinet,  examine  de  noe  joore  ces  reetea  de 
tribos  autrefois  de  grands  peuplée.  C'est  ainsi  que  les  na> 
lions  barbares  disparaissent  de  la  scène  dn  monde  comme 
autrefois  les  nations  civilisées  au  débordement  social  de 
l'Europe  du  nord  sur  l'Europe  du  midi.  Et  cetledestruotion 
des  indiens  se  oontinue  de  nos  jours  pour  satis&ire&l'ambition 
des  gonvemements.  On  dispute  an  sauvage  jusqu'au  dernier 
eoin  de  terre  où  il  vit,  on  pénètre  dans  la  solitude  des  bois 
et  chaque  jour  on  recule,  au  nom  de  la  colonisation,  les 
limites  du  domaine  indien.  Sans  doute  que  les  exigences  de 
la  colonisation  et  l'essor  du  progrès  des  nations  civilisées 
ftint  oublier  ces  calamités.    Au  pcùnt  de  vue  Bootal  et  hooM- 
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nitaire  on  dit:  la  destmction  des  races  indiennes  sar  cette 
terre  d'Amérique  était  un  âùt  inévitable,  nn  mal  nécesafUre 
pnisqne,  entières  dans  leurs  mœois,  leurs  oontomes  et  leur 
esprit,  elles  n'ont  pas  voolu  accepter  le  joug  européen  qui 
n'était  pourtant  qu'une  transformation  de  laliberté  dont  elles 
joaiSBaient;  mais  au  point  de  vue  individuel,  le  drame  de  la 
colonisation  américaine  o&e  des  scànea  sanglantes  et 
indignes  des  sociétés  modernes.  Encore  anjourd'hui  les  gon- 
vernements  oublient  trop  souvetit  les  égards  qu'ils  doivent  k 
l'humanité.  Laissons  ces  races  s'éteindre  d'elleemèmea  avec 
le  temps,  évitons  tonte  agression,  ibarnissons  leur  nn  pen 
d'espace  à  côté  de  nous,  nn  coin  de  bois  et  on  peu  d'eau  pour 
la  chasse  et  la  pèche.  Ayons  pour  une  race  antique  qui  va 
s'éteindre  le  respect  qu'on  donne  aux  morts,  et  l'indulgence 
que  les  races  modernes  réclameront  lorsque  leur  dernière 
heure  aura  sonné  à  l'horloge  da  t^mps.  Il  en  est  tempe 
encore:  peuples  instruisez  vous! 

M.  Bibaiid  a  voulu  foire  revivre  plusieurs  noms,  déjà 
illuBtrea  parmi  nous,  en  les  consignant  dans  son  Dictionnaire 
Jiiatmçue  des  hotianea  ilhatres  du  Canada  et  de  ^Amérique.  Ce 
livre,  véritable  panthéon  canadien,  a  beaucoup  de  mérito. 
D'abord  c'est  un  hommage  rendu  à  nos  illustrations  dans  la  lit- 
térature, l'éloquence,  la  philosophie,  l'enseignement,  lapoliti* 
que,  la  guerro,etc.  Ensui  te,c 'est  nn  travail  précîeoz  sous  le  rap- 
port faixtorique.  L'histoiresereU^nve partout.  Souventun pe- 
tit détail,  un  fuit  de  peu  d'importance  en  apparence,  jett«  une 
grande  lumière  sur  un  événement  et  même  sur  nne  époque. 
Il  7  a  pen  de  colonies  oà  il  a  été  écrit  autant  que  sur  le  Ca- 
nada: c'est  la  preuve  que  les  événements  ont  été  féconds, 
variés  et  grands.  Aussi,  doit  on  encourager  de  tontes  noe 
forces  cette  étnde,  doit  on  diriger  les  tendances  de  la  jeunesse 
vers  le  cètÂ  si  vaste  de  notre  champ  littérure.  L'archéo- 
logie canadienne  n'est  encore  qn'à  son  début  II  fout  de  toute 
nécessité  arracher  an  passé  qui  s'enthit  tout  ce  qui  se  rat- 
tache à  nous.  Nous  ne  pouvons  que  gagner  à  cette  étude,  car 
«n  apprenant  à  nous  mhux  connaître,  à  apprécier  plus  jnB- 
temeut  notre  passé  religieux,  militidre  et  Uttà«ire,  noaa 
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uriTOoa  derant  le  présent,  et  en  ftwe  des  antres  Dations  civi< 
limées,  avec  la  satisfaction  d'avoir  joné  un  rôle  dans  l'histoire 
de  l'humanité.  Enfin,  nous  apprenons  aux  peuples  et  anx 
individna  à  nons  respecter  parceqne  nous  sommea  déjà 
vieux  I 

M.  Biband  a  apporté  son  contingenidanscette noble  t&che. 
K  les  dicticmnaires,  les,  encyclopédies  d'Europe  n'enre- 
gistrent pas  nos  célébrités,  commençons  par  leur  en  donner 
l'exemple.  Je  loue  donc  l'esprit  d'initiative  de  M.  Biband, 
mais  je  blfime  l'ordre  et  le  pian  de  son  livre.  Généralement 
il  y  a  beaucoup  à  recueillir  dans  les  ouvrageede  cet  écrivain, 
mais  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  au  premier  abord 
de  ce  qui  nom  en  éloigne,  puis  vous  vons  apercevez  qu'ils 
manquent  d'unité  et  d'uniformité  dans  le  plan.  I^e  tout  est 
jeté  pêle-mêle,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  débroailler  ce 
cahos  od  tant  de  bonnes  choses  sont  renfermées.  J'aorais 
voulu  que  le  dictionnaire  fut  &it  comme  les  autres  diction- 
naires, avec  indication  alphabétique  et  synthétique.  Mais 
rien  de  toat  celai  ça  n'a  pas  plus  l'air  d'un  dictionnaire  que 
le  premier  livre  venu, 

Passons  aux  Institittitms  de  tHistmre  dm  Canada,  ou  satre- 
nent,  'Suppriment  aux  travaux  sw  VSiitoire  du  Canada,  livre 
remplit,  parait-il,  de  documents  inédits.  Ici  encore,  désordre 
et  conAision  dans  le  plan,  mais  abondance  et  richesse  de  ' 
matières.  Yoici  ce  que  en  disait  M.  E.  Chevalier  dans  I/a 
Patner  "Le  nom  de  M.  Biband  rappelle  pluBienre  traités 
historiques,  dont  quelques  uns,  entre  autres  les  S^amos 
Illustres  ne  manquent  pas  d'importance.  U.  Biband  jenne 
appartient  i  l'école  des  historiographes  qui  préfèrent  le 
genre  ancien  an  genre  moderne.  "  L'histoire,  dit-il,  au  début 
de  son  livre,  est  le  téeit  dee  événements  dignes  de  mémoire. 
Elle  est  racontante  et  non  discutante."  Après  ce  préam- 
bole,  on  s'attend  naturellement  à  voir  M.  Biband  raconter 
une  série  quelconque  d'événements  dignes  de  mémoire* 
Point,  L'auteur,  tout  en  déclarant  la  guerre  aux  historiens 
philoeo|dies  tombe  lui  même  en  pdche  de  discus^o^'  Bien 
lui  en  prend  toat«f<Hs;  il  remet  au  jour  nne  ibule  de  doco- 
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BADta  qui  ^tablisarait  qa«  l'AmériqnA  était  oonna  Bvmnt 
la  décODverto  de  Colomb  ;  paîa,  il  8«  livre  à  une  diBCossion 
SOT  les  Bborigàoee  du  continent.  Un  antre  déftnt  dont  M. 
Bibaud  «et  contutnier,  c'est  de  &rcir  ses  œuvres  de  citsti<«u. 
Les  citations  trop  fréquentes  efl^-ayent  le  lecteur  et  em- 
pêchent de  voir  le  travail  de  l'autear.  £n  général  IL  Biband 
ne  sait  pas  disposer  ses  matériaux  ;  avec  une  instroctloB 
immense,  <^  études  sérieuses,  il  arrive  difficilement  a  cont 
poser  un  bon  livre.  Le  talent  de  la  cloasification  lui  a  fait 
défauts  En  lisant  ses  œuvres  on  dirait  d'une  bibliothèque 
mise  sans  dessus  dessous  par  un  écolier.  Qu'il  adopte  une 
méthode,  qu'il  songe  longuement  à  son  idfe,  qu'il  e^  trace  le 
canevas  avant  de  se  décider  à  écrire  pour  l'impression,  et 
nous  sommes  assurés  qu'il  rendra  des  services  émiuens  Â  la 
lépabliqne  des  lettres  franco-canadiennes." 

Ajoutons  à  tous  ces  ouvrages  historiques  des  travaux 
moins  importante,  également  dus  à  la  plume  féconde  de  M. 
Bibaud,  jeune.  Le  ckarlataniame  dans  l'hUtoire  ou  reovê 
critique  de  rhiatoire  du  Canada  par  F.  X.  Gamea» 
(1855),  critique  outrée  oùl'autearse  montre  grand  ^plucheor 
de  mots  ;  Tablenu  hiatoriçue  des  progrèi  matériel*  et  inteUee- 
tu^  du  Oanada,  (1858)  pp.  60  ;  Tahlettet  historiques  cana- 
dienne»,  (1859)  pp.  39;  Les  Machabies  aauidiena,  (1859) 
pp.  22  ;  La  cmfédiration  du  sud,  (1869)  pp.  119.  Nt^Um  I 
et  Napoléon  III,  paraUéle  ktstorique,  (1860)  pp.  22  ;  Oputcuify 
(1867)  pp.  70;  Catictiiame  de  l'Histoire  du  Camdn,  (1853). 
Jf«n«^  et  déevnmU  inédits  (1872.) 

La  plupart  de  ces  iH-ochures  ne  sont  plus  lues.  Ellea  n'mt 
ùàt  que  naître  ponr  dépérir  misérablement.  K.  Bibaod 
^che  une  prétention  qui  coudoie  le  ridicule;  dans  ses 
derniers  écrits  il  &it  la  cour  an  pédanteeqne  et  aux  théories 
paradoxales  «t  tout  œla,  je  crois,  duu  le  bat  de  par^tre  ori- 
ginal. Son  meilleur  écrit  sera  toujours  le  jH«mîer  qni  est 
sorti  de  sa  plume  :  Les  Sagamoa  iUuUre*.  Je  parlerai  pins 
Isin  de  ses  CvmmtaUaire»  qui  laissent  voir  les  siAmSB  gnsliUi 
■k  odté  dee  m&mes  dé&ots. 

Jxi>  Chaklu  TacBS  Baqnit  i  SjunotirsAa.en  1821.   Pit 
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eea  étndee  aa .  Séminaire  de  Québec,  étadia  1k  médecine,  Ait 
pendant  quelque  temps  attaché  à  l'hopîtaî  de  Kartne,  siège» 
dans  l'aaaemblée  législative  de  1847  à  1867  ;  représenta  le  Ca- 
nada à  l'exposition  anivereelle  de  Paris  en  1865,  et  à  celle  de 
Iiondres  eu  1867,  Ait  membre  du  comité  des  inspectenrB  de 
la  prison,  et  domenre  présentement  député  ministre  d'agri- 
culture et  des  etatistiqnes.  A  beaucoup  contribué  à  la  presse 
canadienne  par  plusieurs  essais.  Rédigea  le  Courrier  dtt 
Canada  de  1857  à  185d.  Sst  un  de  nos  aieilleurs  pnblicistes. 

M.  Taché  a  considéré  le  Canada  sons  le  point  de  vne  éco- 
nomique dans  son  Esquisse  sur  le  Canada.  Son  but  était  de 
réunir,  dans  un  court  espace,  les  renseignements  les  plue 
ntjlee  sur  la  condition  passée  et  l'état  actuel  ne  notre  pays. 
ITomméCommiasaireduCanadaàla  grande  Exposition  XTnî- 
verselle  tenue  à  Paris  en  1856,  M.  Taché  avait  pour  mission 
de  faire  connaître  notre  patrie  à  l'étranger  en  distribuant 
gratuitement  son  livre  publié  aux  frais  de  la  province. 

'L'Esquisse  surle  Canada  est  un  livre  encore  plein  d'actua- 
lité, les  statistiques,  les  tableaux,  les  parallelles  yfigurenten 
grand  nombre.  Après  avoir  donné  les  renseignements  géo- 
graphiques et  jet^  un  coup  d'œil  sur  les  principales  époques 
de  l'histoire  du  Canada,  l'auteur  passe  aux  renseignements 
géologiques  et  météorologiques,  aux  productions  nacurelles 
et  manufacturières,  aux  voies  de  communication,  aux  insti- 
tutions politiques  et  civiles,  à  l'éducation,  au  culte,  aux 
finances,  aux  canaux  publics,  anx  arts  et  à  la  littérature. 
Comme  on  le  voit,  ta  matière  est  abondante  et  l'auteur  dans 
quelques  centaines  de  pages  a  dfi  condenser  tous  ces  sujets. 
Tjd  style  est  clerc,  serré,  historique  en  un  mot.  li'ensemble 
de  l'ouvrage  fhit  ressortir  une  grande  variété  de  détails  et  de 
fiiite  capables  de  donner  une  haute  opinion  de  notre  province 
à  l'étranger.  M.  Chs.  Sobin  dans  son  histoire  de  l'exposition 
universelle  parle  wnsi  de  K.  Taché  et  de  son  livre  :  "  Jff.  J.  0. 
Taché  a  déployé  dans  l'accomplissement  de  son  mandat  un 
zèle  et  une  activité  vraiment  méritoires;  on  petit  dir^  qu'il 
s  popularisé  le  Canada  en  France,  qn'il  l'a  ftit  aimer  en  le 
fiùsant  connaitre  par  les  pnhlicationa  pleines  d'aptoptie,  qui 
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ODt  été  répondus  par  Bea  soine.  Son  Esquiste  sur  le  Canada 
est  ane  de  ces  œuvres  qui,  dans  un  pays  comme  le  nôtre, 
atteignent  leur  but.  C'est  ua  ouvrage  concis,  nourri  de  fiùta 
HubstentieU,  an  tableau  animé  de  ces  contrées  fertiles,  pitto- 
resques, où  battent  bien  dea  cœurs  français." 

Toici  de  qu'en  disait  un  autre  écrivùn  IVauçaîs.  (I)  "  Ce 
livre  de  M.  Taché  contient  une  foule  de  renseignements  aussi 
utiles  que  curieux,  surtout  ce  qui  touche  à  la  géographie  et 
à  la, configuration  physique  du  Canada,  à  sa  constitution  géo 
logique  etc.. ..ce  livredont  le  but  est  d'appeler  l'immigration 
vers  le  Canada,  où  les  bras  manquent  au  ts-arail,  sera  con- 
sulté avec  fruit  par  tous  ceux  qui  suraient  le  désir  de  quitter 
l'Europe  et  d'aller  s'établir  sur  les  rives  du  fleuve  8t. 
Laurent,  dans  co  pays  hospitalier  qui  ressemble  à  la  Ifop- 
mandie  et  qui  s'appela  longtemps  la  Nouvelle-France." 

Au  reste  M.  J.  C,  Taché  est  un  de  nos  meilleurs  littérateurs. 
On  a  encore  de  lui  :  Notice  Mstoriographique  sur  la  fête  ciUbrte  à 
(Québec  le  16  Juin,  1859,jour  </M200?ne  anniversaire  de  Tarrivée 
•  de  Mgr.  de  Laval  en  Canada  (1859)  pp.  72,  Le  Canada  et 
VExposition  Universelle  (1856)^  une  bonne  satire  politique, 
La  Pléiade  Bouge,  (1854)  pp.  24;  nne  tragédie  bouffe  en 
vers.  Le  Défricheur  de  langue;  de  la  Tenure  Seigneuriale  en 
Canada,  et  projet  de  commutation,  suivi  de  tableaux  relatif» 
aux  fief»  etSeigneuries  du  Bat-Canada,  (1854)  pp.  62;  Des 
Provinces  de  F  Amérique  du  Nord  et  d'tme  union  fédérale,  (1858) 
pp.  252  ;  et  d'autres  travaux  littéraires  contenus  dans  lea 
Soirées  Canadiennet,  que  j'aurai  occasion  d'apprécier  dans  le 
chapitre  suivant. 

Joseph  GuiLiAum  Babthe  naquit  sur  mer,  à  bord  d'an 
navire  commandé  par  son  père,  en  1818.  Après  avoir  fidt 
ses  études  au  collège  de  Kicolet,  il  étudia  la  médecine,  puis 
le  droit.  Dans  sa  jeunesse  il  se  livra  à  la  poésie.  Bédiges 
L'Aurore  des  Canadas,  de  1839  à  1846.  Fut  membre  de  l'as- 
semblée législative  pour  le  Comté  d,'YamaEka,  de  1841  à  1845. 
Fut  ensuite  nommé  Greffier  do  la  oonr  dea  app  le,  poste 

(l)B.a*lliu, 
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qu'il  conuerra  pendant  quatre  ana.    I>nruit  un  séjour  de  3 
«nnéos  à  Paris,  il  contribaa  à  la  rédaction  da  la  Gazette  de  ■ 
t)rance. 

En  1855,  deux  hommea  de  mérite,  donéa  de  bons  talents 
littérairee,  ee  rendaient  à  Paris  et  là  j  publiaient  ohacnn  on 
ouvrage  remarquable,  très  lus  à  cette  époque,  et  qa'on  ne 
rejette  pas  tout  à  fait  de  noe  jours.  lia  poursuivaient  la 
même  tficbe  pour  arriver  au  même  but  :  renouer  le  Canada 
à  la  France  par  des  liens  d'intérêts  communB,  rappeler  & 
l'ancienne  mère  patrie  que  ces  quelques  arpents  de  neige, 
dont  parlait  Louis  XY,  étaient  devenus  une  puissante  colonie, 
engager  l'Europe  émigrante  à  se  diriger  sur  ces  plages  hos- 
pitalières. Ces  deux  écrivains  étaient  MU.  Barthe  et  Taché, 
et  ces  deux  livres  :  Xe  Canada  recnnquis  par  ta  France  et 
VEsqydise  svr  le  Canada. 

H.  Barthe  a  du  talent,  c'est  iuconteatable,  son  livre 
enseigne  et  rappelle  une  foule  de  choses:  il  fait  l'apo- 
théose du  canadien  et  du  ihinçais.  Suivant  lui  ces  deux 
êtres,  ces  deux  hommes,  ce  descendant  et  ce  père,  doivent 
s'unir  par  les  liens  utiles  du  commerce,  de  l'industrio  et  de 
la  politique,  surtout  de  la  littérature  et  des  beaux-arte,  parce- 
qu'ils  sont  déjà  unis  de  cœur  et  de  Bentimentt>. 

Le  litre  que  M.  Barthe  a  donné  à  son  ouvrage  serait  peut- 
être  de  nature  à  créer  iiuelque  mépriwe  sur  son  carac- 
tère ; — mépriHe  dans  laquelle  parait  être  toml/é  M.  SeCa- 
rondel  qui  en  a  écrit  la  préface  ;  mais  quand  on  l'a  parcouru 
on  comprend  que  la  conquête  que  la  France  pourrait  faire  du 
Canada,  dans  l'esprit  de  l'auteur,  u'e^t  autre  que  celle  de 
nous  rallier  an  progrés  moral  et  littéraire  qui  rayonne  de  ce 
centre  de  civiliMition. 

Une  partie  considérable  du  livre  l'évéle  le  motif  qui  l'a 
principalement  inspiré.  Dans  le  cours  de»  négociations 
quil  avait  entamées,  pour  établir  quelque-  rapports  antre 
riustitut  de  France  et  noa  socié  es  lit(éniii-ei-,  qu'il  désirait 
placer  sous  la  protection  et  la  tutelle  do  ce  corps  savant, 
U.  Barthe  avait  eu  à  lutter  contre  l'oubli  presque  total  dans 
lequel  était  tombée  cette  ancienne  colonie  Irançsise,  et  toute 
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la  portée  de  son  ouvrage  teod  à  remémorer  tes  faits  histO' 
riques  qui  nous  concernent,  à  décrire  lea  principaux  traits  do 
notre  existence,  depuis  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre, 
et  à  faire  connaître  la  conditiou  actuelle  du  pays,  au  point 
de  vue  géographique,  topogrsphique,  politique,  manufactu- 
rier, agricol,  commercial,  industrie!  et  litiéraire. 

Cet  ouvrage  est  partagé  en  trois  parties  ;  dana  la  premi- 
ère, l'auteur  passe  en  revue  lea  principaux  incidents  de 
notre  vie  coloniale,  depuis  1»  conquête  jusqu'à  cnjour;  la 
BOconde  donne,  dans  un  coup  d'œil,  la  description  topogra- 
phique,  industrielle,  littéraire,  géologique,  etc,  du  paya  :  et 
la  troisième  contient  les  documents  et  lettres  échangés  entre 
l'auteur,  les  membres  et  officiers  de  l'Institut  de  France  et 
l'Institut  Canadien. 

On  comprend  que  la  première  partie  est  exclusivement 
politique.  Elle  passe  succinctement  en  revue  l'administration 
des  différents  gouverneurs  qui  nous  ont  été  imposés  par 
l'Angleterre  depuis  la  cession,  en  faisant  saillir  les  évènemenfa 
dignes  de  remarque.  L'auteur  a  su  rendre  justice  à  ceux 
d'entre  nos  gouverneurs  dont  l'humanité  a  donné  quelque 
relSche  aux  persécutions  dont  nos  compatriotes  ont  si 
longtemps  été  les  victimes  ;  et  il  a  flétri  avec  non  moins  de 
justice  ceux  qui  se  sont  fait  une  mission  de  vengeance  et  de 
cruauté,  dans  l'accomplissement  des  instructions  du  bureau 
colonial. 

Tout  en  faisant  le  compte  des  vacillations  et  des  fautes 
aussi  bien  que  celui  du  mérite  et  des  bonnes  œuvres  des 
hommes  qui  ont  participé  activement  au  maniement  do  la 
obose  publique  depuis  l'Union,  M.  Barthe  fait  toucher  du 
doigt  la  réalisation  des  prédictions  contenues  dans  le  rapport 
de  Lord  Durham, — prédictions  qui  disaient  anticiper  les  tr»- 
bisons  dans  lesquelles  tomberaient  nos  hommes  politiques, 
en  essayantde  faire  fonctionner  legonvemementrespon^ble. 

La  partie  politique  de  ce  livre  emprunte  une  importance 
flt  un  intérêt  qui  auront  toujours  leur  actualité,  du  fidèle 
tableau  qu'il  retrace  de  notre  vie  politique  pendant  quinse 
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J'ai  lu  altentivement  le  CcModa  Seconquis.  D  7  a  de» 
pages  que  j'ai  aimées  ;  d'autroa  qui  m'ont  paru  plus  pâles. 
J'ai  crû  rencontrer  aussi  dea  opinions  outrées.  Le  souvenir  do 
1837-38  rendait  l'auteur  injuste,  on  certain  endroits.  On  voit 
que  l'écrivain  mêlait  sa  cause  à  celte  du  paya.  Ce  qni  n'em- 
pèche  pas  le  livre  d'être  remarquable  dans  son  ensemble.  Je 
pourrais  bien  faire  avec  droit  un  autre  reproche  ;  l'écrivain 
se  complait  trop  dans  la  phrase.  Il  craint  les  anglicismes  et 
les  barbarismes,  il  s'en  excuse  à  bon  droit.  Mais  il  y  a  plus;  ily 
a  chez,luL  comme  une  passion  qui  le  porte  à  phraser  et  à  poser, 
ilyada  redondant  etdu  boursouflé.  C'est  ainsi  qu'il  noua 
dira  avec  un  grand  sérieux  mélancolique  :  "  que  sa  pensée 
méditative  l'isolait  avec  ses  deux  enfenta  qui  jouaient  à 
pigeon-Tole,  sous  le  regard  paternel,  près  de  la  tour  du 
domaine  et  du  bosquet  qui  l'ombrage."  Et  il  y  en  a  de  pires. 
L'oreille  est  flatléo  par  les  sons,  mais  l'espi-it  cherche  le  sens 
avant  de  le  découvrir. 

Je  sais  que  l'ouvrage  il  été  critiqné,  calomnié  même;  mais 
d'nn  autre  côté  il  a  été  loué.  Yoici  ce  qu'en  dit  M.  K.  Fubre  : 
"  Un  livre  travesti  et  calomnié  par  un  homme  d'esprit  qui 
n'avait  que  de  l'esprit,  qu'il  faudrait  mettre  à  sa  place,  c'est 
le  Canada  reccmquis  par  la  France  de  M.  Barthe.  Cette 
œuvre  éloquente  a  coûté  à  son  auteur  une  grande  dépense 
de  talent.  Un  goût  sévère  aurait  dû  sans  doute  restreindre, 
dans  une  certaine  mesure,  les  prodigalités  d'imagination, 
mais  il  fallait  un  talent  abondant  pour  répandre  ainsi  tant  de 
richesse  sans  les  compter.  Un  écrivain  économe  de  ses 
idées,  bien  rangé  dans  ses  phrases,  aurait  tiré  plusieurs 
livres  de  ce  seul  ouvrage.  Il  y  a  dans  ie  Catutda  reconquis, 
de  belles  et  amples  idées,  une  verve,  une  imagination  exa- 
bérante,  des  paysages  éloquents.  ïïais  les  côtés  excessifs 
ont  effacé  les  bons  cotés  et  mis  l'ouvrage  à  la  merci  d'un 
railleur." 

L'HoNORABLS  Hkctob  Lanoevin  est  né  à  Québec  en 
1826.  Fut  admis  au  Barreau  en  1850,  et  i\it  maire  de 
Québec  de  18S8  à  1860.  Siégea  dans  l'assemblée  législative 
du  Canada  de  18&T  i  1867.    Fut  sollicitent  général  du  B.  Ç. 
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de  1864  à  1866,  époque  où  il  tat  nommé  maître  général  des 
poetoa.  Est  maintenant  ministre  des  travanz  pnblica  ponr  la 
Puissance  du  Canada.  A  rédigé  les  Mélanges  Beligiatx  de 
1847  à  184a,  et  aussi  le  journal  d'agriculture  pendant  une 
courte  période. 

Un  autre  ouvrage  se  place  à  côté  de  VEsquiite  sur  le  Ca- 
nada de  U.  Taché,  c'est  Le  Canada,  ses  institutiont,  resêottrces, 
produits,  manufactures  etc.  par  M.  ÏÏ.  L.  Langevin.  Cet  ou- 
vrage parût  à  la  même  époque  que  ceux  de  MM,  Taché  et 
Barthe,  en  1855.  Comme  eux,  il  a  essayé  de  fkire  connaître 
d'une  manière  pratique,  avec  clarté  et  précision,  le  Canada  et 
ses  rosBOurc&B,  sa  formation  géologique,  sa  configuration 
géographique,  ses  produits  naturels,  ses  manufactures,  son 
commerce  et  ses  institutions  HOt^iales,  scolaires  et  politiques. 
Le  livre  de  M,  Langeviu  est  avant  tout  un  ouvrage  officiel, 
BÎ  je  puis  m'exprimer  ainsi.  C'est  le  meilleur  bulletin  du 
gouvernement  à  cette  époque.  II  a  puisé  ses  renseignements 
dans  iea  départements  publics  et  il  nous  donne  une  compila* 
tion  toute  faite  des  recettes  et  dépenses,  du  sjetème  postal, 
des  productions  minérales,  végétales  et  animales,  de  la  tenure 
des  terres,  de  la  population,  des  pouvoirs  judiciaires  et  exé- 
cutifs, de  l'émigration,  de  l'exportation  et  de  l'importation, 
des  chemins  de  fer,  des  canaux,  de  l'éducation,  des  cultes  etc. 
Ce  sont  des  renBeignements  abondants,  très  exacts  et  fort 
bien  compilés.  Mais  aussi  le  livre  n'of^  pas  l'attrait  de 
l'esquisse  de  M.  Taché.  C'est,  à  la  vérité,  un  mémoire  excellent 
du  Canada  à  cotte  époque,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  a  beaucoup 
contribué  à  nous  faire  connaître  à  l'étranger,  mais  il  n'a  en 
et  n'aura  toujours  qu'une  certaine  classe  de  lecteurs.  Il  a 
perdu  d'ailleurs  de  son  actualité.  M.  Taché,  au  contrure, 
intéresse  tous  les  rangs  de  la  société,  parceque  son  livre  est 
classique  et  qu'il  peut  instruire  non  pas  seulement  les  éco- 
nomistes et  les  amateurs  de  statistiques,  mais  encore  l'homme 
de  lettres,  le  publiciste  et  le  savant.  "L'Essai  a  perdu  de  son 
actualité  avec  les  années,  YEaqvisse,  au  contraire,  ouvrage 
plus  théorique,  vivra  encore  longtemps, 
John  Sheridah  Ho<mn  naqnit  à  Dublin  en  Irlande,  vers 
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1815.  Après  avoir  été  typographe  il  devint  éditeur.  Btndi» 
le  droit  et  fat  admis  an  Barreau  en  1844.  S'occupa  toute  b» 
vie  de  journalisme.  Fut  propriétaire  du  Leader  pendant  , 
quelques  années  et  correspondant  de  plueiears  jonmaax  et 
revues,  entr'aatres:  Slackwoods  Magazine,  T/teneu>  year  ode 
X>aiUf  Colonist.  Fut  élu  membre  en  1867,  comme  réformiste. 
Mourut  assassiné  en  1859. 

U Essai  sur  le  Canada  {Prize  JEssay  m  Canada),  paru  en 
1855.  L'écrivain  a  fait  en  langae  anglaise  ce  que  MM. 
Taché  et  Langevin  ont  fait  en  langue  ft-ançaise.  Ces  écri- 
vains  ont  écrit,  à  la  demande  du  Gouvernement,  afin  do  ré- 
pandre en  Europe  des  notions  plue  exactes  sur  nos  ressources, 
nos  produits,  nos  institutions,  notre  position  géographique 
etc.  -  L'Exposition  Internationale  de  1855  a  beaucoup  favo- 
risé la  diffusion  de  ces  renseignements  dans  les  diverses 
classes  de  la  société  européenne.  Si  ces  livres  n'ont  pas 
réussis  complètement  à  attirer  parmi  nous  le  mouvement  de 
l'immigration,  cola  est  dû  à  des  causes  qu'il  ne  nous  appar- 
tient  pas  d'établir  ici,  mais  qui  sont  inhérentes  à  notre  con- 
dition sociale  et  politique.  On  a  encore  de  M.  Hogan  an 
traité  intitulé:  Eevieio  of  the  proceedings  of  the  refont  con- 
veaiion,  held  in  the  St.  Lawrence  HaU,  Toronto,  9(A  Nov.  1859, 
pp.  15 

Chables  Kooïaa  s'est  occupé  de  journalisme  et  de  tra- 
vaux historiques.  Il  naquit  en  Ecosse  en  1819.  Etudia 
pour  être  ministre  puis  pour  être  rdédecin,  et  définitivement, 
mît  de  côté  ces  deux  situations  pour  prendre  du  service  dans 
l'armée  anglaise.  Il  obtint  sa  décharge  en  1842,  et  s'établit 
i  Québec.  De  1849  â  1863,  il  rédigea  le  Chronicle,  ensuite  il 
entra  à  la  rédaction  de  la  Gazette,  puis  successivement  colla- 
bora à  plusieurs  autres  journaaz  du  Hant-Qanada.  Fut  en 
dernier  lieu  nommé  greffier  du  service  civil  à  Ottawa. 

Bogers  a  entrepris  de  publier  une  histoire  du  Canada  souq 
le  titre  pompeux.  Ute  rise  of  Canada  from.  barbarism  to 
civilisation.  1856  pp.  426  in-8.  C«  volume  prend  l'histoire 
du  pays  à  l'origine  et  s'arrête  à  1824.  L'autour  avait  l'in- 
tention de  poursuivre  sa  tâche,  dans  on  second  volume, 
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jusqu'à  183T.  J'ignore  Ira  raisons  qui  l'ont  empêché  de  conti- 
nuer ce  travail. 

En  entreprenant  cette  histoire,  l'aotenr  commence  par 
nons  avertir  qu'il  se  trouve  parmi  noue  bon  nombre  d'histO' 
riens  de  choix  ;  nous  avons  Gameau,  dit-il,  Charievoix,  La 
Belation  des  Jésuites,  Maury,  Martin,  Smith,  Christie, 
Gourlay,  le  journal  de  Knoz  etc;  mais  il  prétend  pouvoir 
offrir  nne  histoire  À  la  portée  du  grand  nombre,  un  volume 
pins  net  qu'eux  tous,  moins  long,  moins  sui-chargè  de  détails, 
mais  plus  condensé,  et  partant  plus  profitable  au  public  en 
général.  ]1  veut  surtout  suivre  le  movement  social  du  Ca- 
nada sous  ses  différents  aejyecta,  nous  parler  de  progrès  maté- 
riels et  d'avancement  intellectuel,  do  législation,  de  science, 
de  politique  ;  enfin,  tremper  la  plume  de  l'historien  dans 
l'encre  du  moraliste. 

J'admire  un  désir  aussi  louable  et  avec  des  intentions 
aussi  pures  un  écrivain  distingué,  doué  de  tontes  les  qualités 
requises  pour  ces  sortes  de  travaux,  peut  compter  d'avance 
sur  les  faveurs  du  public  et  assurer  à  son  nom  l'immortalité 
d'associer  à  son  œuvre  les  destinées  fVituree  de  la  nation  ponr 
laquelle  elle  est  écrite.  Mais  iîogers  a-t-il  atteint  le  but  qu'il 
s'est  proposé  î  Non,  pas  en  entier  au  moins  ;  c'est  bien,  à  la 
vérité,  un  résumé  avantageux  pour  une  certaine  classe  de 
lecteurs,  résumé  nsecz  clore,  et  assez  bien  coordonné  ;  moia 
j'y  chercherais  en  vain  des  pages  instructives,  capables  de  sa- 
tisfaire ma  soif  de  connaissances  historiques,  dès  le  moment 
que  l'on  me  prèle  les  notions  communes  aux  hommes 
instruits  de  ce  pays  en  matière  d'histoire.  C'est  dire  que 
l'œuvre  de  M,  Hogers  n'offre  rien  d'original,  qui!  a  emprunta 
aux  livres,  et  non  aux  archives  et  aux  manuscrites.  La 
forme  peut-être  sienne,  le  modvs  ditcmdi,  lui  appartenir  de 
plein  droit,  mais  les  faits  il  les  emprunte  et  n'emprunte  que 
ceux  qui  sont  déjà  connus  du  public  ou  eqfouis  dans  quelques 
vieux  bouquins.  Il  n'est  riche  que  de  l'abondance  des  autres. 
Il  n'a  pas  fait  avancer  d'un  pas  la  marche  du  mouvement 
historique,  il  n'a  rien  publié  d'inédit,  il  emprunte  tout  d« 
Bmith,  de  Christie  surtout. 
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Eet^ce  à  dire  que  son  livre  n'a  rendu  aucnn  service,  qtw 
''auteur  n'a  rien  mérité  des  faveurs  publiquas  ?  Non,  assuré- 
mflDt;  ce  résumé  inetruira  nne  certaine  classe.  Mais  il  est 
infiniment  regrettable  que  l'œuvre  se  trouve  arrêtée  à  nne 
date  sans  importance  ;  le  récit  est  brisé  sans  cause  et  l'ouvrage 
ensouâre. 

L'auteur  paese  tràs  brièvement  sur  les  événements  survenue 
tons  la  domination  française;  an  seul  chapitreest  consac;^à 
cette  partie.  Le  second  chapitre  s'arrête  à  l'arrivée  de  M. 
Prévost,  en  1812;  le  troisième  à  l'année  1816;  le  quatrième 
au  départ  de  Lord  Dalhousie  en  1824.  Ainsi,  on  voit  que 
Tinteur  voulait  agrandir  son  cadre  à  mesure  qu'il  avançait  ; 
nul  dont«  que  le  second  volume  aurait  été  infiniment  plus 
intéressant  que  celui-ci.  Le  troisième  chapitre  parait  com- 
prendre la  partie  la  mieux  traitée  du  volume;  c'est  l'histoire 
de  la  guerre  de  1812.  L'auteur  entre  dans  des  développe- 
ments fortétendus  et  très  détaillés. 

La  méthode  est  simple,  le  style  est  fltcile,  coulant,  flezibl^ 
original  même. 

Lenombreet  l'importance  des  travaux  de  l'Abbx  Faillos 
snr  le  Canada,  m'engage  à  le  mettre  au  nombre  des  écrivains 
canadiens.  Membre  de  la  société  de  St  Sulpice,  M.  l'abbé 
Faillon  arriva  en  Canada  en  1854,  et  y  séjourna  pendant 
plnsieurs  années.  Nous  lui  devons  entre  autres  écrits  uno 
SUtoire  de  la  Colonie  Française,  3  vol.  in-4. 

Il  convenait  qu'un  membre  de  la  maison  de  St.  Sulpice, 
qui  a  tant  fait  pour  l'avancement  moral  et  intellectuel  de  la 
colonie,  qui  a  assisté  à  son  établissement  et  qui  l'a  aidée  dans 
ses  développements,  écrivit  un  ouvrage  qui  est  tout  k  la  foia 
la  démonstration  évidente  des  religieux  desseins  des  rois  de 
fiance  en  fondant  une  colonie  dans  le  nouveau  monde,  et 
ahe  manifestation  des  vues  de  la  providence  dans  l'accomplis- 
sement de  ces  projets.  £t  c'est  ce  qui  distingue  surtout 
l'histoire  de  M.  l'abbé  Faillon.  Bemontaut  aux  causes  qui 
ont  présidé  à  toutes  les  entreprises  des  colons,  il  découvre 
partent  un  lien  qui  les  rattache  À  une  idée  religieuse,  à  un 
&it  moral.    Il  suit  de  près  les  progrès  de  la  civilisation  aa 
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milieu  dm  tribus  indimneB  et  montre  lea  bienAtits  du 
Cbristianisnie  but  ces  peaplea  incnltee  et  barbares.  La  cod- 
Tersion  dep  sauvages,  le  zèle  infatigable  des  miaaitHinaires, 
les  grandes  figores  de  Jacques  Cartier  et  de  Ohamplain.  de 
U.  de  Ifaisonneuve,  de  M.  Olier  et  Mademoiselle  Hance,  la 
coupable  iDdifférence  de  la  compagnie  des  cent  aasociés  qui 
néglige  la  ciTilisation  chrétienne  des  indiens  et  la  colonisa- 
tion de  la  Nouvelle-France  au  dépend  d'un  négoce  sordide, 
DOS  grandes  luttes  contre  la  confédération  iroqnoise,  la  ib&- 
âation  de  Ville  Marie  et  le  désintéressement  denses  associés; 
tels  sont  les  traits  dominants  de  l'ouvrage  de  M.  Faillon. 

L'histoire  e'arréte  à  l'année  1682.  Dans  ta  première 
partie  l'auteur  retrace  la  ligne  de  condnite  dm  compagnies 
uarcbandea  qui  obtinrent  le  monopole  du  commerce  je 
la  Kouvelle-France  &  condition  d'établir,  à  leur  fVais,  des 
Colonies  dans  ce  'paye  et  d'y  porter  la  foi  catholique.  Dans 
la  deuxième  partie  l'historien  déploie  tout«  la  vigueur  de  son 
burin  pour  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  les  efforts  et  les 
Buccès  de  la  société  de  Notre-Dame  de  Montréal  qui 
Ëommença  à  réaliser  les  religieux  desseins  des  r<HS  de 
ITrance. 

H.  l'abbé  Faillon  a  bien  mérité  des  canadiens  pour  son 
bistoire;  c'est  un  monument  précieux  pour  l'avenir.  D 
Tappellera  pendant  longtemps  les  sacriâcee  et  les  privations 
de  toutes  sortes  qui  ont  entouré  le  berceau  de  la  colonie. 

Le  style  est  clair,  souple,  sans  recherches  ni  affectation. 
L'écrivain  cause  avec  son  lecteur  ;  c'est  une  narration  sans 
amplification  pompeuse.  On  n'y  voit  guère  ces  grands  mou- 
vements qui  dominent  l'historien  même  le  [dus  grave.  Les 
détails  abondent  et  enjolivent  le  fond  du  tableau.  IEema^ 
gnons  que  l'abbé  Faillon  ne  raconte  pas  à  la  manière  des 
antres  historiens  qui  tmt  écrit  snr  l'histoire  du  Canada,  il  7 
i>  comme  une  teinte,  je  ne  dirai  pas  de  partialité,  car  les  Dûts 
qu'il  raconte  sont  vrais,  mais  il  7  a  comme  une  tendance  à 
montrer  les  bits  que  sur  un  certain  c&té.  II  n'y  a  peat4tie 
t>as,  pour  dire  toute  ma  pensée,  toute  l'intégrité  désirable. 
U.  Faillon  raconte  surtout  et  de  préfêrence  les  événemenla 
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qui  Be  rattachent  à  la  colonisation  de  Ville-Marie.  Evidem- 
ment  il  avait  une  prédilection,  tràs  naturelle  da  reste,  pour 
Kootréal.  Ia  maison  de  St.  Snlpice,  ses  efforts  ponr 
répandre  la  colonisation  et  pour  opérer  la  conversion  des 
■aavagee,  sont  minitieusement  mis  au  jour  aa  détriment 
d'une  foule  d'événemenU  que  l'histoire  politique  d'un  peuple 
doit  enrégifitrer. 

En  outre,  M.  Faillon  eet  plutot  moraliste  que  philosophe  ; 
oe  qni  n'est  pas  toujours  hlâmable.  Aussi,  recherchera-t-il 
jdntôt  les  causes  dans  des  aperçus  surnaturets  ou  tégen- 
dairee,  laissant  de  côté  les  causes  naturelles  ou  physiques. 
Suivant  lui  plusieurs  miracles  ont  présidé  à  l'établissement 
de  TiUe-Harie  :  la  vooadon  de  M.  Olivier,  les  démarches 
de  M.  de  la  Dauversière  et  de  Kademoiaelle  Mance  Ront 
autant  de  desseins  providentiels  et  en  certains  cas  de  déro- 
utions aux  lois  de  la  nature.  Suivant  moi,  M.  Faillon 
■'éloigne  trop  souvent  du  réel  ponr  planer  dans  le  conjectural. 
Aussi,  son  histoire  se  placera- 1- elle  de  préférence  dans  les 
bibliothèques  des  communautés  religieuses  ;  mais  l'homme  du 
monde,  le  citoyen,  le  laiqae,  celui  qui  s'occupe  du  passé  poli- 
tique de  son  pays,  consultera  l'histoire  de  Garneau. 

Doué  d'un  talent  facile,  d'an  amour  inépuisable  pour  le 
bavail,  l'abbé  Taillon  a  encore  laiesé  plusieurs  autres  ouvrages 
remarquables  qni  tout  en  faisant  connidtrc  la  vie  d'unper- 
Bonnage,  d'une  sainte  ou  d'une  femme  pieuse,  aident  encore  & 
4tadier  l'histoire  de  notre  pays  en  illusti'ant  des  fbits  parti- 
indiers  ou  certaines  époques,  souvent  très  fertiles  on 
grands  événements.  Tels  sont  la  Vie  de  Madame  if  Youville, 
fondatrice  des  sœurs  de  la  charité  de  Yille-Marie  dans  l'île 
de  Montréal,  en  Canada  (1852)  pp.  491;  Vie  de  la  scevr 
Bowgeoyi,  fondatrice  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  de 
Tille-Marie,  en  Canada,  (1853);  Vie  de  M.  OUer,  fondateur  du 
Séminaire  de  St  Sulpice  et  de  la  colonie  de  Montréal,  (18Ci3) 
«n  2  volumes  ;  Vie  de  MeUe  Mance  et  Histoire  de  l'Hotel-Dieu 
de  YitU-Marie,  dans  l'Isle  de  Montréal,  en  Canada  (1854),  en 
2  volumes  ;  Jj'hiroine  chrétienne  en  C(inada  ou  vie  de  MeUe 
X/e£er  (1860).  Ces  ouvragée  sont  écrits  avec  cetto  simplicité 
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de  style  qni  distingue  tous  les  écrits  de  I*aiiteur.  Lea  défaatB 
que  noua  avons  cm  apercevoir  dass  L'histoire  de  la  Nouvelle- 
France  ae  font  remarquer  d'une  manière  encore  plus  sensible 
dans  ces  derniers  ouvrages.  La  fondation  de  Montréal, 
Buivant  l'auteur,  est  une  dea  œuvres  lea  plua  extraordinaires 
qni  aient  paru  dans  l'histoire  do  l'égliae  ;  et  pour  appuyer 
cette  propoaition,  certainement  exagérée,  l'auteur,  dons  tons 
ses  ouvrages,  fait  découler  de  faits  surnaturels,  la  plupart 
des  événements  qui  marquent  notre  passé.  Loin  de  moi  la 
pensée  de  blfimer,  outre  meaure,  cette  tendance  légendaire 
qui  voile  toua  lea  écrita  du  savant  aulpicien,  mais  Je  soutiens 
que  ce  mysticisme,  qui  va  jusqu'à  qualifier  de  sainte  et  de 
taint  des  personuagea  historiquea  d'une  grande  vertu  À  la 
vérité  mais  qui  n'ont  pas  encore  été  recounua  comme  tels 
par  l'église,  est  de  nature  à  restreindre  les  élans  de  l'histo- 
riona,  à  assombrir  les  couleurs  de  son  pinceau  au  détriment 
de  l'appréciation  fVoide  et  raiaonnée  des  hommes  et  des 
choaes.  L'hiatoire  ne  se  nourrit  pas  de  fictions  on  de  légende», 
elle  a'inapire  à  la  source  dea  faits  authentiques,  pleinement 
démontrés,  non  pas  seulement  par  une  tradition  vulgaire 
mais  par  le  témoignage  éclatant  des  documente  publics  et 
des  archives  de  l'Etat. 

L'abbé  J.  B.  A.  Pekland  naquit  à  Montréal  le  25  D^ 
cembre  1805  et  mourut  à  Québec  le  8  Janvier  1864.  Il 
descendait  d'une  ancienne  famille  du  Poitou  dont  nn  des 
ancêtres  vint  s'établir  dans  l'Ile  d'Orléans,  près  de  Québec. 
Son  père  mourut  jeune  et  sa  mère,  Elisabeth  Lebmn  da 
Duplessis,  fille  do  l'un  dos  quatre  avocats  qui  demeurèrent  en 
Canadaaprèa  la  Cession,  alla  se  fixer,  en  1813,  à  Kingston  oiï 
le  jeune  Ferland  fut  instruit  sous  les  soins  de  l'abbé  Gaulin, 
plus  tard  évêque  de  ce  diocèse.  Il  était  déjà  savant  pour  un 
jeune  homme  de  son  Sge  lorsqu'il  entra  au  Séminaire  de 
Nicolet.  Là,  Mgr.  Plessis  remarquant  ses  aptitudes  l'en  fit 
son  Secrétaire.  Mais  adandonnant  cette  charge  pour  l'en- 
seignement, le  jeune  ecclésiastique  devint  professeur  de 
rhétorique  et  de  philosophie  au  collège  do  Nicolet.  II  reçut 
les  ordres  sacrés  en  1828,  et  sur  lechamp,  fut  nommé  vicaire 
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de  Qaébec.  Sabséqnemment,  il  exerça  son  miDietère  à  la 
Eîvière  du  Loup,  St  Eoch  de  Québec,  St.  Isidore,  St.  Foye, 
Ste.  Anne  de  Beaupré  et  St.  Féréol.  Ea  1834,  lors  de  l'épi- 
démie du  grand  choléia,  il  devînt  chapelain  de  l'hôpital  de 
marine  et  dea  immigrants.  En  1841,  noua  le  retrouvons  à 
N'icolet  comme  surintendant  des  études;  en  1848,  il  était 
sopérienr  de  cette  maison  d'éducation.  Depuis  1850,  il  était 
attaché  à  la  cathédrale  de  Québec,  membre  du  conseil  de 
l'évêque,  chapelain  de  la  gamieOD,  doyen  de  la  faculté  dea 
arts  et  professeur  d'histoire  du  Canada  à  l'Université 
liaval. 

Tels  sont,  en  peu  de  mots,  les  dates  remarquables  de  la 
vie  de  cet  écrivain  distingué.  Une  longue  carrière  de 
labeurs  efficaces,  consacrée  aux  devoirs  de  l'apostolat  et  à  la 
cause  de  l'éducation.  Esprit  méthodique,  ses  journées  étaient 
dlfitribuées  avec  précision.  Il  suivit  on  règlement  Jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie  sans  jamais  l'enfreindre.  Pendant  longtemps 
Ba  modestie  le  retint  dans  l'ombre,  il  était  Sgé  de  40  ans 
lorsqu'il  commença  à  produire  ces  beaux  fruits  qui  font  la 
richesse  de  notre  jardin  littéraire.  Riche  en  idées,  en  faits, 
en  connaissances,  perspicace,  obsei-vateur  profond,  conscien- 
cieux, esprit  modéré,  sobre,  il  était  doué  de  toutes  les 
aptitudes  et  de  toutes  les  qualités  qui  font  les  grands 
historiens. 

T7n  certain  condottiere  de  la  plume,  qui  était  pas.«é  en  Ca- 
nada avec  le  dédain  sur  les  livres,  l'abbé  Brasseur  de^Bour- 
bour,  avait  écrit  une  Histoire  du  Canada  où  les  noms  les  plna 
illustres  de  l'épiscopat  étaient  traités  avec  un  sans  façon,  une 
grossièreté  aussi  étrange  qu'injuste,  oii  les  faits  étaient  con- 
trouvés,  faussés,  dénaturés,  où  l'auteur,  prince  de  la  morgue 
et  du  pédantisme,  jetait  sur  l'église  du  Canada  et  sur  le  pou- 
voir civil  dea  paroles  Injurieuses  dans  deux  g  os  volumes.  Il 
follait  une  plume  pour  répondre  à  ces  insultes,  à  ces  erreurs 
de  faits,  à  ces  insinuations  malveillantes  ;  mais  une  plume 
digne,  grave,  modérée,  savante  surtout.  C'est  alors  que 
l'abbé  Ferland  se  fit  connaîtra  au  public  littéraire  de  notre 
pays  par  ses  Oôseryaritms  sur  un  ouvrage  intitulé:  ■' Mstoire 
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du  Canada."  »te,par  Tabbé  Brasseur  de  Bourbour,  1863,  pp. 
79.  Cet  eesai  acq^uit  à  l'abbé  Ferland  ooe  réputation  cana- 
dienne. On  sentait  là  nn  futur  historien,  la  connaissance 
profonde  qu'il  avait  des  sources  de  notre  histoire  l'indiquait. 
Oe  fut  on  vrai  concert  de  félicitation,  les  amis  de  la  litté- 
rature canadienne  comptèrent  un  allié  de  plus. 

Les  Observations  furent  suivis  des  Notes  sur  les  Hégistres  de 
N.-D.  de  Québec-  Sans  être  d'un  intérêt  général,  ces  Notes 
ne  manquent  pas  d'avoir  un  certain  prix  pour  les  canadiens 
iVançais.  Car  elles  renferment  un  résumé  de  ce  que  le  plus 
ancien  de  ces  registres  offre  de  remarquable  touchant  lea 
familles  établies  en  ce  pays  dans  les  commencements  de  la 
colonie:  Les  descendants  des  premiers  habitants  de  la 
Ifouvelle-France  aiment  à  j  trouver  des  renseignements  sur 
l'origine,  les  alliances,  les  migrations  de  leurs  ancêtres. 
Quelques  souvenirs  historiques  des  pramiers  essais  de  colo- 
nisation servent  d'introduction  à  ces  notes. 

A  ces  essais  viennent  s'ajouter  plusieurs  articles  écrits  avec 
pureté,  pleins  de  renseignement  historiques  et  ornés  de 
savantes  recherches,  entr'autrea  :  Journal  d'un  voyage  sur  Us 
côtes  de  la  Gaspisie,  imprimé  dans  le  i<'o^er  Canadien  de  1861  j 
Jjettre  sur  la  mis^on  du  Labrador,  do  ;  Louis  Olivier  Gamacbe, 
id,  1863  ;  Notice  biographique  sur  Mgr.  Joseph  Octaoe  Plessis, 
ioéque  de  Québec,  id,  1863,  pp.  248.  Ce  dernier  écrit  mérite 
surtout  une  mention  spéciale.  Eu  entreprenant  d'écrire  la 
biographie  du  grand  évéque.du  vertueux  citoyen  qui  consacra 
sa  vie  à  l'honneur  de  l'église  et  au  bien  de  hod  pays,  l'aateur 
semble  payer  une  dette  de  reconnaissance  envers  son  bien- 
fojteur.  Dans  les  Observations  il  avait  commencé  à  s'ac- 
qutter  de  ce  devoir  en  prenant  la  part  de  colni  qni  avait  été 
aussi  iujnstement  traité  par  l'abbé  Brasseur.  Cet  écrit  est 
d'un  intérêt  général  puisque  Mgr.  Plesais  a  pris  une  part  très 
saillante  dans  les  affaires  importantes  qui  ont  intéressé  le 
Canada  à  partir  de  l'établissement  de  la  constitution  en  1791 
jusqu'à  1826.  L'auteur  a  donc  été  forcé  d'élargir  son  cadre 
et  de  parcourir  l'histoire  politique  et  religieuse  de  la  pro- 
vince entre  ces  deux  dates.  Cette  biographie  a  ét4  traduite 
en  anglais  par  T.  B,  Fbinch. 
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J'arrive  maintenant  à  l'œuvre  capitale  de  l'abbé  Ferland  : 
Cours  d'Histoire  du  Canada,  2  vol.  pp.  600.  Le  premier 
volume  fut  publié  en  18fil  et  le  Beconil  parut  en  ISfiî.  Cet 
ouvrage  réiiultait  d'une  série  de  lectures  données  A  l'Univer- 
eité  Laval.  Kommé  professeur  de  le  Facnlté  des  Arts  le  10 
Juin  185S,  choisi  doyen  de  cette  Faculté  le  18  Mars  1864, 
l'abbé  Ferland  eu  l'honneur  d'inaugurer  les  cours  publics  qui 
se  continuent  encore  à  cette  institution.  Il  porta  une  atten- 
tion  spéciale  à  ses  Icctnreeqni  contiennent  des  notes  savantes. 
Se  1858  à  1862  il  ne  cessa  de  perfectionner  son  œuvre.  Il 
alla  en  Europe  et  y  consulta  les  bibliothèques,  parcourant 
les  archives  qui  pouvaient  contenir  quelques  renseignements 
et  rapportant  une  masse  de  matériaux  inédits,  ce  qui  fait  de 
l'histoire  de  l'abbé  Ferland  un  véritable  monument  élevé  à 
la  gloire  de  nos  ancêtres.  Persistant  dans  ses  recherches, 
l'auteur  viftita  toutes  les  sources  accessibles.  Doué  d'un 
esprit  vif  et  d'un  jugement  sur,  il  porte  sur  les  hommes  et 
les  institutions  de  ce  pays  des  jugements  qui  se  recomman- 
dent surtout  par  la  sagesse  et  la  modération.  Un  certain 
charme  est  répandu  dans  ces  pages  et  le  lecteur  ne  peut 
s'empêcher  de  poursuivre  jusqu'au  bout  la  lecture  du  livre 
tant  l'écrivain  k  su  répandre  d'intérêt  dans  son  récit.  La 
manière  de  Crameau  est  peut-être  plus  émouvante,  plus  dra- 
matique, plus  large  même,  mais  assurément  elle  n'est  pas 
plus  méthodique,  ni  plus  savante.  Comme  littérateur,  Fer- 
land n'a  ^ère  de  rivaux  parmi  nous,  et  la  pureté  de  son 
style  n'est  pas  égalée  par  Garnenu:  mais  assurément  ce 
dernier  n'a  pas  de  rival  pour  l'éloquence  de  ses  mouve- 
ments, la  chaleur  de  son  style,  le  patriotisme,  le  ton  de  con- 
viction et  l'entrain  de  son  récit.  Comme  moraliste  Ferland 
est  peut-être  supérieur  à  Gameau,  mais  comme  historien 
politique  ce  dernier  est  leprimus  inter  pares.  En  effet,  il  ne 
suffit  pas  de  développer  dans  une  histoire  une  grande  idée, 
ane  grande  pensée,  un  beau  sentiment  ;  d'appuyer  cette  idée, 
cette  pensée,  ce  sentiment  par  des  faits  et  de  tirer  à  propos 
la  conclusion  qui  ressort  du  récit,  c'est  beaucoup,  mais  ce 
n'est  pas  suffisant.    Je  conçois  une  manière  encore  plus 
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large,  pins  patriotique,  plus  philoBophiquo  ;  c'est  la  manière 
de  Gameau  qui  entoure  du  même  amour,  de  la  même  solli- 
citude, du  mSme  mouToraont,  tout  l'élan  social,  tout  le 
peuple  canadien  à  la  fois  ;  qui  prend  la  vie  sociale  en  Ca- 
nada à  son  berceau  et  qui  conduit  le  peuple  canadien  à 
travers  les  péripëties  de  sa  longue  jeunesse  jusqu'à  nos  jours. 
Assurément  cette  dernière  méthode  est  moins  STstématique 
que  l'autre.  L'histoire  de  Garneau  se  déploie  sur  les  pointa 
&  la  fois:  elle  est  générale  ;  ce  n'est  pas  Québec  au  détriment 
de  Monti-éal,  ce  n'est  pas  la  mission  de  Montréal  au  détri- 
ment du  gouvernement  de  Troie  Biviëros,  c'est  le  Canada,  le 
peuple  canadien  pris  dans  son  unité,  Hon  en.semblu.  Il  est 
là  tout  entier  dans  ces  immortelles  pages  ;  on  le  voit  grandir 
chaque  jour,  s'ouvrir  à  ta  vie  sociale,  se  prêtant  à  sos  desti- 
nées, allant  au  devant  d'elles,  se  déployant  et  s'agrandissant, 
acceptant  successivement  dans  son  sein  les  institutions  libres 
qui  font  la  grandeur  des  i>euples  civilisés.  Il  y  a,  en  un 
mot,  un  sDufQe  laïque,  patriotique  et  national  que  je  ne  ren- 
contre pas  ailleurs,  c'est  pourquoi  son  histoire  est  encore  la 
plus  populaire,  la  plus  nationale.  Garneau  sera  toujours 
loué  pour  le  culte  qu'il  sait  rei^dre  à  l'état. 

La  grande  idée,  la  grande  et  noble  pons<!e  développée  dans 
l'histoire  de  Ferland,  se  détrempe  dans  un  beau  et  noble  sen- 
timent religieux  :  la  mission  providentielle  du  Canada. 
Toute  sa  philosophie  est  là.  C'est  l'histoire  de  cette  mission 
toute  particulière  du  groupe  catholique  et  évangilateur  que 
Dieu  semble  avoir  donné  aux  établissements  de  nos  aïeux  en 
ce  paj-s.  "L'hiKtoire  lîcrite  par  M.  l'abbé  Ferland,  dit  M. 
J.  lîoyal,  (1)  offre  un  intérêt  de  style  et  de  narration  qu'on 
rencontre  assez  rarement  dans  les  auteurs  qui  ont  ti'aité  le 
même  sujet.  L'agencement  des  faits  est  clair,  méthodique 
«t  naturel:  on  lit  tout  d'un  trait  et  sans  fatigue  aucune. 
Ecrivain  élégant^  consciencieux  et  délicat.  M,  l'abbé  Ferland 
porte  toutes  ces  qualités  dans  la  rédaction  de  son  histoire." 
''  Le  cours  de  M.  Ferland,  dit  le  Journal  de  l'Instruction  pu- 
blique, formera  une  histoire  du  Canada  d'un  genre  toutrù-fait 
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différent  de  celle  qne  nous  avons  déjà.  Lea  détails,  les  cita- 
tions et  les  recherches  qui  eurchargersient  une  histoire  pro- 
prement dite,  sont  surtout  à  leur  place  dans  une  Bérie  de 
leçons  qui,  ai  nous  en  jugeons  par  la  période  comprise  dans 
co  gros  volume  formeront  un  ouvrage  très  étendu.  Plus 
qu'aucun  autre  peut-être  l'histoire  du  Canada  peut  y  gagner 
à  être  traité  de  cette  manière;  il  n'est  personne  du  reste, 
qui,  après  avoir  lu  le  bel  ouvrage  de  M-  Garneau,  n'aimera 
Â  eu  lire  nu  autre  rempli  de  détails  intéressants  qu'il  eut  été 
impossible  de  consigner  dans  un  travail  historique  plus 
concis." 

Gameau  lui  même  à  été  le  premiera  reconnu tre  le  mérite 
de  l'œuvre  de,  l'abbé  Ferland.  Voici  une  lettre  qu'il  lut 
adressait  après  la  publication  du  premier  volume  ;  "  M.  Gar- 
neau  prie  M.  Forland  de  vouloir  bien  accepter  ses  hommages 
et  en  même  temps  ses  remerciments  pour  le  premier  volume 
de  son  cours  d'histoire  qu'il  a  eu  la  complaisance  de  lui 
envoyer.  M.  Gomeau  est  passé  chez  K.  Ferland  pour  lui 
exprimer  personnellement  toute  sa  reconnaissance  et  parler 
avec  lui  de  leur  chère  patrie,  mais  il  n'a  pas  été  aseez  heureux 
pour  le  rencontrer.  M,  Garneau  aurait  voulu  caueer  avec 
une  des  lumières  du  Canada  sur  la  foi  qu'on  doit  avoir  en 
notre  nationalilé  et  sur  les  moyens  à  suivre  pour  en  assurer 
la  consommation.  Celui  qui  a  su  développer  avec  tant  d'exac- 
titude nos  origines  historiques,  doit  être  pénétré  plus  qu'un 
autre  des  sentiments  de  cette  foi.  Son  livre,  quelque  soit 
l'avenir  de  ses  compatriotes,  sera  toujours  le  témoignage  d'un 
principe  vénéré  par  tous  les  peuples,  et  rendra  la  mémoire 
de  son  auteur  plus  chère  à  la  postérité." 

L'abbé  Ferland  se  préparait  à  publier  le  second  volume  de 
son  ouvrage,  lorsque  la  mort  l'enleva  à  la  vénération  de  sea 
compatriotes.  Il  fallait  un  homme  dévoué,  un  autre  histo- 
rien pour  continuer  l'œuvre  commencée  Ct  rédiger  les  notes 
laissées  par  l'auteur;  les  éditeurs  du  Ccmrs  tï Histoire  ont 
trouvé  cet  homme  dans  la  personne  de  M,  l'abbé  Laverdière, 
prêtre  du  Séminaire  de  Québec  et  bibliothécaire  de  l'Univer- 
flité  Laval.  Il  a  surveillé  l'impression  du  second  volume, 
moins  80  pages  préparées  par  l'abbé  Ferland. 
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L'ensemble  dea  événements  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  la  do- 
mination ftançaise,  et  iïtit  des  deux  volumes  un  ouvrage 
complet.  Nul  doute  que  c'était  l'intention  de  l'anteur  de 
poursuivre  cette  tficbe  jusqu'il  nos  jours.  Hais,  quoi  qu'in- 
complète, cette  œuvre  durera  ausei  longtemps  que  le  senti- 
ment religieux  et  national  existera  paimi  nous.  "Ausà 
grand  cltojen  que  saint  prêtre,  dit  M.  Hector  Fabre,  (1) 
esprit  large,  cjxut  dévoué,  il  consacra  sa  vie  à  élever,  à  côtj 
de  l'œuvre  de  M.  Garneau,  un  temple  où  sont  déposées  les 
cendres  de  nos  martyrs,  où  vivra  à  jamais  leur  mémoire 
bénie." 

MoR.  Jka»  Langkvin,  évêque  de  Kirnooski,  frère  de 
l'Hon.  H.  Langevin,  pendant  quelque  temps  Principal  de 
l'Ecole  Normale  de  Québec,  a  fait  k  l'Institut  Canadien  de 
cette  ville  une  série  de  lectures  sur  le  Canada  sous  la  domi- 
nation française  (16j}9-1759).  Ces  lectures  parurent  dans  le 
Journal  -le  Québec.  Ses  Notes  sur  les  Archives  de  y.  D.  de 
Beauport,  sont  d'un  grand  intérêt  pour  les  amateurs  d'anU- 
quitéa  généalogiques.  Son  Histoire  du  Canada  en  tableavx 
est  un  petit  livret  qui  permet  d'étudier  et  d'apprendre  en 
quelques  heures  les  dates  remarquables  de  notre  histoire. 
Il  est  encore  l'auteur  de  plutiieurs  travaux  à  l'usage  dee 
écoles  et  que  je  mentionner.ni  plus  loin.  Ces  écrite,  humbles 
de  forme  et  exempta  de  toute  prétention,  n'en  ont  pas  moins 
rendu  de  grands  services  à  la  jeunesse  de  notre  pays;  Mgr. 
Langevin  est  un  de  ceux  qui  a  le  plus  étudié  l'histoire  du 
Canada;  il  en  connaît  parfikitcment  les  détails  et  l'ensemble. 

Le  fiévérend  DouQLAn  Borthwick  dirigea  surtout  ses 
études  sur  l'histoire.  On  a  de  lui  :  Examples  of  historical 
and  geographical  antotwmasis,  for  the  rm  of  schools  (1869). 
A  cyclopedia  of  history  and  geography  (,1859).  The  British 
American  Beader  (1860).  The  Harp  of  Cana-m,  or,  Sélections 
from  the  Poète  on  Bible  historical  incidents  (1866).  Tke 
Battles  oj  the  World  (1866),  en  tout  cinq  groa  volumes  qui 
dénotent  ches  l'auteur  un  grand  amour  du  travail,  et  an 
talent  remarquable  pour  écrire  l'histoire. 
<I)  Litténttare  Caiwdieime,  Transactiom  ds  la  Société  Hiitoriqae. 
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J'ai  déjà  ea  occasion  de  dire  an  mot  de  Tbouâb  IVabot 
SofJhH  oomme  poète  ;  j'ai  parié  do  aes  ehftFmantes  ballttdee 
qui  rappellent  lea  meilleares  inspirations  de  l^bomas  Moore, 
je  veux  maintenant  citer  ses  ^ciîta  hiBtoriqnea,  aa  nombre 
desquels  se  tronre  partioaliérement  VSutoire  populaire  d'/r- 
tmde  depuis  V^oque  la  plus  readée  jusqu'à  rimandpation  des 
flrfAofiyuea,  New  York,  1863,  2  vol.  in-8,  pp.  823.  Cest,  an 
dire  de  boanconp  de  personnes,  la  meillenre  histoire  d'Irlande 
qui  ait  été  publiée  jusqu'à  aajonrd'liai.  On  y  trouve  de  la 
science,  de  l'ordre,  des  recherches,  le  toat  souienn  et  relevé 
par  HD  style  enchanteur.  On  voit,  en  lisant  me  deux 
volumes,  que  l'écrivain  payut  une  dette  do  reconnaissance 
â  sa  patrie  qn'il  aima  tant. 

Pwmi  ses  autres  travaux  historiques  il  faut  citer  :  Esquisse 
Itittorique  des  pioimier^  Irlandais  en  Amérique,  Boston  (18{t2), 
Sxstoire  cathoUque  de  V Amérique  du  Nord,  \  vol,  Boston,  1862, 
Vie  de  Mgr.  Maguin,  1  vol.,  New  Tork,  1856  ;  OcotmeU  et  ses 
anâë,  Boston,  1844  ;  Vîe  des  icrivcUtis  Irlandais  du  XVIIe 
tiicle,  Dublin,  184Y;  Life  of  W.  McBurrough,  Dublin,  1848; 
MiMùire  cf  Duffy,  Dublin,  1849;  Sîstory  of  the  altempt  to 
tstabUsK  the  Frotestant  Refonuttion,  m  Irdand,  Boston,  1853  i 
Emigration  and colotàsatitm  m  Canada,  Québec,  1862;  Speeehes 
and  adresKS  chiefly  on  the  subject  of  British  American  Union, 
LondoD,  1866,pp.  308,  in-8vo.  A  cette  longue  liste  on  pourrait 
encore  ajouter  sept  ou  huit  brochures  sur  'différente  sujets. 
Oq  voit  par  1&  que  HcGee  a  beaucoup  écrit,  sans  compter 
encore  les  journaux  qu'il  a  fondés  et  rédigés  dans  la  première 
partie  de  sa  vîe. 

Il  7  a  dans  l'histoire  du  Canada,  comme  dans  l'histoire  de 
loua  les  pays  civilisés,  des  dates  mémorables  qui  rappellent 
au  lecteur  des  &ite  importants.  Ces  époques  semblent 
résumer  la  vîe  nationale  parce  qu'elles  ont  vu  des  actes 
de  patriotisme,  de  dévouement,  des  actions  .héroïques  qui 
Smt  ressortir  l'énergie  sociale  et  les  grands  caractères  de 
ceux  qnî  ont  dominé  ces  situations.  1812  est  une  de  ces 
époques  importantes  pour  le  Canada, 
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tJn  acte  du  Congrès  Américain  décrétait  !a  gneire  le  18 
jnin  1812,  et  le  12  juillet  les  hostilités  commençaient  par  le 
l'invasion  dn  HantCansda  par  le  générai  Hall.  I^ea  trouUes 
■e  terminèrent  par  le  traité  de  Gand  signé  le  24  décembre 
1814.    Ils  avaient  daré  prôe  de  trois  années. 

C'est  pendant  cette  période  que  s'opérèrent  des  &ite 
d'armes  qui  ont  para  gigsntesqueeaox  nations  européennes; 
c'est  le  récit  de  ces  événements  que  le  lieutenant  colonel 
William  Cofpin,  aatrefois  shérif  da  district  de  Montréal, 
A  entrepris  de  raoojit«r  en  deux  volumes  intitulés  ;  1812, 
The  Wur  atuî  ita  Mirai,  a  CanatUan  ChronicU. 

Les  détails  de  cette  campagne  éteient  en  partie  connus  dn 
public,  mais  détachés,  diffus,  épars  dans  la  presse  périodique^ 
les  pamphlets  et  les  revues.  C'était  encore  un  travail  à  faire 
que  de  coordonner  ces  matériaox,  et  en  fkire  un  tout  iikté- 
ressant  par  l'unité.  L'auteur  ne  s'est  pas  contenté  de  cela, 
il  a  oncpre  étudié  la  guerre  de  1812  dans  toutes  ses  phases, 
son  origine,  ses  causes,  les  influencée  diverses  qui  en  ont 
contrôlé'  la  marche  et  les  résultete.  lie  premier  volume 
s'arrête  à  la  bataille  de  Ghateaugoay  si  glorieusement  gagnée 
par  les  canadiens  le  26  Octobre  181J.  Ou  étut  alors  au 
milieu  de  la  guerre,  "L'auteur,  dit  M.  Provencher  (1)  a 
encore  puisé  dans  beaucoup  de  documents  inédits,  et  dans 
la  conversation  de  quelques  acteurs  dans  ce  beau  drame,  une 
foule  de  détails  précieux  qui  mettent  encore  plus  en  relief 
les  caracteres  divers  de  tous  ceux  qni  ont  figuré  dans  cette 
guerre.  Ces  détails  donnent  i,  l'histoire  l'attrait  d'an 
roman. 

"Xjes  nome  de  Brock,  de  Salaberry,  de  Ducheenay,  de 
Seaffe,  de  McDonell,  de  Rolotte,  de  Tecnmseh,  et  d'une 
foule  d'autres,  se  présentent  tour  à  tour  au  lecteur,  noms  cé- 
lèbres et  qui  seront  répétés  avec  admiration  et  avec  orgueil 
tant  que  vivra  la  race  canadienne.  Cette  admiration  s'ac- 
croît encore  lorsqu'on  peut,  comme  dans  le  livre  de  M- 
Ooffln,  suivre  jour  par  jour,  et  pas  à  pas,  chacune  de  leurs 
actions,  dans  cette  lutte  difficile  qni  a  &it  leur  gloire  et  notav 
B^nt. 

[1]  B«Tiw  Ouftdlumti,  1.  MB. 
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**Oa  lit  ansei  avec  besnconp  de  plaisir  et  d'intérêt  les 
actes  de  brillant  courage  des  Taché,  des  Mcifab,  dea  So- 
binaon,  des  Pothier,  qni  ont  dignement  inauguré  leur  car- 
riôre  puUiqœ  sur  lee  champs  de  bataille. 

"  Les  faits  sont  établis  dans  tonte  leur  exactitude  et  sei^ 
▼iront  de  réfutation  à  plusieurs  écrite  publiés  chez  nos 
voisins  qni,  dans  le  but  de  dramatiser  les  événementa  et  de 
sacrifier  au  goût  des  lecteurs,  ont  fait  de  cette  histoire  un 
long  réquisitoire  contre  les  hommes  que  nous  honorons  le 
,plas." 

La  partie  qui  se  rapporte  à  la  stratégie  a  él^  traita  de 
nuùn  de  maître.  L'auteur,  longtemps  militaire  par  état,  fait 
de  sarantes  dissertations  sur  lee  plane  de  campagne  et  la 
taetiqae  des  commandants.  Une  autre  qualité  qui  honore 
également  l'aateur  et  recommande  son  œavre,  c'est  l'impar- 
tialité. La  part  de  chacun  est  Ôùi»  avec  justice,  sans  -égard 
ftoz  nationalités  ou  aux  partis  eu  cause. 

La  forme  n'est  pas  exempte  de  défauts  ;  elle  pourait  être 
plus  moderne  et  revêtir  an  costume  plus  souple.  Le  style  est 
loord  oomme  on  matériel  de  bataille,  ou  un  corps  d'armée. 
On  s'aperçoit  anssi  que  l'auteur  a  voulu  se  passer  le  luxe 
dea  citations  :  si  Xenophou  ou  Démothànes  vivaient  encore, 
ils  poumUent  se  lire  dans  leur  propre  idiome.  C'est  après  toat 
le  moindre  des  défauts,  puisqu'il  est  toujours  loisible  à  ceux 
qui  se  comprennent  pas  cette  langue  de  l'apprendre  I 

W11.LLAJ1  CAKNm  naquitÂBelleviUe  dans  le  Haut-Canada. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  il  fht  gradué  dans  plusîeura 
Universités  savantes.  Il  a  écrit  sur  la  chirurgie  un  traité 
«t  plusieurs  opuscules.  Mais  il  est  surtout  connu  par  son 
livre  intitulé  :  Mtthry<if  the  settlements  af  Upper  Canada,  mth 
fpedtU  r^erence  to  tke  Sag  Quinte  ;  pp.  670.  Cet  ouvrage 
lui  vaut  une  place  honorable  dans  la  littérature  du  Canada 
et  il  doit  compter  un  grand  nombre  de  lecteurs  dans  sa 
province.  Les  renseignements  historiques  sont  assez  comr 
plets  et  la  forme,  tout  en  laissant  désirer  un  peu  plus  de  son- 
plesse  et  d'ampleur,  est  oependant  loin  de  mériter  une  mao- 
vaisenote. 


n,gti7cc-.yG00glc 


—196— 

"'  Ijorsq'ue  la  goerre  de  l'Iiid^potidsnu  écteta,  dit  M.  Ben< 
jsmin  Balte  (1),  l'on  vit  se  former  an  parti  qne  l'bistoii* 
ïeconnait  Booe  it  nom  des  "XTnited  Impn«  Loyal»!»,"  c'est- 
à-dire  les  partisans  de  l'ompire  Britansiqiie,  on,  dans  notre 
langne,  les  loyanz  snjetfl  de  sa  Hajeeté  I  Ce  parti  qai  ewnble 
woir  èt^  compose  cmrtoat  de  militaires  «t  de  fonctàennaires 
anglais,  prit  de  bonne  beore  la  détemination  d'émigrer  es 
Canada.  Il  renfermait  asBorément  an  nombre  d'itommesd* 
mérite  et  de  cœnra  nobles  qni  préférEÛent  abandonner  leur 
foyer  plutôt  que  d'y  vivre  loin  da  drapean  d'Albion.  ,  Tell^ 
ieet  l'origine  de  la  colonisation  aetnelle  dn  ^nt-Oanada. 

"  Jusqu'à  la  fin  do  siècle,  te  Haut-Cmada  ne  reça  pras- 
qu'ancime  émigration  dee  iles  BritMisiqnes,  il  nsta  pour 
ainsi  dire  au  pouvoir  des  Royalistes.  C'«et  alers  que 
naquit  parmi  ceux-ci  la  ftifition  appelle  Family  Gompaety 
dont  l'influence  se&isait  sentir  «ntxre  toot  âermôr«nent. 
Les  fondateurs  de  ce  parti  ambitionnaient  la  poeeeseion  4as 
meilleures  terres  de  la  province  et  le  contrèle  des  aSUres 
publique.  Grâce  aux  cnrconstances  et  aussi  àl'batHletéqB'iis 
auront  déployer,  leur  projet  se  réalisa  paasablMBent  iAtn. 
X'bistoire  politique  n'est  pas  muette  à  ;cet  égard. 

"  Lorsqu'arrrvèrent  les  émigrante  d'outre  mer,  la  «oImb- 
sation  prit  un  élan  définitif  et  doub  l'avons  vu  aecompllr  dea 
progrès  extraordinaires  dans  oette  province,  tnaintenant  la 
plus  peuplée  de  la  conf£dératioD.  Comme  le  Bas^Oanada 
était  resté  séparé  jnsqu'eu  1841  politiquement  du  Haut,  il 
nous  étùt  très  peu  connu.  Le  premier  parlement  de  l'UnîoB 
entraîna  nos  bommes  publics  de  ce  côté  et  île  s'étomièreitt 
de  la  beauté  du  dimat,  de  la  -fertilité  du  sots  et  de  la  scneiice 
agricole  de  ses  habitants.  H.  Etienne  Parent  eet  le  pmai« 
^i  engagea  nos  co-j^ovinciaux  à  ne  pas  demander  d'étràlSr 
le  chif&e  des  représentants  du  peuple  d'après  oelirï  de  la 
population,  "  nous  sommes  aujonrdlui  les  plus  mntfbreux, 
dit^il,  mais  voyez  donc  ce  qui  nous  entoure  en  fiaut  Oaoada, 
Tout  ne  neuB  prouve^t-il  pas  qu'avant  longtemps  ce  p«yB  sen 

(1]  BeTiw  CanadlNUis,  TII,  p.  Ta 
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•OOTvrt  d'ut*  popalatioD  qm  V^upeEtweit  SdbIuiwb^  si» 
1&  vÂtrB  par  le  nombre  d«  ws  dépat^  î"  Ce  qui  aviût  it4 
ains  prédit  arriva  et  noos  pùmea  ^ora  noua  retrancher  det^ 
wàra  le  âtit  de  nota-a  mod^atioa  d'uitrafoia  pour  repousser 
Ibk  tentativea  d'aoe  ptovinoa  dcreatie  eu  qniiue  ans  pin» 
peuplée  qne  la  nôtre  et  ploB  exigento." 

L'asteoF  «'est  montré  asew  jaste  euvera  las  cvkodwDS 
français,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  dire  oepend^t  q«t 
DOtre  nationalité  est  deetioée  h  Itn  noyée  paa-  L'élémentan- 
jteis.  Les  non»  fhutçna  sont  estropiés  en  «ertatas  mdvoitBi^ 
défaat  qui  est  maliienreoBemutt  t>^  commuB  ofafiB  teO'  aa~ 
tanrs  anglais.  CTest,  «i  déânitive,^  nn  livra  intéressant  qol 
remd  bien  ctHnpte  de  la  vie  sociale  et  du  priais  de  la  oolesie 
d'Ontario.  Iw  moovenieat  des  idées,  lee  ^remleara  ^tablûse» 
menta  de  colonisation,  l'essor  des  villes,  l'établissement  d» 
la  [«eese,  les  parlenienter  l'extension  du  commerce  et  de  la 
■svigation  sont  aatast  de  sujets  qoi  sont  loagaenMot  déve- 
kfl^s  et  qni  matteat  i«  lecteur  an  eourapt  de  la  société 


M.  HaintT  T.  K^asait,  bibliot^iéoaû'e  an  parlement  fédérai, 


a'eBt  fait  connaître  depnie  kngtemps.  par  eee  ouvrages  iào-yy      / 
gra[dtiqaea  et  historiques.     Il  a  d'aiïlaars  teetes  les  qoaUt^^/       / 
néeesBaires  ponr  ces  sertes*  de  travaux  :  esprit  méthodiqae)^ 
amonr  des  recherches,  travail  Bontesa. 

Son  )ivre  The  Cimadian  ParStmentary  Campamitn  (1873), 
^p.  237,  in-lS,  a  attrâtt  ta  huitième  édition,  ee  qni  est  un. 
complimeat  des  pins  flatlenra  pcurté  aa  crédit  de  l'ant«mr.  Oa 
livre  contient  dee  notes  faic^afdùqoes  sur  les  gonvemeu^ 
les  ^ncîpavx  officiera  du  service  cdvil  et  Ires  membres  des 
dittêrwiXeB  législatures  de  la  Puisaaiace  du  Canada  «t  dee  pn>' 
Tineee  qni  la  composent.  Ces  notes  soni  d^ine  importûooi 
tncontestaUe.  Mais  il  est  rcgrcrttaUa  qa'il  s'y  soit  glissé  mt 
Bombre  si  eonsidéiable  de  ilotes  typogr^hiques  qm  déâr- 
garent  les  noms  franfaia;  ce  détail  pourra  di^wraître  dan* 
me  écfition  sabeéqaente.  Je  ne  doute  pas  qn»  l'antenr  aîb 
riat«DtioQ  de  donner  à  son  ouvrage  une  publicité  périodiqoa 
en  ajoutant  chaque  fois  des  détails  bio^nphiquas  sur  lâs  non 
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Teanx  membres  ;  on  peut  prévoir  que  ce  volame  est  dwtinA 
A  devenir  plne  tord  une  source  féconde  pour  ta  consnltAtion. 

Mais  le  travail  qai  a  acquis  à  l'anteor  one  vMtable  pro- 
motion dans  les  ran^  de  noe  littératenrs  eet  aana  contredît 
sa'  BibHotheca  Canadatsit  or  a  Jlamtei  ef  Canadùa  lÂUratun 
1867,  pp.  411,  in-8. 

Je  laiese  la  parole  à  H.  de  Bellefenille  qui  a  bien  bq  ap> 
précier  le  mérite  de  l'autenr.  (1) 

"  Toioî  on  livre,  dit-il,  qui-  a  £té  attaqotf  même  srant 
d'avoir  vu  le  jour.  Il  loi  a  aniS  de  paraître  et  d.'6tr«  coimi 
pour  dissiper  tons  les  reproches  qu'on  lui  avait  fait.  EstMi 
dii«  qne  cet  onvrage  soit  exempt  de  tons  défaato  et  complè. 
ement  à  l'abri  de  la  critique?  Je  n'oserais  le  prétendre,  et 
l'antonr  lui  même  ne  l'a  sans  doute  pas  espéré.  H  avait 
incroyable  qu'aucune  erreur  se  f^it  glissé  parmi  la  quantité 
énorme  de  fïiita,  de  datée,  de  noms  accumulée  dans  lee  qutn 
cents  pages  de  la  Bibliotieca  Canadensû  ;  ce  n'eet  pas  dus 
la  première  éditipn  d'nn  livre  de  ce  genre,  qa'on  peut  trouver 
cette  exactitude  et  cette  perfection,  auxquelles  atteignent 
seulement  les  ouvrages  qm  ont  eu  plasienra  éditions  et  sabi 
des  critiques  répétées  et  intelligentes.  Aussi,  u'aet-ce  pas  à 
ce  point  de  vue  que  je  veux  parler  de  l'ouvrage  de  IL 
Morgan.  J'en  veux  lUre  connaître  le  plan,  l'ensembl^ 
l'idée  qui  le  domine  d'un  bont  à  l'antre. 

"L'auteur  indique  lui  même  dans  son  introdactâw  ce 
qu'on  doit  espérer  trouver  en  lisant  son  livre:  d'abord,  one 
liste  ^phabétiqne  des  aatenra  des  livres,  brochures,  articles 
publiés  dans  la  presse  périodique,  par  des  résidants  ou  des 
habitants  des  diverses  provinces  formant  aujourd'hui  1» 
domaine  du  Canada,  ou  qui  ont  trait  à  ces  provinces,  à  leur 
histoire,  à  leura  affaires,  ou  à  leurs  ressources.  Chaque  ncm 
est  accompagné  d'une  courte  notice  biographique,  suivie 
d'une  liste  des  ouvrages,  des  remarques  de  la  presse  et  des 
critiques  autorisées  qu'ils  ont  provoquées.  La  Biblioiieai 
Oanadengi»  contient  de  plus  une  biographie  des  principaux 

p]  BeToa  Oaoadkaiit,  IT.  SU. 
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jonmalistoe  canadiens  et  rédacteurs  de  jonmanz,  tant  anciens 
que  contemporains,  indiqant  les  services  qu'ils  ont  pa  rendre 
«HZ  lettres  et  à  la  part  qn'ils  ont  prise  aox  affiùrea 
publique. 

"  L'auteoT  a  suivi  ce  programme  an  peu  aride  avec  nne 
eompldte  exactibide.  Après  avoir  donné  le  nom  de  son 
homme,  les  principales  dates  de  sa  vie,  la  liste  de  sea  ou- 
vrafes,  il  est  rare  que  M.  Uorgan  exprime  une  opinion  sur 
le  mérite  des  personnages  ;  avec  une  modestie  assw  rare, 
il  se  contente  de  citer  les  appréciations  d'au  autre  écrivain. 
Quelquefois,  cependant,  il  sort  de  son  rôle  ingrat  de  compi- 
latenr,  et  il  dit  ce  qu'il  pense  d'an  auteur  on  d'un  ouvrage. 
Ordinairement  les  jugements  qu'il  porte  indiquent  nu  esprit 
fin,  une  ftme  sans  préjugés,  et  surtout  une  grande  bienveil- 
lanco." 

M.  Morgan  n'en  est  pas  à  son  premier  essai  en  ftit  de  pu- 
blicationa  historiques.  Tout  le  monde  connaît  ses  Biogra- 
fbies  of  Celebrated  Conouâ'eru.  On  lui  doit  aussi  l'édition  des 
discours  de  H.  Buchanan.  Ces  écrite  se  distinguent  tous 
par  un  esprit  pratique,  un  ordre  méthodique  et  une  grande 
richesse  de  déteils  qui  font  de  l'auteur  un  de  nos  meilleurs 
compilateurs.  Il  ne  s'élève  pas  jusqu'à  l'esamen  théorique 
dee  écrite  qu'il  cite,  il  ne  iiùt  aucune  tronée  k  travers  les 
champs  de  la  haute  esthétique,  il  ne  philosophe  pas  non  plus 
BOT  les  idées  émises  par  les  écrivains,  sou  rôle  de  critique  est 
de  beaucoup  plus  modeste;  mais  sa  compilation  à  le  mérite 
de  l'exactitude  et  elle  indique  chez  l'auteur  un  grand  amoor 
de  la  vérité  et  de  la  justice. 

M.  Horgan  est  membre  de  ta  société  royale  des  antiquaires 
du  Nord,  de  Copenhague,  et  membre  correspondant  de  la 
eociété  historique  de  New  York. 

FktnincuTatlob  est  né  à  Londres  et  arriva  à  Toronto  en 
1836.  A  éte  attaché  à  un  département  public  de  l'assemblée 
législative  depuis  1840.  Est  maintenant  député  gieffier  et 
maître  en  chancellerie.  A,  de  temps  à  autre,  versifié 
quelques  chansons  et  rédigé  quelques  articles  en  prose  pour 
la  presse  canadienne.    Parmi  ses  chants  patriotiques  on  cite 
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Bortoat  oeldi  qui  est  istitidé:  QodbUssowlilaoBomJttaim. 
Mais  l'ouvrage  qui,  &  Mt  la  répatation.  littéraire  â«  Vaataur 
«et  sans  eontrsdit  Portraids  of  Brititk  Aoeneat»  by  Wm. 
Notman,  With  Biographieal  tketches  par  FenniDg  Taylor,  aa 
ï  Tol.  io-S,  de  409  pages  chaqœ. 

Ces  biograpbieb  résument  l'histoire  privés  et  pnbliqii» 
des  Canadiena  les  plus  illustres  qui  ont  vécu  en  Canada 
depuis  la  cession  du  pays*  à  l'Angleterre.  L'auteur  à  écrit 
oes  notes  avec  beaucoup  de  modération  et  d'imparti^t< 
rendant  à  chsoim  le  Juste  tnbùt  d'éloge  qu'il  mérite.  Quel- 
ques uns  de  nos  hommee  publics  ont  été  jugés  avec  trc^  de 
modération  poat-être  ;  leurs  actes  ne  sont  pas  scrupuleuse' 
ment  analysés,  et  les  motiâ  de  leur  conduite  suffisamment 
définis  ;  parfois  ces  portrùts  paraissent  âattéa,  tes  élogw 
auraient  pu  faire  place  au  bl&me. — Uais  je  sais  qu'il  est  tràs 
difficile  de  réussir  dans  ce  genre  et  qu'il  est  d'babitnde  de 
dire  que  tout  biographe  doit  louer  son  homme  ;  de  la  bio- 
graplue  à  la  critique  il  7  a  une  bonne  distance  que  M.  Tayltœ 
n'a  pas  franchie  pour  éviter  la  fotigue  sans  doute. 

Mais  je  rends  pleine  justice  à  l'auteur  au  point  de  vae  nfti 
tional.  Il  a  donné  à  César  ce  qui  appartient  à  César.—C'est' 
à.dire  que  le  caractère  canadien  français,  nos  maurs  et  nos 
institutions  ne  sont  pas  flétries  dans  ses  osuvree.  Je  n'ai  pas 
TU  là  ce  parti  pris  de  rapetasser,  de  dénigrer,  d'insulter,  si 
&milier  à  certains  écrivains  de  ta  raee  saxonne  et  dont  les 
œuvres  d'ailleurs  honorent  pea  la  littérature  anglo-cana- 
dienne. K.  Tajlor  à  évité  ce  dai^er  et  je  l'en  félicite;  car  il 
est  plus  difficile  qu'on  le  croit  généralement  d'être  jostâ, 
surtout  lorsqu'il  faut  parler  contre  la  vois  du  sang. 

J'observerai  encore  que  les  biographies  de  M.  Taylor  don< 
nent  aeses  exactement  les  traits  principaux  de  nos  contem- 
porains. Elles  sont  néceesMrement  courtes  ^  plnsienrs 
d'entre  elles  incomplètes,  elles  serviront  cependant  pitu 
tBord  comme  source  historique.  L'é<»ivain  adft  se  donnra 
beaucoup  de  mal  ponr  recueillir  les  matériaux  de  son  œuvre. 
Xjes  dessins  son  parfaits  et  rehauMent  encore  la  valeur  des 
biographies. 
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Ja  ^ttèaixire  canadiflime  reconiutit  mt  de  aes  unis  dasB 
W  parsonne  de  Trohas-  B.  Akinb,  avocat  de  la  Noav^»i 
Ecosse,  et  eommiasMre  dee  accM'vea  pabliq.Q«e. 

8a  répntatùm  bas-ca>AdienDe  date  surtoat  de  la  publica- 
tion do  «m  livre,  Arehwet  af  Nwa  Scotia  ;  Sdectionsfrom  tkâ 
Public  documenta  cf  Noaa  Sooiia,  publié  d'aprâe  un  ordre  à» 
Ifaasemblée  législative,  passé  Le  IS  mars  1865  ;  pp.  ^&>l,  1839. 

Jjts  documents  inédits  qoe  renferme  ce  volume  se  r^>- 
poFtcnt  à  divwBes  époques  de  l'histoire  de  l'Acadie  entre 
IT14  et  1T61,  période-  la  plus  remarquable  de  cette  longue 
aérie  de  madhenra  dont  se  eoiwpose  le  passé  de  nos  frères 
acadiens.  Tout  l'ouvrage  se  compose  de  la  repTodiustio» 
textuelle  des  manuscrita  ;  excepté  cependant  les  notée 
biographiques  des  personnages  qui  figurent  dans  ces  manua- 
crïts.  C'est  une  bonne  idée  du  compilateur,  car,  sans  ces 
indications  le  livre  avait  perdu  la  moitid  de  l'intérêt.  L'in- 
dex est  également  très  commode  pour  débrouiller  le  tout. 

JBff  présence  de  ce  vcdume  m  précieiuc,  je  me  demande 
pourquoi  le  gonyememeut  canadien  ne  eaivrait  pas  l'ex- 
emple que  Ticrat  de  loi  donner  le  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Eeosse  ?  Espérons  que  tôt  ou  tard  l'on  finira  par 
comprendre  l'importance  de  cette  suggestion. 

Ce  volume  de  M.  Akins  ornera  les  rayons  de  la  biblio- 
thèque de  tous  ceux  qui  désirent  faire  des  études  approfondies' 
BOT  l'histoire  primitive  de  la  colonie  française,  du  dévelop- 
pement  social    et   de    la    c<4oDlaation    sur    le    continent 


M.  Akins  n'en  est  pas  k  son  premier  ouvrage  ;  nous  avons 
wieore  de  hà  une  brochure  sur  l'histoire  d'Halifex,  et  deux 
sutree  <^uscule8  sur  le  progrès  de  l'élise  anglicane  dans  les 
«olooies  anglusee  et  sur  les  progrès  du  King's  Collège. 

Mabamb  Dat  a  ambitioDHé  avec  raison  le  glorieux  titre> 
d'historien  des  cantons  de  l'Est.  Les  travaux  littén^res 
qn'elle  a  publiés  se  ra^mrtent  tons  à  cette  belle  région  de 
notre  pays  qui  s'étend  depuis  la  ligne  frontière  des  Etats- 
Unis  jusqu'au  voisinage  de  la  ville  de  Québec,  côté  sud  du' 
fleure  St  Laormt.  . 
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Son  premier  ouvrage  est  intitulé  Pioneer»  of  ihe  Battem 
Tmenships;  publié  à  Montréal  en  1863,  pp.  171,  iti-4o;  ce  TO- 
Inino  contient  un  grand  nombre  de  renseignements  officiels 
et  authentiques  bot  les  origines  de  la  coloniBatîon  dans  ces 
endroits,  les  incidents  divers  relatif^  à  la  population,  des 
détails  et  des  aventures  plus  ou  moins  romaneequee. 

Ce  premier  volume  n'était  pour  ainsi  dire  qu'an  ballon 
d'essai  ;  il  n'a  pas  l'importance  et  le  mérite  littér^re  du 
second,  intitulé  ;  Siatory  of-the  Eastem  Taamships,  1859,  pp. 
475,  in-12.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  dans 
lesquelles  l'auteur  étudie  et  examine  la  sitoation  civile  et 
économique  des  cantons  de  l'Est,  leur  antiquité  historique 
et  eu  général  tous  les  renseignements  qui  se  rattachent  i 
cette  partie  de  la  province  de  Québec. 

"Dans  ce  cadre,  dit  H.  Benjamin  Suite,  qni,  au  premier 
abord,  paridtra  restreint,  '  pins  d'une  question  importante 
trouve  naturellement  sa  place.  Nous  n'oserions  dire  que 
raut«nr  a  embrassé  tout  ce  que  nous  entendons  par  ces 
mots,  et  c'est  pourquoi  son  livre  ne  nous  semble  pas  complet. 
loi  qu'il  est  cependant,  il  ne  saurait  manquer  d'avoir  sa 
valeur  parmi  les  archives  de  l'histoire  du  Canada. 

"  Il  parait  évident  qu'an  feux  point  de  vue  a  contribué  & 
refouler  dans  l'ombre  la  partie  de  l'histoire  qni  se  rattache 
aax  cantons  appelés  les  Boia  Franci.  L'auteur  s'occupe 
partout  soigneusement  de  relever  les  informations  relatives 
aax  missions  protestantes;  c'est  à  peine  si  les  missionnaires 
catholiques  ont  nne  mention  de  deux  lignes  dans  tons  l'ou- 
vrage. Les  premiers  colons  du  district  de  Bedford,  en 
grande  majorité  parlant  la  langue  anglaise,  lui  sont  parlicur 
lièrement  redevables  d'une  série  de  chapitres  plus  élaborés 
que  les  antres.  £n  arrivant  au  district  de  St.  François,  où 
l'élément  finnçais  se  fait  sentir,  l'enthousiasme  baisse,  il  ne 
se  rallume  que  dans  les  alentours  de  Sherbrooke,  en  présence 
du  noyau  de  population  anglaise  qui  domine  en  ces  endroits. 
Ce  n'est  pas  dans  ce  livre  que  l'on  apprendra  l'histoire  des 
colons  français  des  contée  de  ÏTicolet,  Arthahaska,  Dmm- 
mond  et  Uégantic.    Il  feudra  un  autre  historien  plus  riebs 
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en  renseignements  et  plus  disposé  à  parler  de  tonn  les  can- 
tons; celui  là  supplantera  sa  devancîôie  à  qui  il  restera 
l'honneur  d'avoir  rassemblé  la  prenûère  des  notes  et  poeA 
quelqaes  jidons  dans  ces  terrains  nouToanz.  C'est  toajonrs 
un  mérite,  ne  le  mécooDaissons  pas. 

"  Pins  de  la  moitié  da  volame  est  remplie  par  l'histoire 
du  Canada  et  des  tribas  aanvages  de  ce  paya.  La  néces- 
sité ne  s'en  faisait  nnllevent  sentir  dans  un  onvrage  ooq- 
Bacré  à  nne  portion  de  territoire  habité  depuis  moins  de 
qnatre-TJngt  ans.  Mus  puisque  nous  n'avons  ni  Champlaîn, 
ni  Sagaid,  ni  Leclerq,  ni  les  Belations  des  Jésuites,  ni  Char- 
levoix,  ni  Gameau,  ni  Ferland,  ni  Paillon,  ni  aucun  historien 
dn  Canada,  il  &llaît  bien  dire  quelques  mots  d'introduction, 
sa  grand  profit  de  ceux  qui  ne  négligent  la  littérature  natio- 
nale. (1) 

Ces  reproches,  que  le  critique  adresse  avec  tast  de  discer- 
nement, sont  malhenreusement  trop  mérités,  et  pour  l'histo- 
rien dont  il  est  ici  question  et  pour  un  grand  nombre  d'é- 
crivains anglais  qui  ont  pris  pour  habitude  d'oublier  la  rac» 
et  les  écrits  ft-ançais  du  Canada. 

John  McMullin  occupe  une  place  distinguée  dans  les 
annales  de  notre  littérature.  Il  rédigea  le  Monitor,  journal 
conservateur  de  Brockville,  depuis  1S56.  Le  premier  ou- 
vrage qu'il  a  publié  à  été  Imprimé  à  Londres  en  1846.  Il 
porte  le  titre  suivant:  The  Camp  and  Barrack  Rcom,  or  the 
£ritish  Army  a»  it  ia,  pp  316,  in-8vo.  Mais  il  a  surtout  fixé 
l'attention  du  publique  par  son  History  of  Canada,  fort 
volume  de  600  pages,  in-8°,  Mnbrasaant  l'histoire  du  Canada 
depuis  sa  découverte  jusqu'à  l'époque  de  la  Confédération, 
186'ï. 

C'est  l'histoire  la  plus  complote  qui  ait'été  publiée  jusqu'à 
ce  jour,  en  tant  qu'elle  embrasse  le  récit  de  tons  les  événements 
importants  jusqu'à  une  époque  très  rapprochée  de  nous* 
Ainsi,  nous  trouvons  là  l'histoire  de  l'Union  qui  n'est  pas  trù- 
tée  dans  l'histoire  de  Gameau  ou  des  autres  grands  historiens. 

(1)  JKWm  CaiMdimw.    Tl.Wk 
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8am  m  rapport  l'aatoar  s'est  reada  presque  ÎMKspesflabLsb 
B temÙDc par  tate  étode détaillée  et  Barante BiurlaiNûseaiice 
in  Canada.  Partisan  politique  et  défeasevr  ardeat  des  pris- 
«q>e6  otMiaervBteurs,  et  dea  liomineB  qui  ont  ammè  l'état  d» 
choBes  actuel,  il  trouve  notre  position  très  prospère  et  soutient 
^e  nous  satames  appelés  à  vivra  dana  le  meiUeur  des  mondes. 
Il  iBvoqiie  ta  etatistique  et  les  &it8  poor  BOi^nir  ses  préten- 
tions.  Il  jette  donc  nu  conp  i'œil  r^îde  sur  l'éduoation,  1» 
commerce,  la  popiUaâoD,  l'agriculture,  l'émigrat^i,  lea  r»- 
venns,  les  dettes,  les  dépenees,  les  taxas,  les  ponvoin  1^^ 
UstifB  du  gouvernement  fédéral  et  des  gouvMnementâlocaiu^ 
la  eonstltutiOQ  fédérale  et  les  conetitations  locales,  la  eondi 
tion  sociale,  etc.  Cette  partie  se  rapproche  beaucoup  plus  do. 
jonmaliuns  que  de  l'histAire.  Ou  sent  l'écrivain  politiqu» 
dévoué  se  cachant  derrière  l'annaliste. 

Je  reproche  à  UcU&Uen  deux  &uteB  graves  qui  percent 
dans  son  œuvre  ;  ce  sont  deux  dé&uts  k^aqu'on  les  trouvent 
réuni»  chez  un  histacien,  et  ce  peut-être  deux  qualités  daaa 
de»  circonstances  spéciales  :  d'abord  il  est  avant  tout  haat> 
canadien,  ensuite  il  est  surtout  conservateur.  Il  a  poussé  & 
l'excès  ces  deux  tendances  ;  elles  prennent  dans  scm  histoire 
une  forme,  un  corps  trop  prononcé.  Il  est  injuste,  impartial 
sans  s'en  apercevoir  peut-être.  Haut-canadien  quand  mêmer 
c'^est  le  truchement  de  Lord  Duxbam.  Il  veut,  i)  désire,  il 
approuve  l'absortion  du  Bas-Canada  pour  le  Haut-Canada,  et; 
U  conclut  aux  moyens  qui  sont  lea  plus  efficaces  pour  aué- 
a&tir  la  langue  française  et  la  foi  catholique  dans  l'Amériqu» 
Brîtuiniqne.  Four  lui  l'Union  n'a  été  que  la  sanction  d'un. 
£ût  pour  arriver  à  ce  but.  Il  pense  qu'on  a  eu  bien  tort  ds 
ne  pas  assimiler  les  lois  en  1841  ;  aujourd'hui  le  Bae-Canada 
pournût  oonconrir  à  l'assimilation  des  lois  de  toute  la  Puia- 
■ance.  U  n'y  aurait  plus  de  code,  mais  des  précédenta  et  1& 
texte  anglaiequijetteraJeBt  dans  les  décades  dupoasé  le  tezt* 
fiançais.  Et  cette  tentative  de  bannir  de  la  chambre  d'à» 
seniblée  la  langue  française,  c'est  bien  malheorens  qu'etlo 
n'ait  pas  réussi  1  Que  de  dépenses  inutiles  entraînent  néces- 
sairement ces  traductions  dans  les  deux  langues  et  tons  eaa 
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tcnug«B  aoBBi  oompliqoés  qn^inntries  I  Hais  enfin,  !1  firat  se 
«cmeoler  paisqne  nous  tIvods  dans  le  meilleur  des  mcmdee 
poeeiblee  et  que  tout  ce  bonheor  noie  \itaxt  des  riions 
toriee. 

Ce  n'est  peat-ètre  pas  tin  dé&nt  bien  grand  pour  im  hieto- 
sïen  de  islre  l'éloge  de  son  parti  et  d'attribuer  les  pro^fràe  da 
psyB  an  bdccôs  de  see  idées  poUtiqnesj  mais  à  coap  sûr 
«ette  ambition  va  trop  loin  chaque  fois  que  la  gravité  et  la 
dignité  ordînaipce  de  l'faiatorien  se  déplacent  au  point  d'^ 
prouver  des  actes  inf&mes,  immoranz  eit  indignes.  Je  fols 
ici  allusion  au  Double  ^i^  de  1858,  oe  jen  de  paaee-pasee 
•digne  des  saltîmbanqneB  et  des  jeneurs  de  marionnette  ac- 
-ootnpli  aa:niépriB  de  la  constitution  dans  le  bnt  d'éviter  aux 
«linistres  les  enmuB  d'une  Téélection. 

An  Teste,  M.  McMollen  est  an  bon  littérateur.  Son  Jivre 
foonnille  d'une  fi>nle  de  renseignements.  U  est  aas^  juste 
Passez  impartial  pour  le  régime  franqaia  ;  mais  oe  sentimeKt 
-se  transforme  à  partir  de  1791,  époqae  de  la  division  da 
Saut-Canada  d'avec  le  Bas-Canada,  Il  ikit  l'histoire  dee 
jleaz  provinces  dans  des  chapitrée  dietinets  et  altematlv»- 
ment  fiane  l'Union  il  se  guide  d'^n^  lee  gonvemoments 
«t  il  enire  dans  une  foule  de  détails  iîui;  intéressiuits  sur 
-eette  partie  de  notre  histoire.  Son  style  est  mod^j  simple, 
nna  prétention. 

H.  S.  3fiLC8  a  publié  ptusîeBrs  travaux  ae  rapportant  tons 
pins  on  moins  ài'bistoire  du  Canada.  Il  fut  pendant  longtemps 
profossQur  de  philosophie  et  de  martfaématiqaes  au  collège 
Bishop  de  Iiennoxvitle,  dont  il  était  aussi  vio^-président.  H 
oocnpe  maintenant  le  secrétariat  dn  département  de  l'édnca- 
lion.  JPat  "nommé  oommissaire  pour  représenter  le  Canada 
-i  l'fixhîtpttien  onivemelle  de  1862. 

'B  -débuta  -dans  les  -lettres  par  la  pablicati(m  d'im  petit 
traité  «or  la  ventilation 'des  maisons  «t  des  écoles,  184S,  pj^ 
-08.  Oet'oovrage,  qui  expose  toutes  Jea  t^lee  de  l'hygiène^ 
^tfitnvi  d'vn  second  travail  intitulé  : -Ciinâdi:£but:au2tAç 
iTaemaàmal  .Et^^axilioR,  Ixmdpes,  iLa62,  pp.  86.  Maie  oe« 
H6ei%a'B'était{«8'Siiffi«uitB  poar;KBenrer&  l'asÉeaï  oara^at»- 
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tion  de  littérAtenr  s'ils  n'étwvnt  accomptgnAe  d'ane  compo- 
eition  pins  Tolnminense  et  plus  remarquable  :  2%e  Hietorg  ef 
Omarfa  wkferïft*  i^VoicA  r<!^m«,  (1736-1763)  1  vol.  pp.  400,  in-8* 

Cet  onvr&ge  est  accompagné  de  cartes,  de  plans  et  de 
notes  explicatÏTes  qui  contribuent  k  accroître  l'intérêt  du 
técît  et  qui  facilitent  l'intelligence  du  sujet.  Ces  carteesont 
précieosee  en  ce  qu'elles  nous  donnent  one  idée  pins  précise 
de  la  topographie  des  lieux  et  de  la  géc^raphie  de  Ift 
Zfouvel le- France;  Il  est,  je  crois,  le  seul  auteur  qui  ait  ac- 
compagné son  ouvrage  d'illustration  de  ce  genre,  à  part  les 
Oeuvre»  de  Champlain,  rééditées  par  l'abbé  Laverdiàre. 

L'histoire  de  U.  Miles  est  certainement  un  beau  tTavail 
qui  mérite  d'être  lu.  L'sutenr  s'est  convaincu  de  l'impcM^ 
tance  du  sujet  qu'il  traitait,  et  il  n'hésite  pas  à  déclarer  dans 
ea  préface  que  le  Canada  sons  le  régime  français  a  été  1« 
théâtre  d'événements  importants,  dignes  de  l'attention  des 
hommes  instruits,  capables  de  servir  d'onneignements  aux 
géuérations  t\i tores.  Nous  voyonsapparaître,  en  effet,àcett9 
époque,  des  hommes  an  caractère  gnud  et  noble  qui  se 
sont  dévoués  pour  la  gloire  de  la  patrie;  qui  ont  supporté 
avec  courage  les  déboires  et  les  &tigues  inhérants  aox 
pays  neni^  On  voit  également  se  dérouler  des  év&tementa 
qui  peuvent  paraître  petit  de  nos  jours,  maifi  qui  étaient  cer^ 
tainement  colossal  pour  l'époque,  surtout  lorsque  nous  son- 
geons qu'ils  ont  en  lien  au  sein  des  forêts  encore  incultes  de 
ce  continent  Le  travail  de  M.  Miles  est  asaea  impartial, 
quant  à  cette  partie  du  moins.  La  seconde  partie,  compre- 
nant la  domination  anglaise,  qui  doit  paraître  prochainement, 
sera-t^Uo  plus  partiale  à  T'égard  des  canadiens  français  f 
J'espère  que  l'anlenr  n'imitera  pas  en  cela  un  grand  nomlwe 
de  ses  compatriotes  et  que  la  fin  sera  ce  qu'à  été  le  commen- 
cement. L'auteur  est  d'une  origine  et  d'une  croyance  reli- 
gieuse autres  que  les  n&tres;  mais  cela  ne  l'a  pas  empêché 
de  rendre  hommage  aux  glorieux  dévouements  et  à  lacoura. 
;geuse  abnégation  de  nos  premiers  missionnaires.  Avec  nn 
esprit  honnête  et  droit  il  a  cherché  i  être  impartial.  S'il  * 
laissé  dana  l'tHnbre  des  mérites  éclatants,  si,  du  moins,  U  ne 
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lenr  a  pa«  rendu  pleine  joetice,  c'est  par  i^adTertance — inad- 
vertance  regrettable  sans  doute,  mais  qui  s'explique  par  le 
ikit  que  l'anteur  n'est  pas  des  nôtres. 

Lorsque  les  Anglais  el  les  français  se  trouvent  en  fkce  I«8 
uns  des  antres,  on  sait  deqnelc&t^  incline  le  cxnur  de  l'auteur, 
et  alors  l'expression,  fidèle  interprète  de  sa  pensée,  blesse 
quelquefois  nos  eentimenta.  S'il  s'agit  d'un  fait  d'arme, 
d'une  action  de  valeur,  accomplie  par  nos  soldats  on  nos 
colons,  plusieurs  choses  pourront  être  oubliées,  purceque 
l'auteur  naturellement  n'est  pas  assez  attentif  à  mettre  leur 
mérite  en  évidence.  Il  n'est  pas  assez  préoccupé  de  la  gloire 
de  ees  hommes,  qui  lui  sont  étrangers,  pour  foire  ressortir 
leurs  vertus,  apprécier  leurs  dévoutimenta.  Sons  certains 
rapports  donc,  l'histoire  de  Ji.  Hiles  ne  me  satisfait  pas. 
Ainsi,  voyons  comment  il  raconte  le  fait  d'armes  du  Long- 
Sault,  et  l'on  verra  comment,  par  inattention,  il  a  rabaissé 
le  mérite  du  héroe  de  l'OutaonaiB, 

En  attribuant  aux  Hurona  l'initiative  dans  cette  affaire, 
l'auteur  enlève  à  Dollard  et  à  ses  compagnons  ce  quil 
y  a  de  plus  méritoire  et  de  plus  beau  dans  leur  dé- 
vouement 

L'abbb  UAUBAtTLT  publia  en  1866  une  volumineuse  Wa- 
toire  des  Abénaguiê.  Elle  remonte  à  1605  et  se  continue  jus- 
qu'à nos  jours. 

La  txîbu  des  Abénaquis  a  joué  un  rôle  important  dans 
l'histoire  de  notre  pays.  Conquise  de  bonne  heure  à  la  foi 
catholique,  reconnaissante  envers  les  français  qui  lui  avait 
enseigné  la  prière,  elle  Ait  l'alliée  constante  de  la  France.  II 
convenait  donc  que  l'histoire  de  cette  tribu^  constamment 
m&lée  aux  événements  qui  font  les  bellet)  pages  de  notre  his- 
toire, flit  racontée  afin  de  garder  quelques  souvenirs  d'une 
peuplade  jadis  puissante,  mais  qui  de  nos  jours  compte  i 
peine  en  Canada  SKQ  repr^ntants.  H  convenait  surtout 
que  ce  livre  i\it  écrit  par  la  plume  du  missionnaire  qui  depuis 
184*7  s'est  dévoué  pour  te  salut  de  ces  panvres  enfants  de  la 
forêt. 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  trois  époqnee.    La  pre. 
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mière  comprend  an  aittêgé  de  l'histoire  dea  sanrages  de  la 
NonreHe  Angleterre  et  celle  des  Abénaqnie  de  1605  à  1680, 
lors  de  lenr  émigration  en  Oanada  ;  la  seconde,  et  c'est  1* 
ploe  importante,  renferme  l'histoire  des  Abénaqms  de  1680 
à  1760,  lors  de  la  capitulation  de  Montréal.  I^a  troisième 
putie  offre  moins  d'intérêt  qne  les  deux  antres  ;  la  relation 
«e  continue  Jusqu'à  nos  jeore.  Depuis  qae  nous  sommes  boob 
la  domination  anglaise  la  paLz  n'a  ét^  tronbiée  que  dans  dent 
oireonstanœs  :  l'invasion  de  1776,  lors  de  la  râvolntion  des 
colonies  anglaises  en  Amérique  et  les  campagnes  de  1812  et 
1814.  Or,  on  sait  que  l'histoire  d'one  tribo  sauvage  ne  peiA 
gaère  offirir  d'intérêt  pendant  une  époque  pacifique.  L'au- 
teur a  donc  consacré  quelques  chapitres  seulement  à  cette 
dernière  partie. 

Je  dirai  que  tbrt  peu  de  choses  du  st^Ie  de  l'autenr.  Q 
écrit  avec  une  grande  simplicité,  la  narration  des  &riao- 
ments  fait  tout  le  fond  de  son  tableau.  A  mon  sens  il  est 
vn  peu  aride  ;  il  n'a  pas  su  parsemer  son  récit  de  réflexions, 
d'images,  de  figures.  Son  pinceau  n'est  pas  assez  ritAe  tt 
eee  couleurs  assez  ntriées.  Le  sujet  cependantétaitsplendide: 
parler  d'un  peuple  sauvage,  raconter  les  mœurs  natives  de 
ces  enfentsdes  bois,  vivant  au  grand  air,  s'inspirant  des  spec- 
-taclen  grandioses  de  ht  nature  pour  accomplir  de  grandes 
actions  ;  décrire  le  mécanisme  de  l'administration  politique 
dn  Canada,  fljire  l'histoire  de  la  civilisation  et  de  la  colonisa- 
tion pénétrant  dans  les  bourgades  indiennes,! 'antonr  aurait  pa 
1)royer  ensemble  toutes  ces  couleurs  variées  et  prendre  tons 
les  tons.  Que  dis^je  !  il  pouvait  s'élever  jusqu'à  la  hauteur 
du  philosophe  et  du  penseur  ponr  sonder  le  problème  de 
'la  dispersion  et  de  l'anéantissement  des  races  indiennes 
«nr  ce  continent  et  développer  les  brillantes  théories  philo- 
logiques de  leur  origine,  de  leurs  langues  et  de  leur  mjio- 
logie.  Ces  questions  sont  loin  d'être  puériles  ou  oiseuses 
-snprÀs  des  esprits  sérieux.  Dans  un  siècle  comme  le  nôtre, 
■qui  approfondit  tous  les  problèmes  pour  acquérir  an  monde 
savant  une-  certïtade  nouvelle,  il  n'est  pas  de  questions  si  su- 
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numées  qui  ne  reçoivent  l'application  d'an  système  philoso- 
phique on  ratiouel.  !Mjiis,  dans  le  livre  de  M.  l'AUié  Hiusf 
raolt,  c«a  lacuoee  sont  rachetées  par  la  grande  variéié  deMt» 
faistoriqQes  qa'il  met  en  lumière  et  par  la  luoiditi  aveo 
laquelle  il  les  présente  au  lecteur. 

L'auteur  a  puieé  en  grande  partie  ses  reDHeigRementadaDR 
lee  ouvrages  les  plus  recommandaUea,  eatr'aatres  : 
VEîstoire  du  Canada  de  Gameau,  la  Rdation  des  Jiaàte»,  Dea- 
eription  <^  New  Ent/tand,  par  John  Smith,  Si&lory  of  india» 
«ara,  par  H.  Thrumbull,  Sïttoire  générale  de  la  Noavdl»^ 
France,  par  le  Père  Charlevoix,  SXatoire  du  Canada,  par  Fer^ 
land,  La  France  avx  colomes,  par  Rameau,  Bistory  of  the  U, 
8.,  par  Bancroft,  Mémoire  sur  le»  affaire  du  Canada,  etc.  eto.- 
"  Ecrit  sans  prétention,  cet  ouvrage,  dit  M.  Josef^  Boyal 
(1)  n'aborde  aucune  des  questions  de  philosophie  chrétienne 
contenue  dans  l'histoire  des  nations  sauvages  de  l'Amériqu» 
du  Nord.  Le  style  est  simple,  naturel,  clair;  lee  détails 
abondante,  quoique  lee  sources  varient  peu;  l'ordonnance  d« 
l'ouvrage  est  ibite  avec  soin,  et  le  lecteur  en  suit  toutes  les 
divisions  avec  f^ilité  et  pans  ccmftiBion.  Fm*  u  manier^' 
par  le  choix  de  sa  narration,  par  la' multiplicité  des  &ita 
particuliers,  par  son  goût  des  légendes,  ce  côté  si  vrai  et  si 
populaire  de  l'histoire,  M.  l'Abbé  Maurault  appartient  à  Ift 
même  classe  d'historiens  que  les  abbés  Paillon  et  Ferland  ; 
il  est  moine  mystique  que' le  premier,  n'a  peut-être  pas  1« 
phrase  ni  la  philosophie  du  second,  mais  il  est  évidemment 
de  la  même  école." 

L'Histoire  des  AbénaqitiM  forme  un  fort  volume  de  630 
pages. 

Maintenant  un  mot  de  VBistoire  de  cingua^e  ans  par  T.  P. 
JBkdaad. 

XJn  des  plus  beaux  chapitres  de  notre  histoire,  le  plu* 
intéressant  peut-être  pour  le  citoyen  et  l'homme  d'état,  est 
eeluî  qui  part  de  1791  et  qui  s'arrête  à  1841.  Cet  pMode 
de  cinquante  années  embrasse  tontes  les  péripéties  dn  grand 
drame  politique  et  paxlementaîre  du  Canada. 

ÇLy  Berot  CuMâleiuM^  IT,  73. 
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Ce  ht  nn  grand  et  beau  spectacle  que  celni  qui  Ait  domii 
•n  peuple  de  la  Provincedu  Bas-CaDada,  habitué  depuis  1759 
A  être  gouverné  arbitrairement,  lorsque  s'ouvrit  à  Québec  1© 
17  Décembre  1791,  la  première  eeseion  du  premier  portement- 
Cette  constitution,  ce  texte  écrit  récemment  arrivé  d'Angle- 
terre, qui  donnait  aux  Canadiens  les  assurances  manifestée 
d'une  nouvelle  vie  suciale,  moins  accjdendée,  plus  vÎTace  et 
plus  féconde  que  l'état  de  choses  préexistant,  venait  justement 
à  temps  pour  sauvegarder  d'un  dangerîmminentia  nationa- 
lité canadienne  française.  C'est  aussi  un  spectacle  digne 
d'envie  que  l'ardeur  avec  laquelle  nos  pères  se  mirent  à 
Tœuvre.  Ils  ne  voulaient, nedemandaient qu'une  chose:  qne 
les  droits  aacr^  qui  leur  avaient  été  accordés  par  les  articles 
de  la  capitulation  et  les  clauses  du  traité  définitif  de  paix 
fussent  sauvegardés  ;  que  la  part  de  libertés  et  de  iranchise» 
oïvilas  et  politiques  qui  leur  avaient  été  conférée  en  leur 
qualité  de  nouveaux  sujets  de  la  couronne  britannique  fut  res- 
|>ectée.  MfÙB  d'un  c&té  la  haine,  la  jalousie  et  l'ambition  ; 
de  l'autre,  un  sentiment  naturel  aux  vainqueurs,  la  mor^e 
«f  la  suffisance,  rendaient  injuste  le  parti  anglais.  Ce  parti, 
froissé  par  cette  constitution  qui  consacrait  le  principe  de  la 
volonté  de  la  majorité,  épiait  toutes  les  occasions  pourécarter 
les  immunités  constitationnelles  consacrées  par  l'usage  et  les 
précédents  du  parlement  anglais.  Il  luttait  avec  acharne- 
ment contre  cette  volonté  populaire,  représentée  par  J'aa. 
■emblée  législative,  en  s'appuyant  sur  le  Conseil  Législatif 
et  l'administration  composée  d'hommes  de  leur  choix.  Lee 
gouvernenre  eux-mêmes  se  prêtaient  à  ses  exigences  lors- 
q^n'ils  n'étaient  pas  les  premiers  A  en  imprimer  la  direction. 
C'est  ainsi  que  le  petit  nombre  parvint  à  tenir  tête  à  la  ma- 
jorité, à  consacrer  des  abus  déplorables  et  k  éveiller  les  sus- 
ceptibilités populaires.  Le  flot  d'indignation  allait  tonjonn 
oroiasant,  il  débordaen  1837  et  cotte  crise  amena  les  iiorrenra 
qui  accompagnent  toutes  les  rébellions.  C'est  alors  qne  Lord 
Dnrham,  envoyé  au  Canada  pour  trouver  un  remède  à  la 
ratuation,  sentant  le  terrain  glisser  sous  les  pieds  de  son  parti 
de  prédilection,  conçut  le  plan  francophobe  de  l'Union  daa 
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d«uz  Canadas,  projet  destiaé  à  noyer  l'élément  français  et 
catholiqae. 

Anasi,  pendant  cedemi-siàcle  qaelle  lutte  et  qaele  bommes  1 
C'était  là,  dans  les  pai-lements,  que  les  défenseurs  de  nos  droits 
et  de  nJ>B  libertés  élevaient  la  voix  pour  la  canse  de  la  justice, 
de  l'éqnit^,  de  l'honneur,  de  la  nationalité  ;  c'étaieat  les 
Fapineaa,  pare  et  fils,  les  Panet,  les  BÀlard,  les  Qnesnel,  les 
Socheblave,  les  Valliôre,  les  Cuvillier,  les  Nelson,  les  Viger, 
les  Morin,  etc.  O  valeureux  défonsenrs  d'une  sainte  et  noble 
cause,  grands  et  illustres  citoyens,  orateur?  sublimes,  soldats 
intrépides  et  dévoués,  la  postérité  reconnaiesanfo  écrira  dans 
le  granit  et  le  marbre  vos  noms  et  vos  exploits  1  Vous  avez 
grandi  votro  époque  par  la  grandeur  des  luttes  mémorables 
que  vous  avez  soutenues.  Votre  nom  est  digne  de  figurer 
avec  ceux  qui  sont  regardés  comme  les  bienfaiteurs  des  peu- 
ples. Reposez  en  paix  dans  le  silence  de  vos  tombeaux  et 
que  vos  ombres  chères  et  sacrées  quittent  parfois  le  séjour  de 
gloire  que  vous  assure  l'Eternité  pour  protéger  l'arbrisseau 
toujours  chancelant  de  notre  nationalité  !  Souffrez  que 
J'écrive  ce  mot  puissant  qui  sera  commo  l'expression  du  sen- 
timent de  tout  un  peuple  :  Aux  quanub  bohues  la  patsie 

BXC  ON  NAISSANTE   I 

Ces  réflexionsme  viennent  à  proposdu  livre  de  M,  B^dard, 
avocat  à  Québec  .-  Histoire  de  cinquante  ans  (1791-1841).  Ce 
Bont,  en  d'autres  termes,  les  annales  parlementaires  et  poli' 
tïquesdu  Bas-Canada  depuis  la  Constitution  jusqu'à  l'Union. 
En  entreprenant  ce  travail,  dédié  à  son  Honneur  Sir  Ifarcisse 
Fortnnat  Belleau,  premier  lieutenant- gouverneur  de  la  Pro- 
vince de  Québec,  l'autour  déclare  que  cet  ouvruge  a  été  écrit 
pour  servir  d'enseignement.  A  la  suite  d'un  événement 
important,  dît-il  les  peuples  comme  les  individus  sententla 
nécessité  de  faire  un  retour  sur  eux-mêmes  pour  puiser  dans 
les  incidents  du  passé  des  leçons  pour  l'avenir,  La  Confêdé- 
ratioD  a  donné  aux  possessions  britanniques  une  constitution 
nonvelle  et  a  ramené  le  Bas-Canada  A  son  autonomie  politi- 
'qne  que  l'Union  lui  avait  enlevée. 

n  n'existut  pas,  jusqu'à  l'apparition  de  l'ouvrage  de  M. 
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Bédard,  ATicnn  travail  spécial  but  cette  partie  de  notre  histoire. 
N'oe  grands  historiens  ont  bien,  à  la  vérité,  traité  cette  époque, 
nais  nons  n'avions  pas  d'annales  parlementaires  fort  détail- 
lées, écriteeàonpointde  vue  national.  Le  livre  de  31.  Bédard 
remédie  donc  à  nn  besoin.  Toub  les  hommes  séiienx  remer- 
cieront avec  moi  l'autenr  ponr  son  œnvre  utile  et  patriotique. 
On  y  tronve  beauconp  do  détails  et  même  des  documenta 
étrange»  à  noe  archives  parlementaires,  entr'antree  les  fa- 
meoses  92  résolutions  qni,  adoptées  en  1834  dans  l'assemblée 
législative  et  rejetées  dans  le  Conseil,  créèrent  ensnite  tant 
d'agitation  dans  les  meetings  populaires.  L'auteur  n'a  épar- 
gné ni  les  veilles  ni  les  recherches.  Je  n'entends  pas  dire 
que  l'ouvrage  soit  sans  défaut,  Le  style,  simple  H  la  vérité, 
pourrait  avoir  plus  de  souplesse,  plus  d'éclat,  plus  d'éloquence 
en  traitant  les  parties  émouvantes  de  cette  époque.  Le  sujet 
est  des  plus  beaux  et  en  tout  digne  des  plus  grands  écrivains, 
d'un  bon  littérateur  et  d'un  ardent  publiciste.  Quelle  magni- 
fique occasion  pour  esquisser  A  grands  traits  les  portr^ta 
augustesdenoshommespublics,  leur  grande  fime,  leur  carac- 
tère éprouvé  et  leurs  hautes  vertus  civiques  !  La  recherche 
des  causes  ou  des  raisons  qui  ont  provoqué  les  événements  a 
été  négligée.  Tel  qu'il  est  l'ouvrage  me  fait  l'effet  d'un  sque- 
lette à  cause  de  sa  nudité,  de  son  manque  d'apparSt  :  la 
pompe  et  réclatfont  défaut.  Gameau.qni  n'a  pu  s'appesan- 
tir longuement  sur  cette  partie,  metcependent  plus  d'intérêt 
dans  sa  narration,  plus  de  philosophie  dans  son  récit  qu'il 
parsème  de  considérations  élevées.  La  tâche  de  l'historien 
ne  s'assimile  pas  à  l'ingrate  besogne  du  modeste  historiogra- 
phe chargé  de  recueillir  le  gros  dos  événements  qui  prennent 
une  forme  officielle  ;  mais  il  discute  les  faits,  les  groupe 
a'U  est  nécessaire,  les  analyse  et  en  fait  ressortir  une  idée  qui 
Tient  grossir  les  preuves  de  son  systèma.  Je  ne  trouve  pas 
dans  l'histoire  de  M.  Bédard  cette profljndeurd'appréciation, 
première  qualité  des  grands  historiens.  H  a  de  beauconp 
trop  restreint  son  rôle  en  ee  contentant  de  puiser  dans 
Ghristie  et  dans  les  journaux  de  tachambre.  Il  fallsitdonnw 
&  sa  plume  plus  d'essor,  à  sa  pensée  plus  de  profondeur,  à  son 
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style  plus  d'enrergure,  à  bb  diction  plna  d'entrain  et  de  cW 
lenr.  Il  est  froid  pendant  qu'il  pouvait  exhaler  les  plna 
nobles  senti men ta  et  citer  les  plus  beaux  &ite.  Je  sais  biea 
ûtché  de  le  dire,  mais  d'après  l'opinion  que  j'en  ai,  ce  livre 
n'est  pas  à  la  hantear  da  sajet  :  l'écrivain  n'a  pas  entière- 
ment buriné  l'époque  comme  elle  1©  méritait.  Cela  ne  veut 
paa  dire  que  l'œuvre  soit  sans  mérite,  qu'il  faille  la  renvoyer 
an  panier,  qu'elle  contient  des  erreurs  à  chaque  page  ;  non, 
on  pourrait  désirer  mieux,  voilà  tout. 

L'ABBt  Tanouat  s'est  imposé  une  t&che  ardue,  hérissée  de 
mille  difficultés  et  dont  le  résultat,  comme  il  le  dit  lui-même, 
semblait  hypothétique,  en  entreprenant  d'écrire  la  généalogie 
des  premiers  colons.  Dite  ce  qu'il  a  fallu  d'énergie,  de  cou- 
rage et  de  persévérimce  pour  composer  cet  ouvrage,  qui  peut 
être  utile  et  intéressant  au  public  mais  qui,  pour  l'écrivain, 
devait  offrir  qu'un  intérêt  bien  médiocre,  est  chosequi  se  com- 
prend facilement.  Aller  de  paroisse  en  paroisse,  feuilleter  les 
registres  de  l'état  civil,  aux  greffes  et  dans  les  falriques;  éta- 
blir la  filiation  dans  la  suite  des  degrés,  recueillir  la  tradition 
orale  des  vieillards,  consulter  les  papiers  domestiques,  de 
ces  papiers  vieux,  à  l'encre  jaune,  illisible,  à  l'orthographe 
ancienne  ;  passer  en  France  pour  y  compléter  ses  recherches, 
visiter  les  archives  du  ministère  de  la  marine  et  d'ailleurs: 
tels  sont,  courtement  résumés,  les  travaux  que  s'est  imposés 
Tabbé  Tanguay  pour  livrer  à  la  publicité  des  renseignements 
d'une  exactitude  aproximativement  pariUte. 

Ce  document,  élevé  à  la  gloire  de  nos  ancêtres,  a  beauceup 
d'originalité  et  aura  toujours  de  l'actualité  pour  le  peuple 
canadien.  Il  pourra,  plus  tard,  être  continué  par  d'autrea 
pei-sonnes  dévouées  et  ainsi  nous  aurons  une  généalogie  cou- 
tânne  de  notre  race.  Aucun  peuple,  que  je  sache,  n'a  ea 
dès  son  origine  cette  heureuse  idée  de  résumer  ses  regis- 
tres originaux.  L'auteur  a  donc  crée  une  œuvre  émi-- 
nemment  nationale  et  il  a  raison  quand  il  ajoute  que  pour 
lépondre  à  l'esprit  national  qui  existe  chez  notre  peuple  et 
pour  favoriser  le  goât  des  recherches  scientiâques  qui  s'est 
produit  chez  la  jeunesse  depuis  quelques  années,  il  &llait 
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qu'an  monament  impérissable  pronvât  d'nne  maniàre  exem- 
plaire au  monde  entier  que  ei  l'histoire  du  Canada  est  one 
de  oelte  qni  offre  le  plue  d'intérêt  au  lecteur,  il  s'en  trouve 
aussi  une  autre  dans  laquelle  il  peut  connaître  tout  à  la  fois 
l'origine  de  sa  ikmitle  et  en  suivre  la  filiation  jusqu'à  noB 
jours. 

Le  Dictionnaire  généalogique  des  familles  Canadxamtt  est  en 
outre  UQ  ouvrage  d'une  grande  utilité  aux  maisons  d'éduca- 
tion, à  la  judicatoro,  à  l'Eglise  et  à  toutes  les  familles.  Le 
premier  volume  contient  l'histoire  de  la  formation  des  noms 
de  familles,  leur  variation  et  leurs  surnoms,  en  outre,  près 
de  30,000  informations  généalogiques  à  commencer  de  l'année 
1608,    Les  autres  volumes  sont  encore  sous  presse. 

En  vérité,  j'admire  le  travail  gigantesque  de  M.  l'abbé 
Tanguay.  Sans  doute  qu'il  lui  a  fallu  consacrer  '  ien  dee 
veilles,  fkire  dee  recherches  considérables  qui  demandent 
une  grande  activité  de  corps  et  d'esprit,  avoir  une  patience 
éprouvée  pour  compiler  ces  dates  et  ces  noms,  pour  tenir  et 
garder  dans  la  mémoire  ces  branches,  ces  filiations,  ces 
réseaux,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  de  parenté,  de 
lignées,  d'afBliations,  de  gén^ations.  Il  fallait  &  cette  tfiche 
ingrate  un  goftt  fort  prononcé.  Bien  que  d'y  penser  me» 
cheveux  se  hérissent  et  les  dents  sont  prêtes  à  me  claquer 
dans  la  bouche,  J'en  suis  agacé. 

A  vrai  dire,  je  présume  que  M.  l'abbé  Tanguay  ne  recom- 
mencerait pas,  il  doit  en  avoir  comme  on_  dit  par  dessus 
les  oreilles.  £t  ce  n'est  pas  moi  qui  le  louerais  s'il  se  hasar- 
dait d'entreprendre  une  tSche  analogue,  quelque  dictionnaire 
impossible.  Quoi  I  YoilÀ  un,  deux,  peu^être  trois  gros 
volumes  in-4o  de  600  pages  chaque,  qui  ont  le  mérite  de  dire 
bien  des  choees,  mais  qui  après  tout  ne  décident  rien  de  ce 
qui  peut  intéresser  un  peuple  j  qui  contiennent  bien  des 
noms,  mais  qni  n'avancent  guère  ceux  qui  les  consultent; 
qui  pouseent  l'amour  du  détail  jusqu'au  scrupule,  et  qui  ne 
laissent  dans  l'esprit  du  lecteur  aucnne  idée  féconde,  utile  ou 
pratique.  Comme  si  la  vie  de  l'homme  était  quelque  chose 
qui  dure  toujoure  pour  s'user  à  ces  ttebe  ingrates  I  Ab  1  pour 
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saa  part,  tout  en  admirant  et  en  louant  l'entrapriae,  je  sois 
bien  près  de  bl&mer  l'anteur  pour  n'avoir  pas  consacré  ses 
veillea,  son  énergie  et  ses  aptitudes  à  un  travail  plus  Téma- 
nératif  pour  ses  concitoyens  et  l'hamanité.  Je  demande  c« 
qu'il  en  reste  de  ces  gma  in-quarto,  du  moment  que  l'époque 
de  leur  apparition  est  paseée,  muntenant  que  les  articles  de 
la  presse,  tonjoure  diapoiiée  Â  accueillir  avec  louange  tous  les 
«SMÙs,  sont  oubliés?  C'est  malheureux  que  ces  volumes 
soient  appelés  à  s'ensevelir  bous  la  poussière  des  bibliothè- 
ques. Et  pourquoi  les  consulter?  Que  me  fait  à  moi  de 
savoir  si  mon  ancêtre  s'appelait  Pierre  ou  Jacques,  s'il  était 
originaire  de  la  Bretagne  ou  ^le  la  Normandie  ?  J'ai  une 
fbole  de  choses  beaucoup  plus  pratiques  à  apprendre.  Ces 
connaissances  secondaires,  que  Je  puiserai  dans  le  diction- 
naire de  M.  l'abbé  Tanguay,  amélioreront-elles  ma  situation 
matérielle  ou  changeront^Ues  mes  dispositions  morales  ? 
Sref,  le  dictionnaire  généalogique  ne  contient  donc  que  des 
détails  dans  son  gros  ventre  :  ce  n'est 'pas  là  ni  par  ià  qu'un 
peuple  s'instruit  Je  l'appellerai  une  antiquité  historique. 
Cest  une  vieille  mosaïque  bonne  À  garder  comme  ces  objets 
de  parade  qui  ornent  les  salons  mais  qui  ne  concourent  paa 
Â  l'utilité  commune.  . 

Hais  que  le  lecteur  ne  suppose  pas  que  ces  lignes  soient 
écrites  avec  un  esprit  hostile.  Aucunement.  Toute  mon 
idée  se  résume  en  ces  mots:  j'admire  la  patience  de  l'auteur 
«t  jeloneeon  esprit  méthodique  ei  ses  dispositions  rares  pour 
ces  sortes  de  travaux;  je  regrette  seulement  que  cette 
patience  d'archéologue  n'ait  pas  été  mise  au  service  d'une 
<envre  plus  viable,  plus  grande,  plus  digne  de  l'attention  de 
l'historien,  du  philosophe  et  du  citoyen. 

Xous  devons  encore  à  H.  l'abbé  Tanguay  nn  autre  ouvrag» 
àa  même  genre  'qua  la  généalogie:  le  Répertoire  gàiéral  du 
eUrgieajtadim,ou,»n  d'autres  termes,  dictionnaire  biographi- 
que des  membres  du  clergé  depuis  l'établissement  de  la 
colonie  jusqu'à  noe  jours.  On  conçoit  de  suite  l'importance 
de  cet  ouvrage.  Il  convenait  que  le  clergé  canadien  fut 
appelé  à  revivre  dans  un  livre  qui  enseignera  aux  génénr 
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■tions  fatoTOB  le  nom  de  068  hommmes  déTon^,  d«  ces 
putwin  charitables,  de  ces  oitoyeas  diatinga^s  qai  on  tuit 
ikit  ponr  l'aTancemimt  moral  de  leura  compatriotes.  "  H  y 
*  pead'étadea  hUtoriqnee  que  l'on  poiSBe  foire  dans  ce  pays, 
4it-M.de  Bellefeoille,  sans  reoot^itrer  le  nom  d'un  prètro- 
fi'agit-il  de  l'&iucation  ?  La  plupart  de  non  colt^ee,  bï  non 
jtoos,  ont  M  fondés  par  ie  clergé.  Est-il  question  de  oolonî* 
eation  ?  Partout  la  prêtre  a  soivi  le  premier  colon  et 
«luelque  fois  il  l'a  devance.  Yealxm  parler  archéologie  t 
On  trouve  le  nom  d'an  {«être  k  la  base  de  chaque  monii' 
ment.  De  même  qne  lee  oavanx  sont  remplis  de  leom 
4éponilles  mortelles,  ainsi  nos  ardiivea  hiatoriquee  redisent 
{lartout  le  nom  d'an  missionnaire,  d'un  apôtre  et  d'un  reli- 
gieux. Le  prêtre  pânêti^  toute  la  société  canadienne, 
toaia  l'histoire  du  Canada  ;  ses  cenvres  se  retrouvent  partout 
et  arec  lui  l'on  voit  l'Eglise  catholique  qui,  après  avoir  fiindi 
votre  peuple,  le  conserve  eitcore  et  le  protège  dans  Ira  luttes 
<qa'il  Boatient  YmM  sans  doute  des  raisons  qni  feront  trou- 
rer  extrêmement  utile  le  Bépertoin  gtoiral  du  clergé  canO' 

au»."  (1) 

Le  travul  de  H.  l'abbé  Tangoay  se  divise  en  denx  parties. 
La  première  contient  ane  liste  des  Evêqaes  depuis  l'établis- 
aement  de  la  colonie  jnsqa'A  nos  jours-  Pois  vient  une  liste 
des  prêtres  depuis  l'établissement  du  pays  jusqu'à  la  oon. 
quête.  La  seconde  partie  renferme  les  noms  de  tons  lea 
prêtres  qui  on  résidé  en  Canada  depuis  la  conquête  jusqu'à 
nos  jours.  Le  tont  se  termine  par  une  liste  alpfari>étiqne 
de  34  pages  qui  facilite  considérablement  les  recherches.  Les 
aoms  sont  disposés  par  ordre  (dironologique  et  t^uB,t  la  date 
des  ordinations  qui  règle  cet  ordre. 

Oet  ouvrage  est  le  tableau  le  ptna  complet  qui  ait  été 
{tnbUé  jusqu'à  ce  jour  de  tons  les  prêtres  qui  ont  servi 
fEglise  da  Canada  depuis  sa  découverte.  Le  seul  travail  qn* 
nous  possédions  dans  ce  genre  est  celai  de  l'abbé  Noiscnz, 
publié  en  1833.  Uùs  c«  travail  n'était  pas  exempt  d'à 


<1)  SttM  Camaâkmu,  18S9. 
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•ases  importsatoa  qiu  tooMnnuuidearTigeT,  da&s  im  ouvrage 
inédit,  a  releTées.  Kotia  uvoae  lien  de  croire  que  k  livre  de 
M.  l'abbée  Tanguay  est  plus  exact  qne  cens  qni  l'ont  pré- 
«édé  ;  oar,  oatre  que  l'anteur  a  travaillé  après  HM.  Tiger  et 
IToiaeoz,  il  a  eu,  de  ploB,  en  main  des  documente  plus  coni- 
pleta  ;  il  a  pu  feuilleter  tous  les  registres  de  l'Etat  civil  dn 
3a»Canada,  pénétrer  dans  nos  archives  publiques,  dans  celles 
do  sémioaire  de  Québec  et  du  aémiuaire  de  Montréal  qui 
sont  très  riches,  dans  les  grefiFos  de  toutes  nos  conrs  da  jus- 
tice, e:c.  On  ne  saurait  cependant,  dans  un  ouvrage  de  ce 
genre,prétendre  à  l'exactitode  historique.  Sur  ces  mille  et  une 
dates,  ces  mille  et  bb  noms  dont  plusieurs  rem<]Atent  à 
une  époque  fort  éloignée,  oiï  l'on  ne  oonfiait  au  papier  que 
les  affaires  de  la  plus  hante  importance  pour  l'état,  où  les 
^ritarea  étaient  aussi  rares  que  les  écrivains,  il  est  bien 
difficile  de  rêver  à  l'exactitude  de  ces  nombreuses  informa- 
tions. Déjà  plusieurs  erreurs  ont  été  relevées,  pour  des 
noms  et  des  dates  qui  ne  sont  piis  fort  éloignée  de  nous. 

J'arrive  à  Use.  Alexandre  Tache,  autenr  de  deux  on- 
Trsges  de  mérite  :  Vingt  owicas  de  mUaion  dans  le  Nord-OueH 
de  rAmérique,  I8S6,  pp.  245,  in-8,  et  Egquisse  sur  le  Nord- 
Ouest  de  VAwiriqye  ;  1869,  pp.  146,  2  col.,  in-8. 

Bien  peu  d'écrivains  pouvaient  donner  dos  renseignements 
plus  exacts  sur  cette  partie  de  l'Amérique  adossée  au  pôle 
notd,  et  qni  fait  aujourd'hui  partie  de  la  Puissancedu  Canada. 
Missionnaire  depnia  bientôt  vingt-cinq  ans  dans  cette  région 
du  pays,  ayant  par  conséquant  assisté  à  l'origine  de  la  colo- 
nisation et  de  la  civilisation  parmi  ces  peuplades  sauvages, 
obligé  par  état  et  par  goût  à  vivre  de  la  vie  du  missionnaire, 
visitant  les  wighams  et  Réjournant  dans  les  forêts  du  Fta 
Wett,  observateur  judicieux  des  mœurs,  dirigeant  le  mouve- 
ment religieux,  à  la  source  même  de  toutes  les  indications 
officielles,  à  la  foie  naturaliste  et  historien,  écrivain  facile  et 
peinta^  admirable  de  la  nature,  Mgr.  Taché  À  toutes  les 
quidités  et  tons  les  titres  à  la  tfiche  qu'il  a  entreprise.  C'Mt 
pourquoi  l'histoire  dira  que  le  missionnaire  de  cette  région 
sauvage  aura  été  en  même  temps  son  historien  âdèle. 
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n  ne  manque  pas  de  renseignements  snr  le  nord  ouest. 
Plusieurs  fois  déjà  des  voyageurs,  poossés  dans  cea  régions 
incultes  par  la  désir  de  fiiire  fortune  ou  en  quête  d'aventnres, 
sont  revenus  au  milieu  de  noas  emportant  dans  lenr  sac  ÛO 
voyage  une  relation  toute  écrite  des  choses  qu'ils  avaient 
vues  et  des  événements  dont  ils  avaient  été  témoins.  Mais  cea 
renseignements,  outre  qu'ils  s'acoordeot  pen  entre  enx,  qu'ils 
diffèrent  sur  des  questions  de  fkits  capitales,  n'ont  rien  qui 
ressemble  à  un  travail  suivi,  coordonné,  étendu,  complet. 
Ils  ne  font  point  connidtre  le  Nord-Ouest  dans  ce  qu'il  eetet 
dans  ce  qu'il  a  été.  l^a  plupart  du  temps  ils  fourmillent  de 
rapporJiB  mensongers,  capables  d'éloigner  de  cette  région  l'im- 
migration si  nécessaire  à  son  développement.  Ce  sont  des 
indications  prises  en  passant,  écrites  sons  la  tent«  du  voya- 
geur entre  deux  excursions  de  chasse  et  de  pèche,  par  con- 
séquent superficielles.  Il  est  évident  que  pour  juger  an  pays 
il  &ut  y  vivre,  qu'on  ne  le  connaît  bien  qu'après  y  avoir  sé- 
journé un  temps,  qu'il  faut  nn  long  séjour  pour  con- 
Dutre  à  fond  l'organisation  sociale,  la  prospérité  maté- 
rielle, l'état  du  commerce,  la  natnre  du  sol,  les  richesses  agrî- 
coloB,  minières  et  forestières,  la  situation  géographique,  te 
caractère  de  la  population,  ses  préjugés,  ses  qualités  et  ses 
défauts,  etc,  etc.  Or  Mgr.  Taché,  qui  a  vécu  pendant  û 
longtemps  au  milieu  de  cea  missions,  à  pu  faire  ces  études. 
Aussi,  ses  écrits  revêtent-ils  une  autorité  qui  manque  aux 
autres  relations  sur  le  Mord-Ouest 

II  suffit  d'ailleurs  de  jeter  un  rapide  coup  d'oeil  sur  ces 
deux  volumes  pour  s'assurer  do  la  masse  de  renseignements 
qu'ils  contiennent.  Ajoutons  qu'ils  se  complètent  l'un  l'autre 
et  que  tous  deux  forment  un  bon  résumé  de  l'histoire  du 
Nord-Onest  depuis  que  la  civilisulion  ou  plutôt  le  christia- 
nisme a  pénétré  dans  ces  sombres  forêts  hab:tée6  par  des 
peuplades  indiennes.  On  aime  À  lire  vingt  cmnte*  de  nàaion 
à  cause  des  renseignements  historiques  qui  s'y  trouvent^ 
mais  surtout  parce  qn'il  s'en  détache  une  teinte  nationale,  à 
laquelle  tout  canadien  doit  être  sensible,    "  Les  mÎBsi(»iB 

.  (l}B«ni«  0Baulinioe,ni,e30 
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canadiennes,  dit  K.  Joseph  lïoyal  (1),  none  les  avons  fondées 
et  nous  avons  jamais  cessé  de  les  soutenir,  ni  de  les  alimenter 
de  nos  prêtres,  de  nos  religieuses,  de  notre  argent  et  de  noa 
plus  vives  sympathies.  Lire  iee  Vingt  eumêes  de  Idisiion  de 
Mgr.  Taché,  c'est  donc  lire  un  chapitre  de  notre  histoire  ; 
louons  Dîen,  car  il  est  rempli  dn  saint  intérêt  qu'excite  le 
l'écitde  tant  de  Gounes  apostoliques,  de  tant  de  saints  d4- 
Tonemente,  de  tant  de  zàle  ponr  la  propagation  de  la 
■vérité. 

"  C'est  le  16  avril  1844,  qne  le  Saint  siège  détacha  de  l'im- 
mense diocèse  de  Québec,  toute  la  région  connue  sons  le  nom 
de  territoires  de  la  Baie  d'Udson  et  du  Nord-Ouest,  et  l'érigea 
en  vicariat,  apostolique.  Ce  vicariat  devenu  plus  tard  le 
aiocèse  de  St.  Boniface,  comprenait,  avant  l'érection  du  vica- 
riat de  la  rivière  McEenzie,  tout  le  pays  situé  entre  le  49° 
de  latitude  septentrionale,  les  montagnes  rocheuses,  la  mer 
glaciale  et  1s  Baie  d'Hudson;  la  hauteur  des  terres  qui  sé- 
parent les  eaux  qui  vont  se  jeter  dans  la  Baie  d'Hudson  et 
celles  qui  se  versent  dans  le  Lac  Supérieur  et  la  Baie  James, 
forme  la  limite  orientale  do  ce  vaste  diocàse.  Mgr.  Froven- 
cher,  missionnaire  à  la  Biviêre  Bouge  depuis  1818,  et  sacré 
évêque  inpartibvs,  comme  auxiliaire  de  l'évêque  de  Québec, 
fntinveatiduvicariatapostolique  du  Nord-Ouest.  Son  clergé 
ee  composait  de  six  prêtres  dont  deux  venaient  d'arriver  M. 
L^èche  et  H.  fionrassa,  et  de  quelques  sœurs  de  charité 
(sœurs  grises),  établies  l'année  précédente.  - 

"  Uais  bientôt  il  reçut  quelques  remforts  qu'il  avait  solli- 
cité; et,  partis  le  24  Juin  1845,  le  B.  F.  Aubert  et  le  ft-ère 
A.  Taché,  novice,  descendirent  de  leur  canot  d'écorce  à  St- 
Boniface  le  26  Août,  après  61  jours  de  voyage. 

"  Le  siège  épiscopal  du  diocèse  de  St.  Boniface,  situé  au 
confluent  de  la  Bivière  Assiniboine  et  de  la  Bivière  Bouge, 
'  se  troDve  en  outre  sur  le  chemin  du  Lac  Supérieur  par  la 
rivière  Ijapluie,  et  communique  à  la  grande  et  merveilleuse 
chaîne  des  Lacs  Wintpeg  et  Winipegosis,  qui  permet  au  mis- 
sionnaire d'explorer  toute  la  Siskatchéouane  jusqu'au  pre- 
mières assises  des  montagnes  rocheuses,  la  vallée  de  la 
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ririère  L^teix  et  de  pénétrer  par  la  rivière  Mackenrâe 
jusqu'à  la  mer  glaciale,  à  l'Amâiqas  Busse,  aa  pôle  nord 
enfin.  On  voit  qae  cette  position  est  extrâmement  avuito- 
gense  et  bien  choisie,  car  elle  se  trouve  &  nn  point  accea- 
sible  à  tout  le  vaste  et  magnifique  réseau  de  navigation  int^ 
rieure  du  grand  bassin  compris  entre  les  montagnes  rochetues 
et  les  premiers  plateaux  canadiens. 

"  Déjà  les  missionn^rea  avaient  travei»^  toute  cette  vaste 
étendue  de  pajs  ;  mais  trop  pea  nombreux,  leur  apparition 
au  milieu  des  ssavages  étaient  trop  rares  pour  opéror  nn 
bien  durable.  Devenu  évéque  de  St.  Boniface,  à  la  mort  dn 
vénérable  Mgr.  Frovencher,  Ugr.  Taché  s'occupa  de  suite  de 
ce  soin  important.  Voyages,  requêtes,  demandes,  rien  ne 
loi  coûta;  il  ne  fut  rebuté  par  rien  ;  aussi,  de  quelle  joie  son 
cceur  d'apôtre  et  d'évèque  ne  fut  il  pas  inondé  lorsqu'il  vit 
«nfin,  consolidées  et  régularisées,  ses  chères  miesionsde  l'Ile  à 
la  Crosse,  St«.  Anne  de  la  Siskatchéouane,  du  Grand  Lac  des 
Hsclavea,  et  de  la  Itivière  McKenzie." 

Je  n'ai  pas  hésité  à  em[»-unter  tous  ces  détails  parcequ'ils 
font  .connaître  les  travaux  d'un  missionnaire  remarquable  par 
ses  actes  méritoires  et  ses  écrits  remplis  de  renseignements. 

I/Hsqui$se  sur  le  Nord  Ouest  est  encore  plus  complète  sooa 
te  rapport  historique.  II  manquait  aux  Vingt  années  de  Mis- 
$ûms  des  explications  sur  l'histoire  du  pays  qui  a  été  le  thé- 
ttre  des  travaux  apostoliques  décrits  dans  le  premier  ouvrage. 
L'autour  divise- son  travail  en  deux  parties.  Dans  la  pre- 
mière il  donne  un  aperça  de  la  condition  du  département  da 
nord;  dans  la  seconde  il  jette  an  coup  d'œil  rapide  sur  son 
histoire.  Sept  chapitres  sont  contenus  dans  la  première 
partie.  Dana  le  1er  il  examine  le  pajs  au  point  de  vue  éco- 
nomiqne,  en  disant  ce  que  le  sol  et  le  climat  promettent  d'u- 
tilité, et  il  rattache  à  ce  chapitre  les  produits  de  ta  terr^ 
réservant  poor  le  chapitre  3me  tes  études  hydrographiques 
qui  décrivent  les  voies  naturelles  de  communication  aveo 
leur  plus  ou  moins  de  facilité.  Dans  le  chapitro  3me  il  exa- 
mine la  condition  politique.  Le  4me  a  trait  à  l'organisatjcm 
commerciale.    Le  6me  mentionne  la  division  ecoMsiadtiqua 
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ia  territoire.  lie  6me  examine  les  différentes  natîona  qui 
l'habît«iit.  Enfin  le  7me  donne  la  namenclattire  de  ce  que 
le  ràgne  animal  offre  de  plus  remarquable.  Des  cartea  géo- 
gnphiqaea  sur  une  petite  échelle'  sont  jointes  au  volnme  eC 
en  ftoilitent  l'intelligence.  L'ceavr«  de  Mgr.  Taché  a  été 
tradaite  en  anglais  par  le  capitaine  D.  B.  Cahiiros. 

La  deuxième  partie  formera  probablement  la  matière  d'n» 
Kcond  volume  puisqu'elle  n'est  pas  évitée  dans  celui-ci.  Par 
là,  Mgr  Taché  aura  complété  nn  bean  travail  aussi  paraît 
de  elyle  qae  de  fond.  Ce  livre  rappellera  les  sacrifices  du 
missionnaire,  envoyé  par  Dieu  pour  gagner  au  Christ  des 
peuplades  sauvages  et  À  la  civilisation  de  noavaux  horizons. 

Le  meilleur  ouvrage  de  L'abbs  Casobain  est  sans  contre- 
dit son  Hittcire  de  la  Mère  Marie  de  FIncamatûm,  première 
tupériaire  des  UrmUnee  delà  NomeUe-Frcmce,  publié  en  1864. 

"Ilaécritcett«  histoire,  dit  M.  £).  H.  Senéoal  (1)  avec  cett« 
richesse,  cette  originalité  et  quelquefois  mSme  avec  cette 
hardiesse  de  style  qTii  distinguent  ses  antres  productions.  D 
a  en  même  temps  apprécié,  en  homme  versé  dans  la  connais. 
Bance  de  la  vie  intérieure,  cette  existence  si  visiblement 
Boutenue  par  le  aonfie  d'en  haut  et  dont  les  vertus  séraphi- 
qnae  et  l'activa  énergie  ont  laissé  non-aeulement  des  souve- 
nirs qui  ne  s'éff^eront  jamais,  mais  encore  des  œuvres  qui 
se  continnent  sous  ses  auspices  et  comme  bous  l'égide  pro^ 
tectrice  de  son  ombre. 

"  L'auteur  a  pénétré  dans  toutes  les  intimités  de  ce  cœur  ; 
dans  toute  'la  cruelle  poésie  de  cette  destinée,  dans  tons  leg 
délais  navrants  de  la  vie  de  cette  femme.  Encore  tout  péné- 
tré de  la  lecture  do  son  livre,  nous  avons  de  la  peine  &  fbire 
une  appréciation  calme  de  cet  ouvrage.  Plus  d'une  fois  nos 
larmes  ont  coulé  an  récit  de  tant  de  dévouements  et  de  dou- 
leurs. £n  parcourant  les  pages  qni  retracent  l'héroisme  de 
cette  angéliqne  créature  ;  en  étudiant  tontes  les  péripétie* 
de  cette  existence  exceptionnelle,  noua  n'avonspn  qu'admirer 
les  voies  de  la  Provideflce,  le  doigt  do  Dieu  dans  cette  suite 
d'événements  inattendus  qui  doivent  &ire  d'une  jeune  âUe 

(L)  R*mu  Canadimiu,  U.  BO. 
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pleine  d'espérance,  tiae  miBsionnaire  du  Canada  et  la  pre- 
mière Supérieure  de  l'nne  de  nos  maisons  d'éducation  les  plus 
renommées.  Fille,  femme,  mère,  religienee,  elle  aat  tou- 
jours concilier  sa  volonté  avec  l'obéissance,  refouler  an  fond 
de  son  cœur  ses  plus  chères  atTections  et  oublier  tout,  pareots 
et  amia,  pour  satisfaire  cet  immense  désir  de  sacrifica  «t 
d'abnégation  qui  la  poussait  au  Canada." 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  époque.  L'histoire  àee  pre- 
miers teinps  de  la  colonie  se  trouve  résumée  dans  l'intro- 
duction. Lapremièrepartie  qui  estdésigréesouale  titre  de  vie 
domestiqve  comprend  la  première  partie  de  la  vie  de  la  Mère 
Harie  jusqu'à  son  entrée  aux  Ursulines  de  Québec  aprée  avoir 
passé  par  toutes  les  tribulations  du  morisige,  de  la  materDité 
et  du  veuvage.  La  seconde  partie  retrace  la  me  )n«mufû;«« 
de  celle  que  Bossuet  appelait  la  Thérèse  de  la  Nouvelle- 
France;  enfin  la  troisième  partie  comprend  sa  vie  apostoU~ 
que,  et  c'est  aussi  la  plus  intéressante,  puisqu'elle  se  rattache 
entièrement  au  Canada.  C'est  un  beau  travail,  écrit  avec  os 
style  imagé,  coulant,  et  une  poésie  mjatiqae  qui  répand 
une  teinte  attrayante  sur  tout  l'ouvrage. 

On  a  fait  k  l'abbé  Oasgrain  ce  reproche  ici  et  je  le  croîs 
fondé  :  "  L'auteur  canadien  a  trop  voqIb  montrer  la  sainte, 
et  il  a  négligé  la  femme,  c'est-à-dire  ce  côté  naturel  par 
lequel  Marie  de  l'Incarnation  se  rittach&it  à  la  terre.  !« 
récit  de  ses  ravissements  et  de  ses  extases  pont  être  bien 
beau  ;  mais  celui  de  ses  œuvres  a  pour  nous  plus  de  charme 
et  d'édification." 

La  plume  féconde  de  l'abbé  Casgrain  a  produit  ploeienra 
ouvrages  biographiques,  entr'autres:  Notice  bioçrapMque  sur 
le  chevalier  Falardeau  (1862)  pp.  96  ;  Un  contanporain,  Â.  S. 
jlKftri/(  1866)  pp.  103;  Un  cotitan^orain,  F,  X.  GarKOH 
(1866)  pp.  135;  Un  contemporain,  Cf.  B.  J'ariÈaw/f,  (1867) 
pp.  123  ;  Découverte  du  Tombeau  de  ChoMplain  par  MM.  U» 
ailbés  Laverdière  et  Casgrain,  (1866)  pp.  13;  et  ime  Vie  dta 
taints,  (1867)  formant  un  volume  de*750  pages. 

On  retrouve  dans  les  biographies  les  dé&nts  et  les  qualités 
qni  déparent  et  ornent  la  plupart  des  écrite  de  M.  Casgrain. 
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Ceet  partout  la  même  profusion  de  couleur,  la  même 
ridtesse  de  style,  mais  aussi  partout  la  recherche  et  l'éclat. 
Voici  ce  qu'en  pense  un  de  ses  critiques:  "Il  donne  presque 
toujoura  à  ses  héros  des  poses  exagérées.  Ce  défont,  tràa 
frappant  dans  V Introduction  de  FBiatoire  de  la  Mère  de  Vlnr 
eamatioK,  est  aussi  remarquable  dans  les  Biographies,  II 
décrit,  toujours  avec  pompe  les  circonstances  les  plus  ordi- 
naires de  la  vie.  Four  lui,  une  maison  n'est  pas  une  maison 
mais  un  manojr;  et  si  le  manoir  a  une  tourelle  ou  quelque 
portique,  etc.,  etc.,  c'est  un  ch&teau.  Une  petite  lisière  de 
terre  devient  sous  sa  plume,  une  seigneurie  ;  la  moindre 
tapisserie  lui  pandt  orné  de  figurinet — comme  au  manoir 
d'Haberville  ;  et  si  vous  lui  foites  la  faveur  d'une  petite  pro- 
menade dans  quelque  vieux  wagon  attelé  de  quelque  vieux 
cheval  blanc,  il  voue  en  remerciera  par  cette  phrase  ;  "comme 
sa  tempi  Jadis,  une  bUmcîie  haqvenée  conduisait  le  carotte 
"  antique,  orné  des  armaieries  de  la  famille.  On  se  serait  cru 
"  an  temps  de  Louis  XIV." 

Portant  un  jugement  d'ensemble  sur  les  travaux  littéraires 
de  M.  l'abbé  Casgrun,  M,  Hector  Fabre,  dans  son  excellent 
petit  travail  sur  la  littérature  canadienne,  s'exprime  ainsi: 
"  Xa  première  qualité  de  M.  Casgrain  est  l'imagination  ;  ses 
principaux  défauts  sont  le  goût  de  la  déclamation  dans  le 
style,  l'amour  de  certains  mots  sonores  dans  la  phrase,  la 
respect  do  souvenir  dans  le  récit,  le  culte  de  la  pose  dans  ses 
héros.  Son  imagination  est  tour  h  tour  brillante,  évoquant 
les  plas  belles  images,  gracieuse,  donnant  un  tour  délicat  et 
chûmant,  touchant  et  faisant  nirïtre  sans  efforts  les  plus 
vives  impressions,  les  émotions  les  plus  profondes.  Cett« 
imagination  ne  peut  que  se  développer,  devenir  sure  d'elle 
même,  en  restant  hardie,  s'élever  à  mesure  qu'elle  s'astrein- 
dra 1  ux  lois  d'uu  goût  sévère.  II  y  a  une  plus  grande  dé- 
pense d'imagination  dans  les  Ligendea  que  dans  VHittoire  de 
la  Mère  de  rineamation,  cependant,  même  comme  imagina- 
tion, je  préfère  l'histoire  aux  Légendes.  La  profusion  est 
moins  grande  mais  l'abondance  est  plus  réelle;  l'éclat  est 
plus  tempéré,  ma>â  il  est  plus  solide,  il  éblouit  moins  a  pr»- 
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midre  vue,  tiuùa  hi  lumière  qu'il  projette  est  plus  pure  et 
elle  ne  laaae  pas.  L'Jelair&ge  artificiel  est  magnifique  dana 
les  Uganda,  et  ce  qui  y  manque  c'est  plutôt  nu  coin  obscur, 
une  page  simple  ou  l'esprit  se  paîaae  reposer  tm  instant  d» 
tontes  ces  splendeurs  ;  mais  dans  Dtistoire  de  la  Mère  de  TJ»- 
tanuUûm,  ce  sont  de  purs  rayons  qui  éclairent  et  vont  bien 
vite  pftiir  les  quelques  lumières  douteuses  qui  cherchent 
encore  à  se  glisser  ça  et  là.  Le  sujet  a  porté  bonheur  A  l'au- 
teur et  lui  a  fait  sentir  la  nécessité  d'être  plus  simple,  pintf 
sévère,  il  n'a  pas  vonln  étaler  à  côté  de  la  plus  belle  prosd 
du  XVII  siècle  de  son  héroïsme,  les  ornements  fenés  du 
romantisme.  Son  imagination  avait  aussi  moins  à  s'exercer 
en  ce  sens  que  dans  les  légendes,  où  il  fallait  créer  nne  fable, 
composer  une  trame,  tandis  qu'ici  il  n'y  avait  qu'à  suivre  les 
phases  nécessaires  de  la  vocation  et  de  l'existence  de  la 
Uère  de  l'Incarnation.  X»  talent  s'est  ployé  aisément  aoï 
règles  du  sujet,  et  en  le  voyant  dana  le  cadre  nn  peu  sévère, 
mais  élégamment  sculpté,  siupendu  aux  mars  blancs  d'uA 
«onvent  on  croirait  qu'il  y  a  été  placé  en  naissant  et  l'on  ne 
devinerait  pas  de  suite  qu'il  a  glissé  autrefois,  sur  la  pente 
de  la  légende,  vers  le  roman." 

J'ai  sons  les  yeux  nn  ouvrage  remarquable,  intitolé  :  JJe 
Canada  dous  l'Utàon;  1872,  2  vol.  in-12,  pp.  400,  dfl  &  la 
plame  de  Loma  P.  Tubcotte,  asBiatant  bibliothécaire  an 
Pu-lement  Provincial,  déjà  très  favorablement  connu  par 
plusieurs  opuscules  qui  révélaient  ses  tendances  et  la  porté« 
de  ses  études.  Ce  livre  pan^t  indispensable  à  ceux  qui 
veulent  connaître  l'histoire  politique  de  leur  pays  sans  avoir 
à&ire  de  minutieuses  recherches  dans  les  journaux  déjà  dilS- 
oiles  à  trouver  ou  dans  des  brochures  fort  imparfaites. 

Cest  donc  un  éminent  service  que  l'auteur  vient  de  rendre 
an  public,  aux  jeunes  jonmalistee,  aux  membres  du  parle- 
ment, à  ceux  qui  vealent  embrasser  la  carrière  politique  par 
devoir,  par  goût  OU  pour  satisfiùre  à  nue  louable  ambition, 
car  il  a  su  condenser  en  quelques  tableaux  rapides  et  clairs 
les  événements  qui  censtitnent  le  bagage  historique  des  par- 
lementa durant  une  époque  fort  accidentée. 
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Cet  OQTTBge  offre  d'abord  un  tableau  général  de  l'h^toù^ 
du  Canada  avant  l'Union,  puis  vient  l'exposé  «uccioot  des 
diveraes  administrations  i]ui  se  sont  succédées  depuis  1841, 
JUmée  où  l'UnioD  fut  proclamée,  josqu'à  1S67,  époque  de  la 
-Confédération.  Il  a  divisé  son  œuvre  en  chapitres,  qui  cou. 
cordent  avec  les  gouverneurs  qnî  administrèrent  le  Canada, 
durant  oet  intervalle. 

L'auteur  voudra  bien  me  permettre  de  corriger  deux 
légères  erreurs  de  date  qui,  quoique  sans  importance  en  elles- 
mèmea,  pourraient  peut-être  dérouter  ceux  qui  désireraient 
,plu8  tard  ftiire  des  recherches  sur  ces  événements.  I]  pourra, 
dans  lee  éditions  futures,  rétablii'  en  quelques  mots  les  faite 
dont  l'époque  n'est  paB  assez  clairement  indiquée. 

lo.  La  rébellion  de  1837  ne  fut  pas  suivie  d'exécutiooa 
capitales,  lord  Durham  ayant  libéré  tous  les  prisonniers  poli- 
tiques sauf  ceux  qui  furent  déportés  aux  Bermudea.  Ce  ne 
fiit  que  souB  Sir  John  Colborne,  après  les  soulèvements  pai- 
tiels  de  1838  que  ce  gouverneur  institua  les  commissions 
militaires  qui  dressèrent  au  milieu  de  nous  l'échafaud  politj- 

Zo.  Bien  que  ce  soit  vers  1841,  &  la  fin  de  l'administration 
de  M.  Poulfltt  Thompson  que  le  traité  dit  Aahburton  régla 
plusieurs  difficultés  entre  l'Angleterre  et  les  Ktata-Unis,  ce 
fut  au  commencement  de  1839  que  la  question  du  territoire 
«n  dispute  Ibillit  amener  une  rupture  entre  les  deux  pays, 
les  citoyens  du  Haine  ayant  alors  pris  une  position  mena- 
çante dans  les  environs  du  lac  Téroiscouata.  Quelques  éta- 
blissements canadiens  furent  cédés  aux  Etats-Unis  ppqr 
rétablir  la  bonne  entente. 

Je  me  sens  à,  l'aise  en  abordant  la  critique  du  ti'avail  méri- 
toire de  U.  Turcotte.  Je  dis  méritoire  parce  que  l'auteur 
s'est  donné  beaucoup  de  mal  pour  recueillir  ses  matériaux, 
ifls  awembler  et  présenter  au  public  une  couvre,  je  ne  dirai 
pas  complète,  mais  dans  tons  les  cas  utile  à  une  certaine 
filasse  de  lecteurs. 

Eu  effet,  la  jeunesse  ayait  besoin  d'un  livre  de  ce  genre 
pour  w  meftre  au  £ait  des  événement  qni  se  sont  pae^s 
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depuis  les  trente  on  quarante  dernières  années,  événements 
qu'elle  ne  peut  apprécier  que  dans  la  liasse  des  journaux. 
Maintenant  elle  peut  étudier  plus  facilement  l'histoire  politi- 
que du  Canada  soua  l'Union,  histoire  si  accidentée,  si  mouve- 
mentée, si  instructive,  si  perplexe  parfois.  Je  f^icite  donc 
M.  Turcotte  d'avoir  entrepris  ce  travail.  La  pensée  géné- 
reuse qui  a  préaidé  à  cette  publication  ajoute  encore  au  mérite 
de  l'écrivain. 

Ce  n'est  pourtant  pas  encore  une  œuvre  telle  que  je  la 
voudrais.  Le  style  est  clair,  simple,  sans  prétention,  mais 
il  manque  d'entrain,  de  verve,  de  ehaleur,  de  vivacité,  do 
souplesse,  de  coloria,  et  même  de  soin  et  de  travail:  il  eet 
froid  et  d'une  sobriété  voisine  de  l'indigence.  Le  récit  est 
court,  résumé,  lucide,  mais  il  manque  d'ampleur  et  d' attraits. 
Ce  n'est  pas  là  tonte  l'histoire  du  Canada  soua  l'Union,  C'est 
peut-être,  à  demi,  l'histoire  politique,  mais  assurément  l'his- 
toire du  droit,  celle  des  événements  religieux,  de  la  littéra- 
ture, des  progrés  nyitériels  et  de  la  marche  des  idées  n'eat 
paa  là.  Je  n'ai  pas  rencontré  d'aperçua  élevés  sur  les  causes 
qui  ont  amené  les  crises  ministériel  les  ni  do  considérations 
philosophiques  et  morales  sor  le  mouvement  social.  J'y  vois 
tout  au  plus  un  résumé  fort  succinct  des  travaux  parlemen- 
taires, puisés  dans  les  journaux  de  la  chambre  et  la  collection 
des  statuts.  Sans  doute  que  c'est  beaucoup  mais  l'autenr 
pouvait  davantage.  Je  regrotte  ce»  lacunes  qui  ébrèchent  sa 
réputation  d'historien. 

Que  dire  de  l'intégrité  du  livre,  de  l'esprit  qui  anime  l'au- 
tour, sa  tendance,  son  système  ?  Hélas  t  pcjurquoi  faut-il  que 
les  passions  politiques  et  les  préjugés  de  parti  aveuglent  les 
plus  belles  intelligoncos?  Sous  des  dehore  calmes,  impar- 
tiaux, modérés,  M.  Turcotte  fait  l'éloge  du  parti  conserva- 
teur. C'est  le  plus  grand  reproche  que  je  lui  adressa.  Il 
devait  an  public  de  cette  province  plus  d'intégrité,  plus 
d'impartialité  qu'il  en  a  montrée.  Cit«rais-je  des  fhits,  des 
extraite  de  son  livre  î  Inutile.  Tons  ceux  qui  ont  lu  l'ou- 
vrage disent  comme  moi.  Mais  cette  tendance  se  manifeste 
Bonout  dans  le  second  volume.  C'est  à  partir  de  1S66,  c'est- 
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À^Ire  depuis  PatliaDce  des  prétendas  libéraux  du  Bas-Canada 
Kvec  lea  tories  du  Haat-Canada,  lors  de  la 'formation  da 
ministère  McNat-Morin,  que  son  esprit  de  parti  s'accentue 
davantage.  Il  excuse  consomment  les  chefs  de  ce  puti  et 
accuse  leurs  adversaires  politiques.  H  n'y  a  pas  jusqu'aa 
double  ahuffie  de  1858  qu'il  approuve  et  excuse.  H  n'a  aucnii 
blfime  à  adresser  au  gouverneur  Head  pour  sa  conduite 
mcoDStitutionnelle.  Ses  jugements  sur  les  hommes  sont 
tnarquéB  au  coin  de  la  partialité  comme  ceux  qu'il  porte  but 
leurs  actes.  Il  change  d'avis  sur  leur  CDmpf*  suivant  qu'ils 
s'éloignent  ou  se  rapprochent  de  ses  tendances  tories. 
Allen  Meîfab,  George  Brown,  J.  A.  McDonald,  etc.,  sont 
tour  à  tour  conspués  et  exaltés. 

n  se  trompe  également  sur  la  nature  du  mouvement  opéré 
«n  1854.  L'alliance  McKab-Uorin  fut  une  défection  et  us 
eacrificâ  des  principes  libéraux  légués  par  Lafontaine  M 
Baldwin.  C'est  une  tache  qui  t«mira  toujours  le  nom  si 
populaire  de  l'Hon.  Aug.  K.  Morin.  Ce  ne  sont  pas  les  libé- 
raux qui  ont  absorbé  les  conservateurs  comme  M.  Turcotte 
le  prétend,  mais  c'est  l'élément  conservateur  ou  tory  qui  a 
noyé  l'élément  libéral.  Ce  sont  Sir  Allen  McNab  et  J.  A. 
McDonald,  deux  tories  encroûtés  de  la  vieille  école,  qui  furent 
appelés  à  dominer  dans  cette  combinaison  ministérielle. 
C'est  l'esprit  Draper,  Sherwood,  Badgley,  etc.,  qui  va  main- 
tenant dominer  et  influencer  J,  A.  McDonald,  G,  E.  Cartier 
E.  P.  Taché,  Hincfes,  Langevîn,  Chauvean,  etc.,  jusqu'à  notre 
époque. 

L'écrivain  insinue  donc  fansement  que  ces  hommes  sont 
les  héritiers  des  tendances  politiques  de  Lafontaine-Baldwm. 
XieuTE  actes  d'ailleurs  n'ont  rien  de  commun  avec  le  seuQ- 
ment  libéral.  Ils  ne  connaissent  de  réformes  que  ce  que 
l'opposition  leur  a  arraché.  Le  seul  et  véritable  parti  libéral 
qui  a  survécu  aux  défections  de  1855,  et  que  l'auteur  appelle 
parti  démocrate,  parti  annextionniste  etc.,  est  indignement 
jugé,  n  l'accuse  d'avoir  voulu  introduire  dans  notre  législa- 
tion les  idé^  républicaines,  comme  si  c'était  U  quelque  chose 
de  trds  déshonorant  I  II  le  condaume  également  parce  qu'il 
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t  })Kiné  certaines  réformée,  jag^a  bonnes  de  nos  jotirs  pnift- 
«(ue  le  pftrti  conservatenr  les  escamote  au  parti  libéral  afin 
âe  se  maintenir  ao  ponvoir. 

I^i  partialité  de  l'antenr  va  jusqu'à  excnser  ses  chefs  de 
Vëtre  exposés  eas  écoles  B4pari!ea  dans  le  Hsat-Canada.  X 
l'entendre,  l'opposition  du  parti  libéral  ftit  factieuse,  injuste, 
tbeorbant  le  temps  des  sessions,  mettant  des  entraves  aux 
projeta  du  gouvernement.  Toilà  une  jolie  t^çon  d'entendre 
le  système  représentatif  et  les  Iranehises  constitutionnelles  [ 
Vtins  être  injuste,  partial,  imprudent,  mauvais  citoyen  si 
Tous  n'appuyez  pas  le  gouvernement.  J'avais  toujours  cru 
'qu'une  loyale  opposition  complélait  le  gouvernement  consti- 
tationoel  et  participait  même  de  son  essence.  Mais  M.  Tur- 
tsotte  n'entend  pas  de  cette  oreille  là.  Que  ne  dit-il  pas 
tncore  î  II  accuse  M.  Dorion  pour  n'avoir  pas  voulu  sacri- 
"fter  ses  prmdpes  et  ses  opinions  en  échange  d'un  portefeuille, 
lors  de  la  formation  du  ministère  MacDonald-Cartiei  en 
1857-  M.  Sicotte  avait  été  dépêché  par  M.  Cartier  en  cette 
occasion  pour  le  faire  consentir  à  accepter  le  portefeuille  de 
'Secrétaire  provincial.  "  Il  déclina  l'honneur,  ajoute  M.  Tur- 
cotte ;  il  refusa  un  compromis  honorable  afin  de  ne  pas  sacri- 
fier ses  principes,  ni  ses  opinions."  A  la  page  suivante, 
î'auteur  ajoute  :  "  Cette  conduite  lui  fit  tort  ainsi  qu'à  son 
Jtarti,  elle  lui  fit  perdre  l'occasion  de  monter  au  pouvoir." 
JLinsi,  suivant  M,  Turcotte,  OTr/uer  au  pouvoir,  c'est  tout; 
celui-U  est  bien  inhabile  qui  laisse  perdre  l'occasion  do 
siéger  dans  le  cabinet  ?  Le  titre  de  ministre  vaut  mieux 
{[ue  celui  d'honnête  homme?  K.  Turcotte  appelle  cela 
ÛQ  compromis  honorable-  Les  consciences  tories  seules 
ont  cette  élasticité.  Hélas  I  les  tentatives  du  parti  n'ont 
que  trop  réussi  à  éloigner  ne»  amis  du  devoir  en 
-plaçant  dans  l'administration  de  1857  des  libéraux  comme 
SM.  Sicotte  et  Bellean  qui  ont  sacrifié  leur  passé  pour  nn 
portefeuille.  Après  cela  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  M. 
Turcotte  excuser  l'alliance  de  M.  Cartier  avec  M.  Srown  ea 
1864,  et  tant  d'autres  concessions  de  principes,  aux  prix 
dee^aelleB  son  parti  s'est  maintenn  an  pouvoir. 
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L'autonr  ae  pamit  pas  avoù*  beaaconp  étudié  les  que» 
tions  conatitiitîoimeUee.  Dana  un  ouvrage  de  ce  genre  ces 
pointe  de  droit  ont  toujours  une  importance  majeure.  C'est 
Que  lacune  considérable  gui  pourra  disparaître  dans  une 
seconde  édition. 

M.  Turcotte  est  encore  l'autear  d'une  Eîstoirs  de  tisli 
aOrUans,  ia-12,  pp.  64,  publiée  à  Québec  en  1867.  Cette  bro- 
chure ren&rme  de  nombreux  renseignements  sur  cette  torrf 
•i  lëconde  en  Mts  bisidriques.  Cet  auteur  doit  publier  pr<r 
chunement  une  série  de  biographies  sur  nos  hommes  poli- 
tiques; nous  avons  déjà  celles  de  MM.  Caron  et  Oartiep, 
Ces  biographies  sont  remplies  défaite  mais  pauvres  de  stfl«i 
L'auteur  se  doit  à  lui-même  et  au  public  de  surveiller  I4, 
forme  en  la  rendant  digne  du  fond. 

HUtoire  des  gra»de«  famillet  du  Canada  <nt  Aperçu  sur  U 
Chevalier  Benoist  et  quelques  familles  eoniemporaiaes  pp.  M8,  iq 
Svo  ;  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  publié  à  Montréal  et  géoi, 
ralement  attribua  à  L'abbi  Daniel,  du  Séminaire  de  St, 
Sulpioe.  Ce  livre  peut  être  considéré  comme  on  monument 
élevé  Â  notre  gloire  en  ce  qu'il  retrace  la  vaillance,  l'héroismo 
«t  le  dévouement  de  ces  grandes  iiimilles,  On  y  trouve  oq^ 
fbule  de  détails,  de  faits,  d'aventures,  d'incidente  plus  ou  moini) 
importants,  ta  plupart  inédite  et  qui  ont  été  commun^ 
^ués  à  l'autear  par  les  descendants  de  "ces  grandes  flimillea," 
qui  ont  noms  de  Longuoil,  de  Beai^ea,  de  St  Ours,  HarteL 
d'Eschambeault,  de  Montigny,  Duchesnay,  d'Ailleboust,  Guy, 
de  Yandreuil,  Baby,  de  Bouoherville,  de  Salaberry,  etc.  L» 
notice  du  ohevaliw  Benoist,  qui  vivait  en  Canada  en  1^40^ 
n'offre  d'intérêt  qu'aux  membres  de  cette  famille.  Il  en  est 
aatrement  pour  les  autres  biographies  qui  sont  plus  intimât 
ment  liées  à  l'histoire  dn  pays.  Chaque  notice  biographique 
est  accompagné  des  portraite  des  principaux  membres  de  l|k 
fomîlle.  Noua  y  trouvons  les  portndts  dn  ehevalier  Benoist, 
Jacques  Cartier,  de  Montcalm,  Beauharnois,  Mgr.  Laval, 
Mgr.  PlessiSjMgr.  Lartique,  le  juge  Valiière,  Etienne  Parent, 
le  juge  Caron,  G.  E.  Cartier,  J.  O.  Chanveau,  etc.,  avec  un 
£M!-sîmile  des  principaux  hommes  qui  ontj  figuré  sona  la 
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dominatioii  firançaiee  et  depnis  la  cession  du  Canada  à  l'An- 
gleterre. En  nn  mot,  c'est  nn  livre  de  luxe  destiné  à  orner  le» 
salons  et  les  bibliothèques. 

On  pourrait  désirer  plus  d'ordre  et  do  méthode,  moins  de 
confusion  dans  la  (Ësposition  dee  matières,  nne  pagination 
pins  régulière.  On  regrette  surtout  cet  esprit  systématique 
.  qui  tend  à  faire  g^f^vite^  autour  de  la  âgore  du  Cbevalier 
Benoist,  personnage  obscur  de  notre  histoire,  eeaz  qui  on^ 
illustré  notre  passé.  A  part  ces  défauts  de  forme  le  livre  se 
recommande  par  un  style  simple  et  correct.  Ceat  après  *out 
une  œuvre  essentiellemeat  nationale.  "  Car,  comme  le  dit 
M.  de  Bellefeuille  (1),  co  n'est  pas  tout  d'avoir  une  histoire 
sérieuse  et  régulière  du  Canada.  Ellepeut  suffire  an  besoin 
d'apprendre  les  grands  événements  et  t'enchainement  des 
fbits,  au  désir  de  s'intruire  du  pnssiS  de  sa  patrie  ;  maie 
rhomme  à  encore  d'autre  besoins  et  d'autres  désirs,  moins  no* 
blea  si  TOUB  vonles,  moins  élevés  ;  mais  qui  pour  tout  cela,  ne 
éont  point  blSmables.  Ob  aime  à  tHire  une  connaissance  plne 
intime  avec  les  héros,  avec  les  hommes  qui  ont  laissé  on 
grand  nom  derrière  eux,  une  trace  profonde  dans  les  idées 
ou  les  feits  de  leur  époque.  On  cherche  à  les  voir  comme 
dans  l'intimité  delà  fiimille  ;  on  aime  à  faire  connaissance 
avec  leur  physionomie,  contemplw  de  près  ces  traits  vénérés 
et  en  étudiant  la  figure  qui  est  le  miroir  de  l'&me,  essayer 
de  deviner  les  grandes  pensées  et  de  pénétrer  dans  le  carac- 
tère des  personnages  qui  ont  fait  la  gloire  de  leur  pays.  On 
vent  tout  connaître  chez  eux,  leur  vîe,  leur  traits,  jusqu'à 
leur  signature,  laquelle,  prétend-on,  révèle  quelque  fois  les 
dispositions  de  l'homme.  Il  y  a  peut-être  là  une  idée  mes- 
quine, uiie  vaine  curiosité,  qui  expose  à  bien  des  désenchan- 
tements et  à  de  pénibles  déceptions;  car,  quel  est  le  personnage 
qui  peut  supporter  sans  rappetiser  un  examen  aussi  minu- 
tieux ;  souvent  ceux:  qui  de  loin  nous  ont  paru  des  héros, 
'us  de  près,  redeviennent  des  hommes,  avec  nos  défaute,  noa 
travers,  et  jusqu'à  nos  ridicules." 
Jah£s  Maophekson  Lemoim,   un  des  auteurs  les  plua 
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Kconds  qu'ait  produit  le  Canada,  naqnit  à  Québec  en  1825. 
Fitde  bonnes  4tndes  an  éémioaire  de  cette  ville.  Se  ât  admet- 
tre à  l'étude  du  droit  et  pratiqua  la  profeesion  d'avocat  pen- 
dant qnelqaes  années.  Fat  pendant  quelque  tempe  collée- 
tenr  du  Revenu  à  Québec.  A  fourni  à  la  presse  un  grand 
nombre  d'écrite  sur  l'histoire  naturelle  et  politique  du  pays, 
.et  d'autres  essais  également  écrite  en  anglais  et  en  iVançais. 
Un  de  ceux  qui  a  le  plus  fïiit  pour  la  découverte  et  la  publi- 
cation des  manoacrits  relatifs  à  l'histoire  ancienne  du  pays 
A.  régulièreiloent  contribué  à  la  rédaction  de  la  Revue  Cana- 
dietate,  des  Soirées  Canadiennes,  du  Fm/er  Canadien,  du  Satwr- 
day  Reader,  etc.  Un  littérateur  dans  le  sens  strict  du  mot; 
écrivant  avec  ikcilité  dans  les  deux  langues. 

On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages.  Qu'il  me  suffise 
de  les  indiquer  pour  le  moment.  Les  écrite  de  M.  Lemoine 
se  rapportent  à  différents  aujetej  mais  son  étude  favorite  est 
l'histoire  du  Canada  et  il  a  tant  fait  dans  ce  sens  que  je  no 
saurais  le  ranger  ailJenrs  que  parmi  nos  historien-'.  Même 
dans  ses  travaux  légers  il  n'oublie  point  le  câté  historique 
de  son  sujet  et  ses  écrits  sont  autant  détudea  de  mœurs 
d'esquisses  historiques.  Tantôt  c'est  l'histoire  d'un  monument 
la  dosci'iptiOB  d'un  endroit  célèbre  dans  nos  annalesi  tantôt 
ce  sont  des  données  archéologiques  fort  savantes  sur  les  ori- 
gines canadiennes. 

Les  principaux  ouvrages  de  Bf .  Lemoine  sont  : 

1.  Notes  OR  iand  and  sea  Birds  observée  around  Québec:  Cou. 
Tut  1859. 

2.  Jj' ornithologie  du  Canada.    Québec.  1861.  pp.  400. 

3.  Etude  sur  les  Explorations  lu-ctiquei  de  MtCbire,  de 
McCUniock,  de  Eane.  do. 

4.  Les  pêcheries  du  Canada,  do.  1863.  pp  146.  in-8.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  les  informations  les  plus  variées  sur 
la  pisciculture  ou  l'art  de  prendre  le  poisson,  ainsi  que  la 
mension  et  description  des  rivières  qui  en  Canada  fournis, 
aent  la  truite,  le  saumon  ;  les  différents  instrumente  et  le 
meilleur  mode  de  les  empfiter. 

Ses  informations  sont  moine  complètes  sur  la  morue,  le 
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nïaqTteTfia'a,  Tsitipiille  et  en  génira,}  fpua  les  poîssona  qui  aB- 
menteiit  nos  pécherree.  A  part  cela,  il  y  ft  des  statistiques 
qol  derroDt  attirer  ratt«ntion  des  économiBtes,  des  bommei 
d'état  et  des  coinmerç&ntB. 

6.  Za  mémoire  de  Montcalm  vengée,  ou  te  massacre  aa  I^trt 
ÙSùrge,  docninenfa  historiques  recueillis,  do.  1864.  pp.  91. 

6.  TahUau  omithologique  raisonné,  do.  pp.  40. 

1.  MapleLeaves:  a  Budget of  LegeTtdary,  Wstorical,  critieal 
ûnd  sporting  inteUigeace.  Do.  1863,  pp.  194,  io-8.  Ce  premîwr 
Volume  renferme  plusieurs  nouvelles  on  légendes  charroBTitM 
de  style,  d'erpresaion  et  de  coulenr,  c'est  an  véritable  bon- 
^nét  qui  rappelle  le  terroir  canadien;  le  parfum  national  s'ex- 
hale de  ces  histoires  simples  et  patriotiques.  On  Kt  surtout 
livec  attrait  la  Zegende  du  Château  Bigot  au  Vhemtitage,  la 
liégetUlé  du  chien  doré,  La  Carrineau  ou  la  cage  de  fer,  La 
perte  d'Auguste,  Le  tombeau  de  Cadieux,  De  Brébœuf  et  Laiement. 

S.  Maple  Leavea;  second  séries.  Do,  1964  pp.  124  iD-8.  Go 
second  volume  n'est  pas  inférieur  an  premier.  L'auteur  s 
COnsAcré  Un  nombre  moindre  dopages  à  la  littérature  légère; 
ce  sont  pour  la  plupart  des  docnmeuts  historiques  ou  des  étot 
des  sur  des  pointe  particuliers  de  notre  histoire.  On  voit 
qu'il  connut  à  fond  notre  passé.  La  partie  la  plus  impor- 
tanto  est  semée  de  descriptions  des  principaux  champs  de  ba- 
taille du  Canada,  accompagnées  du  récit  des  combats  qui  les 
ont  illnstrés.  Le  tont  forme  une  brillante  illnetration  de  la 
race  française  sur  ce  continent. 

9.  Jtlaple  Zeaves.  Tfard  séries,  do,  1865,  pp.  137.  in-8.  Ce 
volume  est  presqa'entièrementconsacréàl'histoiredeQnébeo 
et.  Âla  dèscriplJon  des  environs.  Il  y  a  d'abord  un  récit  de  la 
campagne  de  1869,  traduit  de  l'histoire  de  Gamean,  puis 
Vient  une  biographie  de  M.  La  Corne  de  St.  Lac,  nne  notice 
de  la  paroisse  de  Sillery,  près  de  Québec,  et  une  description 
des  jolies  villas  qui  entourent  Québec. 

Maple  Leaves  est  écrit  on  anglais,  mais  le  nom  de  la 
î^«nce  se  retrouve  à  chaque  page;  c'est  d'&illenrs  l'hlsfoira 
du  Canada  français,  écrite  dans  ses  détails  tes  pins  plttores- 
^ues,  M.  Lemùine  écrivait  pour  une  certaine  classe  de  lecteurs, 
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tftët  po(ut[ooî  il  s  mèl^  l'utile  k  l'agi^bie,  Bvlvant  «u  cel» 
le  principo  â'Horaee,  A  côté  do  fftit  htBtorictue,  de  U  viriti 
sèche,  il  7  a  la  maraticm  Bimple-^t  limpide  du  drame,  de  la 
légende,  de  l'esquisse  de  mœurs,  les  détails  familiers,  le  ùàt 
intime.  Sang  avoir  la  prétention  d'écrire  l'histoire  du  pATS, 
l'autAor  a  cependant  réussi  à  rmuire  très  iatéreasaut  son 
récit  parce  qu'il  fait  reasortir  des  faits  ignorés,  inconnus, 
plus  on  moins  intimement  liés  aux  contâmes,  aux  usages, 
aux  hommes,  aux  événements  auxquels  ils  ee  rapportent. 
C'est  une  antre  manière  d'écrire  l'histoire,  et  c'est  bien  la 
plus  agréable  pour  la  lire. 

10.  Nos  maisms  tU  campagnes,  charmante  pastorale  &x 
pn»e,  a  été  publiéedons  la  .fieuue  Canadieime  de  1866.  Hollahd 
Eoitse  est  hi&a  le  meillear  type  de  nos  belles  résidences  d» 
campagne;  c'était  une  prémisse  pour  la  Jîevve  Canadieme 
ear  cet  article  pamt  quelques  temps  après  dans  la  première 
térie  des  Mapiea  Leavea. 

11.  Jjes  dernières  aanées  de  la  domination  française  en  Cajutda. 
do.  1866;  lei  l'auteur  étudie  la  conditioa  du  peuple  du 
Canada  en  1T5&,  il  nous  peint  le  fameux  Bigot  et  passe  es 
revue  son  entourage. 

12.  Souvenirs  :  Artgustus-Saki'Ganteau-Ferland, 

13.  On  the  BUtory  of  Uterature.  Trans.  Lit.  and  Bis.  Soc 
(Que)  1867. 

14.  On  the  Birds  of  Canada,  do.  do.  pp  34.  Ce  travail  a 
été  publié  plus  tard  en  brochure. 

IK.  Manuscrit  retating  to  the  early  Bittory  ûf  Canada, 
Québec,  1867.  Ce  manuscrit  a  été  découvert  il  y  a  que 
quelques  années  seulement  par  le  chevalier  Johnstone  ;  il 
raconte  la  campagne  de  Loulsbourg,  1760-68. 

16.  Histoire  du  Canada.  Ou  est  mort  Montcabnf  Jiev. 
Can.  1867. 

17.  Album  Canadien  :  Histoire,  Archéologie,  Ornithologie, 
If^O.  pp  119.  Ce  recueil  renferme  lesdifférenteécritsde  l'au- 
teur qui  ont  piu-u  dans  la  Seuue  Oanadieime.  A  part  les 
articles  déjà  cités  il  a  encore  enrichi  Valinim  de  tM>îs  por> 
tr^ts  reproduisant  des  sujets  antiques,  l'un  dépeint  Québoo 
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en  1769,  l'autre  la  maison  des  Jésaitea  à  Sillery  en  1637,  et 
le  troisième,  Coacj  de  Caatel.  Il  y  a  en  outre  un  travail  en 
langue  anglaise  sur  les  éléments  qui  composent  notre 
nationalité. 

18.  L'Album  du  touriste. 

Certes  I  c'est  bien  là  un  aibnm  ou  plutôt  un  écrin  oit  l'ar- 
chéologue, l'historien,  l'ornithologiste,  le  pèohear  et  le  chaa- 
aeur  pourront  tour  à  tour  trouver  des  idées  et  des  sentiments 
en  rapport  avec  leurs  goâls. 

"  Le  stjle  de  TA.  LeMoine,  dit  }[.  Déguise,  (1)  est  aussi 
&cîle  qu'attrayant  ;  il  prend  tons  les  tons,  toutes  les  nuances 
des  caractères  du  sujet  qu'il  traite.  Voyez  plutôt,  comme 
il  est  gai  et  piquant  en  parlant  de  la  nuit  qu'il  passe  an 
"  Bepoi  du  Voyageur,"  où  les  compagnons  de  St.  Antoine 
ont  pris  asile  dans  la  cave  faite  au  dessous  de  lui  et  protes- 
tent, par  d'affreux  grognements,  contre  les  grincements 
aigus  d'un  pauvre  violon  qu'un  musicien  champêtre  est  à 
torturersansmiséricordedanslagrande  cuisine.  Il  est  alerte 
6t  joyeux  quand  il  s'agit  de  chasse  et  de  pèohe,  voyez  le 
plutôt  dans  la  "  C/visse  à  l'alouette,"  à  VIU-aux-Grues,  etc.  etc. 
etc.,  pittoresque,  quand  il  se  ùùt  paysagiste.  Quel  magnifi- 
que tableau  ne  nous  représente-t-il  pas  quand  vous  suivez  la 
route  du  Cap-Rouge  en  reveuant  par  Ste.  Foye.  Chacune 
des  demeiiroi  des  heureux  du  nioude  y  est  décrite  d'une  ma- 
nière si  belle,  si  gracieuse  I  M.  Lemoiue,  vous  6t«s  amateur 
de  la  belle  nature  et  vous  nous  faites  jouir,  nous  voyageurs, 
de  tontes  les  splendeurs  quo  le  bon  Dieu  nous  a  données  et 
qui  n'étaient  pas  connues.  Sa  plume  devient  attristée  an 
départ  de  ses  petits  musiciens  ailés,  ses  plus  chers  amis  et 
il  est  ravissant  quand  il  les  voit  revenir.  Voyez  encore  aveo 
quel  plasirnaif  et  charmant  il  les  appelle  chacun  par  leur 
nom  pour  les  complimenter  de  leur  heureux  retour  et  leur 
souhaiter  la  bienvenue. 

"  Uais  quand  il  décrit  les  plaints  d'Abraham,  arrosées  par 
]e  sang  généreux  de  tant  de  brave»,  ohl  alors  son  style  est 
grave  et  solennel." 

(1)  Courier  du  Canada. 
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H.  LemoÎDe,  comme  ou  le  voit,  est  an  de  nos  écrÏTains  les 
plus  féconde.  H  a  écrit  coneîdérablemeDt  et  la  plupart,  pour 
ne  pas  dire  tontes  ses  productions,  se  rattachent  à  l'histoii-e 
de  notre  pays.  C'est-là  le  mérite  principal  de  l'auteur, — il 
s'échappe  de  ses  écrits  un  parfHim  d'autiqnité  canadienne, 
nn  souvenir  da  bon  vieux  temps,  qui  font  plaisir  et  qui 
charment.  C'est  encore  nn  naturaliste  ditingué.  Personne 
ne  sait  prêter  aux  oiseanx  un  langage  aussi  suave,  décrire 
avec  autant  de  science  et  de  poésie  le  brillant  de  leurplu- 
mage,  la  variété  de  leurs  espèces,  leurs  mœurs  et  leurs  occupa- 
tions. Le  style  de  M.  Lemoine  n'est  pas  toujours  correct; 
on  le  voudrait  plus  limpide  et  plus  classique.  Tl  a  certaines 
tonmnres  que  l'Académie  repousse.  Cela  provient  sans 
doute  de  l'habitude  qu'il  a  d'écrire  dans  les  deux  langues. 
-H  est  bien  difficile  de  réuair  à  la  fois  la  pnretë  de  Bacine  à 
celle  de  Pope,  la  souplesse  de  Byron  à  la  action  classique 
de  Buffon.  Dfaîs  ces  légers  défauts  disparaissent  on 
du  moins  sont  vite  oubliés  pour  les  choses  tonjours  fort 
'  intéressantes  que  l'auteur  met  devant  les  yeox  de  son  lec- 
teur. Cest  le  plus  substantiel  de  nos  écrivains  dans  la  litté- 
rature légère  et  le  meilleur  autenr  parmi  le  public  anglais. 
Ses  écrits  tiennent  à  la  foisde  l'histoire  et  du  roman,  il  pou- 
vait exceller  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  genres,  mais 
chez  lui  le  dernier  s'inspire  toujours  du  premier.  JJa  con- 
naisBunoo  approfondie  de  notre  histoire,  les  recherches  nom- 
breuses qu'il  a  imites  sur  nos  antiquités  canadiennes  seront 
tonjours  la  base  ta  plus  durable  de  son  mérite  littéraire.  Si 
son  nom  ne  peut  être  placé  à  légal  de  celui  de  G-ameau  et 
de  Ferland,  il  vient  immédiatement  après. 

En  véritable  bénédictin,  l'abbé  Charles  Hohore  Laveb- 
DiEHZ,  né  en  1826  et  décédé  en  1873,  en  son  vivant  bibliothé- 
eaire  à  l'Université  Laval,  a  préparé  un  immense  travail  en 
1  volumes,  in'4o.  intitulé  :  lei  Œiairea  de  Champlain. 

De  grands  noms  ont  marqué  les  premières  pages  de  notre 
Iiistoire,  noms  de  religieux  et  noms  de  guerriers.  La  recoo- 
Daissance  nous  fait  nn  devoir  d'en  conserver  un  précieux 
souvenir,  c'est  cette  pensée  qui  engagea  L'abbé  Laverdièra  à 
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ocdleotioniier,  mettre  en  ordre,  annoter  les  Œuvres  de  Vham- 
piaia,  focdateuT  d«  Québec  et  premior  goaTemear  de  la  non» 
velle-FrftBce.  Dane  cet  immense  ouvrage  on  trouve  les  ren- 
seignemefits  les  plu»  exacte  et  les  plus  complets  sur  lei, 
commenoQDiente  de  la  colonie,  les  luttes  et  Ls  haute  faite  da 
nos  aïeux,  la  cruauté,  les  veogeances,  et  les  moeurs  fôrotiea 
des  sauvages,,  le  dévouement  des  miseionnfûres. 

L'ouvrage  contient  :  Le  vojagc  de  Champlain  aux  Ltdes 
Occidentales,  précédé  d'une  notice  biographique  de  Cham- 
plain  ;  Le  voyage  de  1603  ;  l'édition  de  1613,  c'est-à-dire  lea 
voyages  A  l'Acadie  de  1604  à  1607,  et  tes  voyages  au  Canada 
depuis  la  fondation  de  Québec  en  1608  jusqu'en  1613,  avec 
fac-similé  photolithographique  de  toutes  les  cartes  et  vigDett^a 
y  compris  la  rarissime  grande  carte  de  1612,  et  la  petite  cart* 
de  1G13,  en  son  vray  mérédien,  le  quatrième  voyage  ;  l'éditioa 
de  1619,  avec  le  frontispice  gravé  et  les  yiguettes;-I'âdition 
de  1632  première  et  seconde  partie  ;  avec  la  grande  carte  et 
sa  TabU  ;  le  Traité  de  la  marine  ;  le  catéchisme  en  huron  da 
père  Brebeaf  ;  l'oraison  dominicale  traduite  en  montagnaia 
par  le  père  Uaseé  ;  une  dossertation  sur  les  cartes  de  Cham. 
plain  ;  un  dictionnaire  topographique  du  Canada  ancien  ;  dea 
places  juBtificativea  et  une  table  générale  des  œuvres  ds 
Champlain. 

Il  est  inutile  d'aJout«r  s'il  a  falhi  beaucoup  de  travail,  de 
reoberehes  et  de  patience  à  M.  l'abbé  Laverdière  pour  ré-im- 
primer  les  œuvres  du  célèbre  fondateur  de  Québec.  Sana 
parler  de  l'exâcution  typographique  qui  conserve  l'ancien 
caractère,  sans  parler  des  annotations  du  commentateur,  anno- 
tations qui  dénotent  une  grande  connaissance  de  notre  his- 
toire, H.  l'abbé  Laverdière  à  mérité  les  louanges  de  tons 
ceux  qui  tiennent  sincèrement  à  honorer  les  études  histori- 
ques dans  notre  jeune  pays.  C'eat  une  œuvre  méritoire  et 
une  tâche  honorable. 

Un  peuple  e'honore  toujours  en  honorant  ses  grands  hom- 
mes :  voilà  pourquoi  tout  canadien,  tout  homme  né  oq 
vivant  sur  cette  terre  depuis  lougtempe  conquise  À  la  cîri* 
Usation,  anj-iard'hui  Uvtée  uu  commerce,  à  l'industrie,  à  toatca 
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les  branchée  de  l'activité  hnm&îne,  ne  pent  qn'ëtre  ier  de 
Bon  pasaé,  se  montrer  jaloux  de  la  gloire  des  pwwmnageB 
dont  le  géoie  entreprenant,  l'énergie  et  les  lottes  patientes 
Ont  contribué  à  la  fondation,  à  l'étabUesement  de  cette  partie 
an  continent  américain. 

Les  commence men ta  jjérilleux  de  la  colonie,  les  luttes  des 
^iremiers  colons,  les  voyages  d'oxjjloration,  les  déooDvertes 
géographiqnes,  les  fondements  de  ville  oncoro  existantes, 
Québeu  a'élevant  aiir  hou  roc  à  la  voix  île  son  illustre  fonda- 
teur, le  passé  tout  entier,  l'histoire  du  Canada  oiifln,  arec  les 
cartes,  les  plans,  tout  cela  se  trouve  habilement  i^udî  dana 
l'œnrre  du  savant  abbé. 

Le  catalogue  des  ouvrages  que  l'ahhé  Lavcrdiôro  a  publiés 
ou  dont  il  a  surveillé  l'impression  est  considi^rablo.  Ontro 
les  œuvres  do  CLamplain  et  le  jorn-nnl  des  jiîsuites,  il  faut 
encore  porter  à  son  crédit:  Les  "  Bulalions  des  Jésnites," 
trois  volumes  compacts,  grand  în-oct.,  do  plusieurs  centaines 
de  pages  ;  le  "  Cours  d'Hîwtoiro  du  Canada  "  par  M.  Ferland 
seconde  partie  de  1G63  à  1759;  l'Hititoirc  du  Canada  à  l'usagu 
des  maisims  d'éducations  ;  iilunieurs  petits  opuscules  entre 
autres  "  Notre  I^me  de  Eccouvrance  de  Québec  ""AU 
Mémoire  du  R.  P:  finncnioiid  Mussiî,  3.  J.  ;  "  plu&iours  livres 
de  chaut,  entre  autres:  "  le  Chansorniier  dos  Coll&gos,"  les 
*'  Cantiques  à  l'usage  des  mai:^oii2i  d'éducation,  "  trois  édi- 
tions des  "  CliantH  Liturgique,"  la  demiùre  é<litiundu  "  Gra- 
duel et  dn  Vespéral,"  la  "  Semaine  Sainte,"  le  "  Bitnel 
lîomain."  La  dernière  œuvre  qu'il  esi)érait  pouvoir  livrer 
hîentôt  ft  la  publicité,  ost  lu  "  Paroission  Noté,"  œuvre  des- 
tinée à  populariser  au  milieu  do  nous  le  chant  de  nos  églises- 
M.  Laverdiôre  a  été  entouré  do  l'estime  et  de  la  confiance 
de  tous  les  écrivains  qui  ont  élevé  à  Tiotre  histoire  de  m 
précieux  monuments.  Pour  ne  citer  qu'un  des  pins  illustres, 
M.  Ferland  le  consultait  volontiers  et  déférait  souvent  à  ses 
jugements.  La  t&ble  des  Belations  des  Jésuites  est  à  elle  seule, 
disait  M.  Ferland,  un  travail  extrêment  utile,  et  me  rappelle 
l'infatigable  patience  des  Bénédictins.  Qa'anrait41  dit  des 
notes  si  nombreuses  et  si  iif  téressantes,  Attachées  'aux  œuvres 
de  Champlain  F 
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L'Mitenr  des  ItelatioDs  des  Jésuites  a  reoda  hommage  aa 
sè)e  patient  de  M.  l'Abbé  Laverdière  qui  l'a  si  puissamment 
«idé  dans  cette  publication,  de  concert  avec  MM.  Ferland  et 
Plante.  "  Pleins  de  dévouement  pour  cette  entreprise  que 
l'on  peut  appeler  nationale,  dit  il,  pendant  des  années  ils  ont 
«onsw^ré  leurs  loisirs  àla  lecture  des  épreuves,  afin  de  rétablir 
l'ancien  texte  avec  up  scrupule,  qui  par  respect  pour  lea 
antiquaires,  est  allé  jusqu'à  reproduire  fidèlement  les  fitutea 
mêmes  des  vieilles  éditions." 

Noue  avons  encore  de  l'abbé  Lsverdïère  une  Histoire  du 
Canada  à  Vusage  des  nuàaoHs  d'iducatioK  L'auteur  n'avait 
qn'un  but  eu  publiant  cet  abrégé  :  aider  les  élèves  à  étudier  . 
nos  annales  ;  il  a  fait  plus,  il  a  composé  un  livre  qui  attache 
le  lecteur,  et  lui  procure  le  plaisir  de  rafraîchir  sa  mémoire, 
eans  la  condamner  à  l'aridité  ordinaire  à  ce  genre  d'écrit. 

Hélas  I  chaque  fois  qu'il  arrive  à  un  citoyen  du  Canada 
d'ouvrir  un  livre,  de  lire  nn  article  de  journal  ou  d'écrire  sur 
des  sujets  qui  mettent  en  mémoire  le  souvenir  de  nos  compa- 
triotes exilés  aux  Etats-Unis,  des  considérations  gravess'im- 
posent  naturellement,  et  nous  recherchons  la  cause  du  mal  qui 
nous  décime.  Le  mouvement  des  canadiens  aux  Etata-Unis 
est  quelque  chose  qui  attire  insensiblement  l'attention  des 
pins  indifférens  d'entre  nous.  Ces  groupes  multiples  qui  se 
rencontrent  maintenant  dans  la  Bouvol  le- Angle  terre,  dans 
l'ouest  et  même  jusque  dans  les  régions  éloignées  du  Sud, 
comme  ils  se  sont  formée,  comme  ils  ont  grandis  1  On  éprou- 
vait d'abord  une  crainte  légitime  sur  leur  avenir.  £n  effet, 
qu'allait  devenir  la  nationalité,  la  religion,  les  usages,  les. 
mœurs  canadiennes  an  milieu  de  l'élément  américain?  Mais 
grfice  à  cette  ténacité  de  la  race  latine  qui  la  tait  se  cram- 
ponner au  sol,  tout  cela  à  été  préservé.  Et  aujourd'hui  que 
voyons  nous?  Les  simples  raaeemblementfl  de  bazard  sont 
devenus  peuples  ;  lea  groupes  se  sont  fkita  villages  et  pa^ 
roisses  ;  des  églises,  des  écoles,  des  académies,  des  journaux, 
des  sociétés  littéraires  et  nationales  ont  été  fondées;  l'ému- 
lation, la  vie  sociale,  la  richesse  matérielle,  tout  cela  a  surgi 
e  par  enchantement.    Maintenant  la  société  américaine 
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compte  avec  les  canadiens  qui  chifiï«iit  ponr  an  delA  de 
600,000.  Le  motivemeot  intellectuel  et  national  a  euivi  le 
mouvement  religieux.  Il  est  bien  facile  de  prévoir  que  le 
sang  français  va  B'infiiser  petit  à  petit  dans  lea  veines  du 
peuple  américain  et  que  sur  le  nombre  de  nos  compatriotes 
il  n'en  reviendra  pas  un  tiers.  On  se  demande  alors  quel 
problème  va  résoudre  cette  fusion  et  quelle  action  l'étément 
latin  exercera  enr  l'élément  saxon.  C'eut  une  de  ces  ques- 
tions qui  méritent  l'attention  des  penseurs  et  qui  entre  dans 
le  problème  de  l'avenir  du  grand  peuple  des  Etats-Unis  ;  de 
même  que  la  question  de  l'émigration  de  nos  compatriotes 
a  fait  qui  peut  donner  naissance  aux  théories  les  plus 


Ces  considérations  me  viennent  à  propos  d'un  livre  que 
j 'ai  devant  moi,  intitulé  :  Notre-Dame  des  Canadiens  &t  lea 
Canadime  avx  Etats-Unis.  L'auteur,  I'Abbe  Chandounij' 
raconte  l'histoire  d'une  simple  colonie  canadienne  aux  Etata- 
TJnis,  à  Worcesfer,  Maasacbusotts.  C'est  l'histoire  intime 
de  toutes  les  missions  canadiennes  chez  nos  voisins,  des  pé- 
ripéties par  lesquelles  elles  passent,  du  rôle  du  prêtre  catho- 
lique et  de  la  générosité  des  lidèies. 

Sans  la  dernière  partie,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  intë- 
Fessante,  l'auteur  étudie  les  causes  'de  l'émigration  et 
cherche  le  remède  à  cette  situation.  Elle  est  bien  traitée. 
En  général  le  livre  fait  honneur  au  talent  de  M.  l'abbé 
Chandonnet  qui,  espérons  le,  n'en  est  pas  à  son  dernier  ou- 
vrage littéraire. 

L'abbé  Chandonnet  est  docteur  en  philoBophie  et  en  théo- 
logie du  collège  romain,  et  en  droit  canon  de  l'Apollinaire. 
n  est  un  des  esprits  les  plus  remarquables  que  le  Canada  ait 
produit.  Ceux  qui  ont  vécu  dans  son  intimité  savent  avec 
quelle  rapidité  son  intelligence  embrasse  un  sujet;  elle  le 
pénètre  dans  toute  ss  profondeur  et  l'éclairé  d'une  lumière 
aussi  vive  qu'imprévue.  D'une  clarté  et  d'une  précision  ad- 
mirables, son  esprit  a  cette  originalité  qui  n'est  que  la  qnin- 
tessenee  du  bon  sens  appliqué  aux  questions  les  plus  ardues 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 
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Habitué,  par  l'iDclination  de  son  talent  et  par  les  étndes 
«uxqaellee  il  s'est  plus  particulièrement  adonné,  à  une 
langue  technique,  '  dépourvue  d'ornements,  précise,  froide, 
«n  ne  pouvait  supposer  que  M.  l'abbé  Cbandonaet  fût  un 
écrivt^n.  Le  livre  que  noua  ftvons  sons  les  yeux,  eependani, 
est  parfaitement  écrit.  Le  style  en  est  plein  de  relief,  [àtt*- 
resqao,  entraînant.  Parfois  M.  l'abbë  Chandoonet  s'élève  A 
la  plas  haute  éloquence: 

M.  l'Abbk  Vbbrault,  Principal  do  l'Ecole  Kormale 
Jacques  Cartier  s'est  voué  a  l'étnile  de  l'histoire  du  Canadft. 
Ses  connaissances  sont  fort  étonduu8,  et  je  n'eu  veux  point 
d'autres  prouves  que  les  sa^'antes  j^loses  qui  occompagneut 
plusieurs  de  nos  ouvrages  canadiens.  Il  est  l'fime  de  1» 
Société  Historique  do  Montrent  et  led  Mitnoiret  do  cette 
BOKéXé  sont  le  fruit  do  sou  travail  ot  de  ses  études.  Tout  te 
public  instruit  attend  avec  impatience  son  volume  inlitalé  : 
Le  Siige  de  M'mfréal  en  1115,  qui  doit  pnraitro  procliaiiiomeut. 
L'auteur  pul»liera  dans  cet  ouvrage  plusieurs  relations  iné- 
dites  sur  cette  époque,  entre  autres  celle  de  Sangnluet, 
Badenax,  do  Loriraior  ot  autres. 

L'opinion  du  savant  abbé  fuit  autorité  en  matière  d'aulâ- 
qnités  canadiennes. 

Il  no  m' api lar tient  pas  de  porter  un  juffoment  sur  l'ouvra^ 
de  M.  (rONz  vLVfi  DouTm  intitulé  r  Histoire  du  Droit  Canadien. 
Mon  iton\  o:9t  mêlé  a  cotte  publication  et  je  sois  tenu  de 
iii'écli[>ser.  Cepemlant  je  ne  puis  laisser  dans  l'ombre  le 
nom  du  collaborateur  distingué,  a  qui  revient  tout  le  mérita 
do'r  œuvre. 

Cet  ouvrage  est  l'histoire  doonmenttûre  et  authentique, 
écrite  par  elle-même,  c'est  à-dire  par  les  Chartes,  les  Edita, 
les  Ordonnances,  les  Actes  dos  Gconvememcnts,  des  Chancel- 
leries et  des  Ministères,  les  sentances  des  tribunaux  admi- 
nistratitfa  et  judiciaires,  les  délibérations  et  lois  des  parle- 
ments. 

Le 'premier  volume,  qui  comprend  au  delà  de  SOO  pages, 
est  publié  ;  le  second  volume  est  aotueUement  sous  presse. 
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Je  lone  le  zàle  et  l'amour  du  travail  qni  diatingueiiit  M. 
Joseph  Tasse,  traducteur  à  la  chambre  des  communes  da 
Canada.  Ses  travaux  en  prose  sont  déjà  nombreux.  Et  au  train 
qu'il  y  va  ce  n'est  encore  qu'an  commencement.  K.  Tassa 
n'est  pas  un  littérateitr  soigné,  souple,  délié  ;  il  ne  conndt 
pas  tous  les  secrets  de  la  langne  et  son  style  n'a  pas  la  vari- 
été, la  âexibililé  et  le  naturel  charmant  qni  plaisent  tant 
au  lecteur.  Mais  c'est  un  chercheur  infatiguable  qui  se  plait 
à  casser  des  noix  dans  le  Jardin  de  l'histoire  de  son  pays.  H 
vous  fera  des  recherches  nuit  et  jour  dans  les  réduits  pou- 
dreux aSn  de  léguer  à  la  postérité  les  actions  d'un  homme 
médiocre.  Cest  le  chantre  des  petite  héros  et  des  actes  ordi- 
naires de  la  vie  sociale  on  domestique.  Il  vous  dira  ce  qa'a 
été  tel  marguillier  do  son  village  ou  tel  juge  de  paix  i^e  la 
vallée  de  1,'Ottawa.  C'est  un  peintre  paysagiste  en  histoire 
si  je  pnis  m'exprimer  ainsi. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  les  Canadien»  de  VOueat,  ces  vieux 
pionniers  qui  ont  ouvert  le  sol  et  colonisé  tout  im  monde, 
soient  indignes  d'êti-e  rangés  parmi  nos  illustrations  histo- 
riques. Ohl  non,  c'est  une  spécialité  pour  laquelle  je  donne 
beaucoup  de  looangea.  Il  n'est  pas  donné  Â  toutes  les  plumes 
de  tracer  le  cSdre  immense  de  l'histoire  générale  du  Canada, 
et  l'humble  jardinier  qui  cultive  son  petit  coin  de  terre  a  sou- 
vent autant  de  mérite  que  celui  qui  a  l'intendance  de  tout  le 
parterre.  Les  Canadiens  de  COuest  sont  nn  livre  qui  redira 
pendant  longtemps  les  privations  et  les  sacrifices  de  toutes 
sortes  que  les  colons  canadiens  se  sont  imposés  pour  ouvrir 
de  nouveaux  horizons  à  la  colonisation  américaine.  Et  il 
n'est  pasmanvais  que  le  public  instruit  dece  continent  sache 
ce  que  la  race  française  a  accompli  dans  le  grand  œuvre  de 
la  civilisation  sur  cette  terre  d'Amérique.  Cest  donc  une 
pensée  généreuse  qui  a  animé  l'auteur  et  je  l'en  loue,  lui  et 
ees  écrits. 

Outre  les  Canadiens  de  rOuest,  qui  forment  déjà  un  fort  vo- 
lume, il  feut  citer  de  M.  Tassé  d'autres  brochures  :  le  Che- 
min du  Paeifique  et  Jja  Vallée  de  l'Outaouais.  Son  étude  sur 
le  pacifique  canadien  comprend  62  pages  de  laborieuses  re- 
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«herches,  divisées  ea  dnq  parties  :  lo.  Le  Chemin  do  Faci- 
figae^  spwça  historique  de  l'entreprise  ;  2o.  Praticabilité 
de  la  roate  ;  3o.  Coàt  de  la  ligne  et  sou  exploitation  ;  4o.  Le 
Chemin  du  Pacifique  et  le  oommerce  asiatique  ;  fio.  Les  t«r- 
ritoires  du  Nord-Ouest  et  la  Colombie  Britannique. 

Bans  JJa  Vallée  de  l'Outaouait  l'aateur  examine  crtte  par- 
tie du  paye  eons  le  rapport  de  sa  cmditioii  gét^aphiqne  ; 
ees  ressources  agricoles  et  iadustrielles  ;  .ses  exploitations 
forestières;  ses  richesses  minérales;  ses  avantages  pour  la 
colonisation  et  l'immigration  ;  aea  canaux  et  ses  chemins  de 
fer. 

On  peut  ajouter  à  ces  écrits  plusieurs  taiTsax  de  courte 
haleine,  pabliés'dans  Zn  iïerue  Canadienne  et  t Album  de  la 
Minerve.- 

M.  Benjamin  SmiXi,  du  département  de  la  milice,  s'est 
fait  une  réputation  méritée  par  ses  travaux  en  prose.  Outre 
une  foule  d'articles  bibliographiques  et  antres,  publiés  dans 
La  Sevve  Canadienne  et  VAUnan,  de  la  Minerve,  il  a  encore 
dans  ses  cartons  une  histoire  financière  du  Canada,  un  travail 
sur  la  colonisation  de  l'OiiesC,  intitulé  :  Dicouverta  et  Dicotà' 
vreurs.  Mais  M.  Suite  a  compris  qu'il  lui  importait  de  iaisswr 
une  œuvre  plus  durable  encore.  C'est  pourquoi  il  a  entro* 
pris  d'écrire  YMiatoire  de  la  viUe  des  Troi»  Rivières  et  de  ses 
moiron»,  son  pays  natal.  Xons  n'avons  encore  que  la  pre- 
mière livraison  de  ce  travail  qui  parconséqnent  s'arrête  à 
1637.  La  seconde  livraison  est  actuellement  sons  presse  et 
sera  prochainement  livrée  au  public.  "  Renouer,  dit  l'antenr 
isaa  sa  prëiiice,  la  chaîne  8ee  traditions  locales  ;  mettre  en 
évidence  les  noms  des  plus  anciennes  et  des  principales  fa- 
milles du  district,  et  réunir  les  opinions  des  hommes  impor- 
tants qui  se  sont  occupés  de  cette  partie  de  la  province  de 
Québec,  tel  est  en  peu  de  mots  notre  but. 

"  Kous  aurons  d'abord  à  raconter  les  guerres  dont  ces  en- 
droits ont  été  le  thé&tre  ;  la  fondation  et  les  agrandifisements 
successiâ  de  la  ville,  ainsi  que  l'arrivée  des  principaux 
groupes  de  âtmiîles  qui  en  colonisèrent  les  environs.  Plus 
tai-d,  un  examen  des  ressourças  naturelles  dea  Trois  Biviàns 
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noua  tsftpmcbera  plus  panïcnlièTenwnt  de  l'époque  mo- 
dem©." 

Cette  Histoire  sera,  en  dntre,  enrichie  de  c»rteH,  de  plans 
«t  d'^togra}rfie6  qui,  à  en  juger  par  œnz  de  la  première  Ih 
TraisoD,  lui  ajoateront  un  grand  prix.  Elle  fourmille  aosBi 
île  notes  et  de  renBeignements  ioédita,  qne  M.  Suite  n'a  pu  se 
procurer  que  grfiœ  à  un  travail  de  bénédictin.  La  ville  de 
norois  Sivièrea  réveille  de  nombreux  souvenim  histMiques, 
son  histoire  ne  peut  manquer  d'être  intéreesante.  M.  Suite 
décrit  trèa  minutieusement  les  premiers  voTages  des  français 
«t  les  fbîta  qui  se  rattscbent  à  œtte  partie  du  pays. 

Des  circonetancee  sans  doute  incontrôlables  ont  empêché 
Tauteur  de  terminer  cette  œuvre  favorite.  Mais  nons  ne  per- 
dons rien  pour  attendre.  H.  Suite  n'est  pas  homme  Â  se  dé- 
courager. Il  l'a' dit  d^ulleuTB  :  nous  l'aurons  quand  même. 
.Plume  fertile,  infetigable,  souple  à  prendra  tons  les  tons 
pour  parler  sur  tons  les  sujets,  M.  Suite  jouit  d'une  belle  r^po- 
tatim  littéraire  acquise  par  le  lïavail  et  aussi  pu*  ses  talents 
naturels.  Touritonrpoêteet  historien,  publicisteet  homme 
d'^&ires,  il  est  dn  petit  nombre  de  ceux  qui,  en  Canada, 
consacrent  leurs  loisirs  aux  travaux  de  l'intelligence.  Il  a 
voué  an  Bean  un  coite  qui  ne  s'est  jamais  dém^iti.  Au  reste, 
le  oharme  de  ses  écrits,  son  style  souple,  natord  et  naïf  en 
font  on  des  auteurs  aimés  du  lecteur  canadien,  , 

Je  mentionne  ici  avec  plaisir  le  nom  d'un  homme  qui  a 
rendu  des  services  éminente  à  la  colonisation  :  K.  I'Abbx 
Fritost,  curé  de  laparoie8edeSt.Henride]iIa80onche,  dans 
le  comté  de  l'Assomptioa.  Ce  modeste  abbé  a  dans  ses  car- 
tons, des  notes  précieuses  qui,  je  l'espère,  seront  publiées 
«vaut  longtemps  ;  entre  autres,  une  histoire  détaillée  de  la 
paroisse  de  Masoouche.  Mais  l'ouvrage  qui  devra  surtout 
attirer  l'attention  du  public  est  on  grand  travail  historique 
enr  la  région  nord  du  St.  Laurent,  embrassant  spécialement 
la  Vallée  de  la  Mantawa.  L'auteur  a  parconra  tonte  cette 
région  pittoresque  et  il  nous  en  a  donné  des  cartes  fidèles 
qui  servMit  de  guide  aux  expltHateors.  Les  eervioes  qu'il  a 
rendus  à  la  colonisation  dans  cette  partie  dn  pays  sont  iacal- 
cutables,  et  l'histoire  toi  en  sera  reconnaissante. 
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if.  Alfred  Sanihiaii  a  pablié,  en  1870,  un  onvrage  inté- 
ressant, intitulé:  Ville  Marie,  or,  sketches  of  Montréal  pagt 
and  présent.  Oet  ouvrage  renferme  une  grande  multiplicité 
de  faite  relatifs  à  l'histoire  de  la  Tille  de  Uontréal.  La  statis- 
tique y  entre  pour  une  large  part,  Dea  cartes,  plans,  etc, 
sont  annexés  au  volume. 

L'anWur  était  déjÀ  conna  par  son  travail  intitula  :  Coin», 
Tokens  and  Medals  of  Canada. 
H.  HaaNBT  Latoub  s'est  dévoué  à  une  «uvre  fkvorite: 
'  l'histoire  des  institutions  religieuses  da  pajrs  en  général  et 
de  Montréal  en  particuliw.  Son  Annuaire  de  Tille-Marie 
s'accroît  annuellement  de  l'itietoire  de  toutes  Winstitntions 
nouvelles  et  de  tous  les  détails  de  statistique  et  d'archéologie 
non  encore  publiés.  On  trouve  dans  cet  annuaire  l'histoire 
des  différentes  paroisses  du  district  de  Montréal  et  des  ren- 
seignements sur  l'origine,  l'utilité  et  les  progrès  de  nos  éta- 
blissements ou  communautés  de  religieux  et  religieuB«e. 
C'est,  on  le  volt,  une  petite  histoire  intime,  renfermant  des 
détails  futils  il  est  vrai,  mais  capables  d'éclaircir  certains  faits 
généraux  de  l'histoire  du  pays.  Nous  devons  encore  s  M, 
Latour  dee  Âwiales  de  la  Tempérance,  1854,  pp.  80. 

On  a  imprimé  ces  années  dernières  un  petit  pamphlet  qui 
sent  l'antiquité  mais  qui  contient  des  détails  excessivement 
utiles  pour^  nous.  Cette  brochure  éclaircit  même  certains 
points  obscurs  de  notre  histoire;  c'est  le  Journal  du  Siige  de 
Québec  en  1B69,  par  Jean  Claude  Pankt.  L'autenr  décrit 
les  événements  et  les  péripéties  de  la  période  la  plus  solen- 
nelle de  notre  histoire.  Il  a  été  le  témoin  oculaire  de  tous 
les  faits  qu'il  raconte.  Malheureusement  ce  journal  est  in- 
complet, le  manuscrit  a  été  rongé  par  la  dent  du  tempe- 
L'auteur  s'attache  surtout  à  raconter  les  opérations  de  l'ar- 
mée française. 

Les  amie  de  l'éducation  s'intéressent  à  lire  les  Etudes  Bio- 
graphiques :  M.  l'Abbi  Baimbault,  arcki-prêtre,  cwi  de  Ificolet, 
etc.,  M.  l'Abbi  Iieprohon,  archi-prétre,  directeur  du  séminaire  de   • 
Mcolet,  etc.    Dans  ce  récit,  on  voit  avec  plaisir  les  efforts  dé 
'  ployés  par  ces  deux  hommes  de  bien  pour  consolider  l'œuvr* 
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de  Collège  de  Nîcolet.  On  y  trouve  de  nombraiiz  détails 
^aî  se  rattachent  incidemment  à  nne  foule  d'évènementa  re< 
li^eaz  on  purement  civils.  C'est  à  la  fois  nne  lecture 
pieuse  et  utile. 

Le  vUtnoire  accompagnant  la  requête  préeaUée  à  la  chambre 
dassemi>lie  du  Bas-Canada  par  le  clergé  catholique  de  cette 
province  contre  l'admission  des  ifotables  dans  lee  assem- 
blées de  fabrique,  a  été  publié  en  1831.  Jja  grande  gueatwn 
des  Fabriques,  par  un  ami  dk  l'okdbe,  parut  en  1831  ;  la 
Iiiste  des  évêques  et  prêtres  du  Canada,  en  1834  ;  Les  affaires 
dapays  dtpaù  1828  à  1834,  en  1834. 

Looia  Ch&blahd,  décédd  en  1833,  s'est  fiût  oonn^tre 
odmme  géographe  et  antiquaire.  La  première  carte  correcte 
que  nous  ayons  du  Canada  a  été  di-easée  par  ses  soins,  assisté 
dep  lumières  de  M.  Ddberozk.  Il  publia  avec  M.  W.  Van- 
SENTELDSN,  en  1803,  des  extraits  des  titres  de  concessions  de 
terres  en  seigneurie. 

M.  l'Abbb  Bots,  curé  de  Maskinongé,  a  dao8  ses  riches 
cartons  plusieurs  ouvrages  historiques  importants,  entar"- 
Butrea  une  vie  de  Madame  de  la  Peltrie,  qu'il  publiera  bien-' 
tôt. 

Noos  devons  à  M.  l'Abbb  fionx,  du  séminaire  de  St. 
Sulpice,  nne  Vie  de  la  sœur  Bourgeois  (1818),  à  madame 
Jkanhkt  Roy,  institutrice,  un  Abrégé  dl histoire  et  dé  géographie 
du  Cojiada  (1864),  publié  en  anglais,  à  l'usage  des  écoles  i  à 
AnuBor  GuEROD,  des  Notes  diverses  sur  le  Canada,  (1836)  ;  à 
M.  Andbkw  Sxll,  une  tradacdon  en  anglais  de  V Histoire  du 
Canada  de  Gameau  (1862),  et  une  Biographie  du  génà-al 
Wo^e  (1859)  ;  à  M.  Adxlahd  Bouchek,  un  Tableau  synop- 
tique et  synchronique  de  l'Histoire  du  Canada  (1858)  ;  à  Noxl 
BoTBN  N.  P.,  An  essai/  on  the  social  condition  of  the  coast  of 
Jiobrador,  et,  An  Ustorical  sketch  of  the  Isle  of  Orléans  (1860)  ; 
à  M.  Abthdb  Dahsebbaq,  rédacteur  de  la  JdiTierve,  des  Âtt- 
noies  historique»  du  Collège  de  V Assomption  depuis  sa  fondation 
(1869)  ;  à  Thomas  Stavedw  Beowm,  syndic  ofaciel  (1803), 
«ne  Histoire  du  Grand  Tronc  (1864),  un  Rapport  sur  le  choléra 
et  V  immigration,  et  une  Histoire  des  troubles  de  1837  i  à  Bo- 
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BXKrGlELLBH,  OU  livre  no- le  pissagednl'rincft  de  Galles  en 
Canada,  va  1860;  Â  M.  F.  Drisgoll  (1830),  Manoirt  <^  a 
Oanadiaa,  The  twelve  days  eampain  (1866)  ;  Idtas  on  nuUtary 
tactics  (1860)  ;  Sketch  of  the  Oanadian  Mimttry  (1866),  |^. 
130  ;  à  Ijord  Dvbhau,  Reports  omd  detpatches  on  thie  affain 
«f  SriKsA  ISorth  America  (1839),  pp.  423  ;  à  W.  Libobat, 
Sarrative^ef  the  invasion  in  Cmada  Ôy  theAmericen  Provineiat» 
vnder  Montijonnery  and  Arnold  (1826)  ;  ttn  pare  Fxliz  Martin, 
Jfânuei  du  Pèlerin  de  Notre-Dame  de  Boaaecours  à  Xontréal 
(1848),  pp.  178;  Relatietu  des  Jésuites  sur  les  dêcovoertes  et  leè 
autres  événements  arrivés  en  Canada  et  au  Nord  et  'à  SOuett  des 
Etats-Unis  (1611-1672),  traduit  de  l'auglaia  de  O'Callaglian, 
iq>.  19  ;  Relation  abrégée  de  quelques  missions  des  PP.  de  la 
corKp.  de  Jinis  dans  la  Nouvelle-France,  famdiitt  do  l'Italimi  da 
P.  Bressiani  (18B2)  ;  Relations  de  la  NouveOeFranc^-lITZ-T» 
(1880);  Relations  inédites  de  la  Nduvelle-Franco-\6T^79 
(1861),  en  deux  Tolumes  ;  Première  mission  des  Jémâtei  du 
Canada,  Lettres  et  doeuments  inédits  (1864)  ;  à  Mxsbikb  Pa- 
qniN,  ancien  cnré  de  St.  Eostache,  Journal  historique  des  êoi- 
nements  arrivés  d  St.  Sustache pendant  la  ribelUon  du  covUiâu 
Lac  des  deux  montagnes  (1838)  ;  à  J.  À.  Plinqcxt,  Souvemra 
mtr  les  commeneements  de  F  Union  St.  Joseph  de  Montréal 
(1866),  pp. 72;  à  Louis  Joskph  Raoinx,  Soitoeiàrt  historiques 
du  Canada  (1866);  à  J.  O.  TtiKOsoir,  Biogrt^Me  de  VœnHa 
Urso  (18tô),  pp.  34. 

Ijes  ouvrages  publiés  sons  tes  anspioes  de  la  société  his- 
torique de  Québec  sont  très  nombreux.  Ces  différMits  volâ- 
mes, connus  sons  le  nom  assez  singulier  de  lYansactiona  sont 
du  pins  grand  intérêt  pour  celui  qui  veut  faire  des  études 
d'archéologie  canadienne  La  plus  part  da  tempe  ce  sont 
des  mémoires  inédits  d'une  grande  importance  qui  éclaircis- 
sont  des  points  obecuTs  de  notre  passé. 

Toiei  la  Hat»  des  documenta  contotus  dans  les  diveiBes 
séries  publiées  sous  les  anspices  de  cette  soetété. 

Toi  1.  Listof  the  offloers  otthe  Literary  and  Hist(»lcal 
Society  of  Québec,  and  préface.  Inaugural  address.  On  ths 
Geology  of  Lake  Buperior,  par  le  Commandeur  H.  W.  Bat- 
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riLB,  RK.  On  oolooring  Materials  prodaoed  îq  Canada,  par 
W.  Oexkn,  Eaq.  On  Meteorological  Fhenomena  obrarved  in 
Ouiada,  par  le  Capitaine  Bonntoastli,  R.  E.  Kotes  on  the 
Sagnenay  Connty,par  A.  Stuart,  Baq.  Obserrations  on  s  few  of 
Bocks  and  Minerais  of  Upper  Canada,  par  le  Captaine  Bon- 
mroASTLE,  E.  B,  On  the  Geology  of  a  portion  of  the  Labrador 
Coast,  hj  Lieatenant  Basgblxt,  B.  B.  On  the  Qeognosy  of 
a  partof  the  Sagaenay  country.  On  the  Anoien  Btruscans, 
Tyrrhenians,  or  Tasc&ns,  by  A.  Stdabt,  Bâq.  Notes  on  the 
cotmtiy  abont  the  Falls  of  Montmorency,  by  Wm.  Gseen, 
Bsq.  On  the  Becent  Shells  which  characterize  Qaebec  and 
itB  environs,  by  Hr.  Shbppard  of  Woodfisld.  Joumey 
acroes  tbe  Continent  ofNorth  Amerloa,  by  an  Indian  Chief, 
from  Hr.  LkPaox  du  PKAia,  oommnnioated  by  A.  Stuart, 
Beq.  Observation  on  the  American  Plants,  desoribed  by 
Charlevoix,  par  W.  Sbxppabd,  Esq.  Obeerrations  on  Ihe 
HyrtoB  Corifera  or  Myrtle-wax  shrub,  par  W.  Gbkbn,  I^. 
Catalogue  of  remarkable  coîncidônees  indacing  abeliefof 
the  Asiatic  Origin  of  the  Iforth  American  Indiane,  par 
HxKOsa,  R.  A.  Ohaervations  on  Crîketa  in  Canada,  par  J. 
Hale.  Catalagne  of  Canadian  Fiants,  presented  to  the  Lit«- 
rary  and  Etatorioal  Society,  par  la  Comtesse  de  Dai^odbie. 
Catalogue  of  the  Mineralogioal  collection  belonging  to  the 
Literary  and  Historical  Society.  District  traveraed  by  tbe 
St  Uanrice  Bxpedîtion,  in  1829.  Frocasees  naed  in  Dyirtg, 
atnongthe  Hnron  Indians,  par  Wm.  Oreek.,  S^etches  <^ 
the  Tête  de  Bonle  Indians,  par  J.  Adoms,  Ëaq.  Notes  on 
80me  of  tbe  Fiants  of  Lower  Canada,  by  Wm.  Shxppabd, 
Bsq.  On  Length  and  Space,  par  D.  Wilkik.  Additional 
Notes  on  the  Geognosy  of  St.  Paul'e  Bay,  par  Badoslet 
Grammar  of  the  Hnron  Langnage,  by  a  Missionary  of  the 
Village  of  Hnron  Indians,  translated  from  the  Latin,  par 
Mr.  J.  WiLKiE.  Sur  le  oanon  de  Bronze  trouvé  en  1826,  snr 
un  banc  de  Sable  dans  le  fleuve  St.  Laurent,  par  Amablb 
Bebthxlot,  Ëcr.  Bemarks  on  the  country  lying  between 
the  Kivers  St.  Maurice  and  Sagnenay,  par  Ingall.  Notes 
npon  the  Dark  Days  of  Canada,  par  le  juge  SewilIi.    Topa 
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graphical  notices  of  the  Conntry  lying  betwean  the  month 
of  the  Bîdeaa  and  PcDetanguisbine,  par  A.  Sbibïït,  Eeq. 
Oa  the  Texile  Substances  Ib  use  amoDg  the  Korth  American 
IndiaoB,  par  W.  Ghkkn,  Eeq.  Autograph  Ijetter  of  Cottos 
Bfather  on  Wltcbcraft.  Plan  raisoné  d'éducation  générale 
et  permanente,  par  J.  E.  Perrault.  On  Stores  ased  in 
Buseia  for  -n-arming  dwelling  House,  par  le  juge  Sewell. 
On  the  localîee  of  Metallîc  HioeraU  in  the  Canadas,  par 
Baddelet.  Letters  on  Minerais,  Minerai  Waters,  ftc.,  Ao, 
liist  of  Donations  to  the  Society.  Ciïtalogae  of  tbe  Library. 
Catalogne  of  Instrumenta  and  Apparatos.  An  Address  by 
J,  Sket.  Vol.  II.  On  Ooral  Animais  in  the  Gnlf  of  St- 
Lawrence,  par  BArFiELD-  Abstract  of  the  Heteorological 
Joarnal  kept  at  Cape  Diamond,  Québec,  from  the  first  of 
January  1824  to  the  SlatDecember  1831,  with  some  remarks 
on  the  climate  of  Lower  Canada,  par  W.  Eellt,  M.D.  Theory 
of  Faralled  Lines  ;  l>eing  an  attempt  to  demonstrate  the 
Twelfth  Axion  of  Euclid,  by  D.  Wilb:ic.  Notes  on  some  of 
the  Plante  of  Canada,  by  W.  Shbppard.  On  the  Magdalen 
Islands  ;  being  the  substance  of  Four  Reports,  par  Baodelkt 
Toi.  m.  On  the  Température,  Fogs  and  Mirages  of  the 
Hiver  St,  Lawrence,  par  W.  Zellt,  M.D.  Pigmente  of 
Canada,  by  Mr.  Grxbn.  On  the  Médical  Statistics  of  Lower 
Canada,  by  W.  Kbllt,  M.D.  Notes  on  aome  of  the  Cana- 
dian  Song  Birds,  hy  Mrs.  Sheppard.  On  an  Inscription 
found  in  the  heart  of  a  Tree  by  W.  Shephaed.  Aifalysis 
of  Minerai  Water  sent  from  Gaspé.  Anoient  Document 
relating  to  Acadia.  Descriptive  sketch  of  St.  Faul's  Island 
at  the  entrance  of  the  Gulf  of  St.  Lawrence,  by  Mr.  Adams. 
On  the  Température  of  the  SpringsatQueboc.by  Dr.  Ksllt. 
Travertine  or  Calcareous  Tuïa,  by  H.  D.  Sewell.  Canadian 
Etymologies,  by  A.  Stuart,  Esq.  A  Geological  sketch  of 
the  most  South-Eastem  portion  of  Lower  Canada,  hy  Lient-  ' 
BAnDELET,  R.  E.  Abstracteof  a  Meteorological  journal  kept 
on  Lake  Saperior,  in  1824.  Abstract  of  a  Meteorological 
Regiter  kept  at  Cape  Diamond,  Québec,  fW>m  January  1832 
to  Decomber,    1834.    M^otes  on  the  Ancient  English  and 
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Auglo-Saxon  Ijangnage,  by  Dr.  Fisheb.  On  eome  extra- 
ordiuary  forma  of  Mirage,  by  W.  Kkllt,  M.  D.  Notes  upon 
the  Countiy  in  the  Vicinîty  of  Quabec,  by  H.  D.  Seweli.. 
Onthe  efPectof  Clearing  and  Cultivation  on  Olimate,  and  on 
the  situations  most  favorable  to  the  de^sition  of  Hoar  Frost 
and  Dew,  by  W.  Kellt,,M.D.  A  Method  for  preventing  the 
liqnîd  condensation  of  smoke  in  Metallic  Fluea,  by  W.  Shzp- 
FAKD.  On  the  Température  of  the  surface  of  the  Wator  over- 
the  Banks  anfl  near  the  Shores  of  the  Gulf  of  the  St.  Law- 
rence, by  W.  Kellt,  M.D.  Prize  Eseay  on  the  Hyperbo- 
reans,  by  the  Hon.  A,  W.  Cochran.  Observations  on  the 
Habits  of  the  Salmon  Family,  by  A  Stcart.  An  Oratîon 
delivered  before  the  Literary  and  Historical  Society  of  Qué- 
bec, at  the  anniversary  Frize  Meeting,  May  3rd,  adjoumed 
from  April,  27,  1837,  by  the  Rev.  D.  Wileib.  Vol.  IV. 
Edward  Tatlor  Fletoheb. — ^The  twenty  yoars  Siège  of 
Candia.  A.  R.  Roche,  Ësq.  Notes  on  tbe  Bessouoces  and 
Capabîlities  of  the  Island  of  Anticostî.  £.  D.  Asbe,  Lient. 
Eoyal  Navy,  F.  B.  A.  S.,  Ac,  &c.— Water  Power  of  Que- 
bec.  Tue  same, — Flan  of  the  Conetrnction  of  a  Baft  to 
rescue  paaaengers  from  sinking  Ships.  Lieut.  Noble,  Boyal 
Artillery,  F.  B.  A.  S.  &c. — Meansreaultsof  Meteorological 
observations  tnken  at  Qnebec,  durîng  the  Wintfar  of  1S53-54. 
A  Yiew  of  Bussian  Âmorica,  in  connection  with  the 
présent  War. — By  A.  B.  Roche.  Tbe  Social  Condition  of 
the  Ooast  of  Labrador,  byNoelH  Bowen.  Réminiscences 
of  the  Bonndary  6urvey  between  Canada  and  the  United 
States,  from  the  Spring  of  1843  to  the  close  of  opérations  id 
the  field,  in  the  Fall  of  1835,  par  F.  N.  Boxïe. 

La  oinquiôme  série  des  Transactions  do  la  Société  Historique 
a  été  publiée  en  1865.  Cette  brochure  contient  la  publica- 
tion de  huit  lectures  ou  conférences  prononcées  devant  la 
société  par  les  MM.  suivante: — Révérend  Sajues  DonaLAS, 
vice  président,  discours  d'ouverture; — Dr.  William  Andeb- 
80N  sor  le  système  carbonifère  de  l'Amérique  Britannique 
du  Nord,  et«.,; — J.  M.  Lehoine,  vice-président,  surThiè- 
toire  de  la  littérature  ; — Johh  W.  Cook,  sur  l'Histoire  du 
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Gkoada  ;->-Hfotob  Fabrz,  Tice-président,  sur  la  Littérature 
Canadienne  ; — F.  G.  W.  AuàriN,  snr  qaelques  poissons  du 
St.  Laurent; — J.  M.  Lkuoinx,  snr  la  meenre  des  tètes  dang 
lee  recherches  ethnologiques. 

Plusieurs  de  ces  cooféroDoes  sont  remarqoables  à  plus  d'un 
titre,'  entr'autres  celles  de  KM.  Lemoine  et  Fafare.  La 
sixième  série,  publié©  en  1867  pp.  68,  renferme  quatre  pro- 
ductions anglaises,  lues  devant  la  société  par  les  Messieurs 
suivante  :  Jauk  Douqlab,  sur  la  tentative  de  fonder  on  1823 
un  établissement  sur  le  rivage  Mo3quito;le  Couhanseur  Ashx 
Bur  la  constitution  physique  do  soleil  ;Ë.  T.  Flbtcheb,  notes 
de  voyages  dans  t'intérioar  du  Saguenay  (deux  lectures). 

H.G-.  B.  FABiBAin.T  a  publié  sous  la  direction  de  la  Société 
Historique  de  Québec,  en  les  faisant  procéder  d'une  introduo- 
tionet  en  les  accompagnantes  notes, une  Collection  de  Mémoires 
et  de  relations  sur  l'iiistoire  ancienne  du  Canada,  d'après  dee 
manuscrite  obtenus  des  archives  et  bureaux  publics  en  France. 
Ce  volume  in  8vo .  publié  en  1840,  renferme  encore  cinq 
documents  fournis  par  Lord  Durham  et  par  l'abbé  Holmes. 
Les  mémoiree  sur  te  Canada,  in  8vo  1838,  publiés  sous  la  direo- 
lion  de  la  Société  Historique  par  M.  Faribault  renferment 
plusieurs  documents  se  rapportant  à  l'histoire  du  Canada,  de 
1749  à  1860  ;  avec  cartes   et  plans  lithographiques. 

Manuaeripti  réiating  to  the  early  Mistory  of  Canada,  tel 
est  letitre  d'un  volume  in  8vo,  publié  on  1866  pp.  37-19-55, 
contenant  trois  mémoires  publiés  sous  la  direction  de  3C. 
J.  M.  LsHOiNi.  Le  premier  est  le  journal  écrit  par  un 
jeune  officier,  nommé  Slalcolm  Fraser,  servant  dans  le  78e 
régiment,  au  siège  de  Québec,  en  1750.  Ce  sont-des  notes 
écrites  A  la  h&te,  au  jour  le  jour;  ces  renseignements  sont 
d'ailleurs  souvent  mal  fondés  et  H.  Lemoine  les  corrige  dana 
nne  savante  glose,  en  maints  endroits.  Ce  journal  peutfitre 
mis  en  regard  de  celui  de  M.  Panet  et  on  conçoit  que  notra 
unoor  propre  national  nous  &it  trouver  la  version  de  M. 
Fanet  pins  conforme  avec  la  vérité  et  avec  les  ftiits . 

Le  second  document  est  une  lettre  du  colonel  Caldwell,  en 
data  du  15  juin  1776,  qni  raconte  l'invasion  du  Canada  &it« 
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à  cette  âpoque  parles  Américaiiu.  L'écrivain  a  été  i&moîn 
oculaire  des  faits  qu'il  raconte.  Il  est  rempli  de  prijngés 
contre  les  canodi^is  franQuia,  ce  qni  le  porte  à  B'^cartw 
parfoia  de  la  vérité  hietoriqne.  Ici  encrai  le  saviuit  corn- 
piJatenr  ramène  l'aat«ar  à  la  vérité. 

Le  troisième  manuscrit  est  le  plus  intéreesant  ;  c'est'  un 
dialogue  des  mortâ  à  la  jkçon  de  ceux  dea  anciens .  Wolfe  et 
SI  ontcalm  discutent  de  leurs  actions  et  de  leur  conduite  sur 
la  guerre  qu'ils  se  sont  &ite  pendant  leur  vie.  La  stratégie 
est  longuement  discutée.  L'auteur  de  cet  écrit  est  le  cheva- 
lier Jolinstone  qniservitdans  l'armée  ft^nçaiae.  Ce  docu- 
menta été  publié  en  outre  par  le  père  Martin,  dans  son 
ouvrage  :  De  Montcabn  en  Canada. 

La  Société  Historique  de  Montréal  ft^té  fondée  le  11  avril 
1858,  et  incorporée  par  un  acte  de  la  législature  es 
ISbS.  Depuis  1866,  cette  société  reçoit  une  allocation 
annuelle  du  gouvernement  de  $400.00. 

Le  but  de  la  société  est  indiqué  clairement  parle  préam- 
bule de  sa  constitution  dont  voici  un  extrait  : 

'■  S'il  est  important  pour  un  pays  d'avoir  son  histoire 
écrite,  il  ne  l'est  pas  moins  que  cette  histoire  soit  exacte, 
fldéle  et  complète.  Persuadés  de  cette  vérité  et  témoins  A 
diaque  instant  des  omissions  et  des  erreurs  qui  se  glissent 
dans  la  relation  des  faits  historiques  du  Canada,  et  considérant 
la  nécessité  de  ne  point  laisser  prendre  racine  À  des  erreurs, 
qui,  souvent  répétées,  finissent  par  supplanter  la  vérité,  les 
BMiasignéa  se  sont  réunis  en  association  sous  le  nom  de  "  So- 
ciété Historique  de  Montrée,"  pour  travailler  à  dissiper  ces' 
errenre  au  moyen  de  documents  authentiques. 

"  Leur  objet  principal  est  d'acquérir  la  oonnaïssance  dea 
antiquités  canadiennes,  et  par  la  recherche  des  matériaux^ 
épars  dans  les  archives  des  différentes  parties  du  pays,  et 
parla  publication  de  leurs  travaux,  de  rétablir  l'histoire 
dans  toute  sa  pureté,  mais  la  société  pourra  s'occuper 
également  d'autres  objets  scientifiques." 

Toici  la  lisie  des  manuscrits  ou  mémoires  qui  on  ét4 
publiés  eous  les  auspices  de  la  société. 
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"De  l'esclavage  en  Canada.".  KémoiredeU.  Ucohman- 
SKDB  YiGBB,  complété  par  Sir  L.  H.  LAroNTAms. 

"  De  )a  Famille  de  Lanaons,"  par  Sir  L.  H.  LaFomtainx. 

"  Vice-Roi  et  Lta.-6énéranx  des  Rois  de  France  en  Cana- 
da," par  R.  Bellemare,  écujer. 

Onlonnaneee  de  M .  de  MaisonoeuTe,"  par  Son  Honneur  la 
jnge  Bkacdbt. 

"  Bataille  Ifavale  dn  Lac  Ghamplain  en  1814,  par  on 
témoin  oculaire,"  par  Sir  E.  P.  TA.CHE. 

Depuis  1888,  cette  société  a  publié  trois  nouveaux  volu- 
mes ;  le  quatrième,  le  cinquième  et  le  aizième  de  la  eérie. 
Ub  comprennent  : 

"  Histoire  de  Montréal  par  M.  DoLitCH  de  Casson,"  vol. 
de  300  pages,  avec  notes  et  addenda  de  J.  Tiqrr,  du  juge 
Beaudry  et  de  l'Abbe  Tebrbau. 

"  Le  règne  Militaire  en  Canada,"  1er  vol.  de  328  pages. 

"  Yojage  de  M.  Dollier  de  Casson,"  avec  notes  de  l'Abbx 
Ykrrkau,  et  deux  grandes  cartes. 

La  société  historique  de  Montréal  a  dans  ses  cartons  plu- 
sieurs manuscrite  importants.  J'espère  qu'elle  en  fera  béné- 
ficier le  public  an  plus  t^t.  L'allocation  annuelle  qu'elle  reçoit 
du  gouvernement  la  met  en  mesure  de  h&ter  l'impression 
de  ces  documents. 

Pour  résumer  cette  courte  et  trop  pSle  esquisse  de  nos  trar 
vaux  historiques,  il  me  reste  que  peu  de  choses  à  dire.  Je 
n'ai  pas  la  prétention  de  croire  que  les  pages  consacrées  fc 
cette  étude  contiennent  tons  les  ouvrages  hïstonques  et  le 
nom  de  tous  les  écrivains  qui  ont  esquissé  notre  passé.  Mais 
j'ose  croire  que  les  historiens  les  mieux  notés  parmi  nous 
n'ont  pas  été  négligés  et  que  chacun  s'en  retire  avec  son 
mérite  et  ses  défaveurs. 

Si  un  critique  voulait,  plus  tard,  faire  une  étude  plus  com- 
plète de  notre  littérature  en  entreprenant  de  traiter  un  genre 
spécial,  je  présume  qu'il  préférerait  porter  ses  investigationa 
dans  le  champ  de  l'histoire  de  préférence  à  toute  antre  étude, 
d'esthétique  ;  car,  comme  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  dire,  on 
pourrait  faire  un  beau  volume  en  ti^itant  la  matière  spéciale 
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de  noa  travanx  d'histoire.  Ce  votnme  offiirait  an  double 
intérêt  au  leotenr.  D'abord,  il  verrait  défiier  devant  lui  les 
nomB  lea  pins  recommandablea  de  notre  littérature,  accom- 
pagnés d'une  biographie  étendue  et  d'une  critique  Bérieuse 
de  leurs  travaux  littéraires;  ensuite,  cette  étude  même  serait 
tout  on  cours  d'histoire  du  Canada  sous  une  fbrme  variée  et 
détachée,  par  conséquent  fort  attrayante.  !«  fonds  de  con- 
naissances historiques,  commun  à  la  plupart  des  hommes 
instruits  de  ce  pays,  s'agrandirait  encore  d'une  manière  spé- 
ciale, en  ce  que  ces  critiques  offriraient  assez  de  perfection 
et  de  véritable  science  poui  indiquer  les  erreurs  de  fait«  com- 
mises par  chaque  historien,  outre  les  fautes  de  style,  de  lan- 
gage et  de  tendances.  Ce  serait  donc  nne  belle  œuvre  à 
accomplir  et  je  suis  près  à  avouer  que  lea  quelques  pages  que 
ma  plume  a  esquissées  sur  cette  matière  sont  insuffisantes  et 
inachevées.  On  comprendd'ailleurs  que  le  cadre  de  cet  ouvra- 
ge, qui  embrasse  toutes  les  parties  de  notre  littérature,  ne  me 
permet  pas  de  ra'appesautir  longuement  sur  chaqne  genre  ;qiie 
mon  devoir  d'historien  et  de  critique  s'arrête  et  ne  va  pas  an-  . 
delà  de  l'énoncé  d'un  jugement  sain,  mais  tort  résumé  de  nos 
travaux  littéraires.  Il  m'aurait  été  infiniment  plus  agréable, 
et  le  lecteur  en  comprendra  la  raison,  de  borner  mon  analyse 
à  on  sujet  spécial,  à  la  poésie,  à  l'histoire  ou  au  roman  par 
exemple,  que  j'aurais  tâché  d'approfondir  ;  mais  le  but  de 
cet  ouvrage-ci  aurait  été  manqué.  J'ai  donc  été  forcé  d'être 
court  afin  d'édiûer  ce  modeste  monument  que  j'ose  élever  en 
l'honneur  des  lettres  canadiennes.  L'idée  qui  a  présidé  à 
cet  ouvrage,  qui  est  d'ofErir  au  lecteur  un  panorama  de  toute 
nos  richesses  littéraires,  suffira,  je  crois,  pour  excuser  la  ligne 
de  conduitede  l'auteur. 

Quoiqu'il  en  soit,  j'ai  indiqué  les  sources  principales  de 
notre  histoire  et  la  nomenclature  la  plus  recommandable  de 
nos  annalistes.  J'ai  déjà  dit  que  l'histoire  de  notre  passé 
était  une  mine  inépuisable.  Quelque  nombreux  que  soient 
les  travaux  accomplis,  il  reste  encore  plusieurs  filons  à  dé* 
convrir.  '  Rien  n'est  obscur  comme  le  passé  d'un  peuple  qui 
a  longtemps  vécu  dons  l'ignorance  de  lui-même  et  des  autres. 
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laoléB  comme  nous  Tétions  dn  rsste  de  l'hiimaDitéj  eépai^ 
des  conUiieiits  civiliBéâ  par  des  ooéuis  de  plusieurs  centaines 
de  lienee,  à  une  époque  oii  l'art  de  la  navigation  n'avut  pas 
atteint  les  proportions  giganlesques  de  notre  temps;  vivant 
an  sein  des  ombreuses  forètede  l'Amérique,  côtoyant  chaque 
jour  des  peuplades  barbares  et  ignorantes  qui  ne  ponvaient 
qne  gugner  à  notre  contact  tandis  qu'elles  n'of&^ent  en 
échange  que  des  notions  rétrogrades  ;  engagés  constamment 
dans  l'exploitation  matérielle  et  la  culture  du  sol,  privés 
pendant  longtemps  de  tous  les  grands  élémento  qui  instrui- 
sent les 'peuples,  dénués  de  l'aisance  matérielle  qui  permet 
de  songer  à  l'amélioration  intellectuelle,  pendant  longtemps 
soumis  à  doB  règles  arbitraires  et  exposés  chaque  jours  & 
changer  de  forme  de  gouveraement,  condnita  par  une 
minime  portion  de  la  population  qoi  ne  possédait  même  pas 
les  âlémaatâ  des  connaissances  sociales,  politiques  et  scienti- 
fiques ;  n'ayai^t  point,  comme  de  nos  jours,  une  administration 
régulière  et  des  rouages  goaverneraentaax  qui  permettait 
d'enregistrer  minutieusement  les  ùùta  importants  i«latift  à 
chaque  département;  mêlés  Â  tons  les  événements  et  à  tons 
les  essais  de  colonisation  sur  le  continent, — ce  qui  agrandit 
encore  le  champ  denotre  passé, — les  canadiens  se  sont  trm* 
vés  dans  des  conditions  exceptionnelles.  La  somme  de  maté- 
riaux à  recueillir  pour  édifier  le  noble  édifice  de  notre  his- 
toire est  donc  énorme.  C'est  pourquoi  celui  qui  s'adonna  4 
ce  travail  &it  un  acte  méritoire  pour  lui-même  et  ponr  la 
patrie. 

Cependant,  il  n'y  &  pas  à  se  le  cacher,  la  route  commence 
à  être  déblayée,  grSce  à  un  travail  incessant  On  commence 
à  voir  clair  dans  ce  dédale  autrefois  si  obscur.  Si  on  voua 
cite  un  fait  on  peut  y  faire  correspondre  la  date  et  la  portée  ; 
al  on  vous  parle  d'an  homme  public  qui  a  préaidé  à  nos  dea- 
tinées,  ou  peut  accoler  à  son  nom  le  protocole  officiel  qui 
confère  à  ce  personni^  l'autorité  dont  il  a  été  revêtue;  à 
on  vous  parle  d'une  époque,  d'one  phase  quelconque  du  passé, 
on  peut  de  suite  en  déterminer  la  valeur  et  &ir«  ressortir,  les 
uns  à  la  suite  dea  autres,  les  principaux  événements  poU- 
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tiqnes,  légielatifi,  militaires,  relîgieax,  întonectaelsoaméme 
pnremont  admiDiatratife.  Les  ai'clilves  et  les  âépàte  de  pape- 
rasées  d'Europe  et  d'Amériqae  ont  été  fouillés.  La  partie 
officielle,  aathetitiqae,  est  presque  toute  découvert»;  pour 
ce  qui  reste  nous  en  sommes  au  domaine  de  l'hypothèse  et 
de  l'investigation.  C'est  beitocoop,  c'est  énorme  mêtae  t 

Uaia  il  n'y  a  pas  longtemps  encore  que  tout  était  à  S!aire. 
Gameau,  le  premier,  a  porté  un  flambeau  éclatant  dans  la 
nuit  obscure  de  notre  passé.  Son  oeuvre,  qui  durera  aussi 
longtemps  qu'il  y  aura  une  poignée  de  la  i-ace  française  sur 
les  bords  du  St.  Lauront,  reste  suspendas  À  la  voûte  de  notre 
temple  historique  d'oâ  elle  répand  une  l«mière  vive  et  féconde- 
elle  éclaire  tout  le  gros  de  l'édifice,  il  ne  reste  plus  que  les  com- 
partimenta eépui'és,  les  racoinséloîgtiés,  les  retraites  cachées. 
A  l'œuvre  donc,  Jeunes  et  vigoareuz  athlètes  de  la  pensée,  à 
l'œuvre  I  l'betire  presse  et  ce  qui  reste  à  faire  mérite  votre 
attention.  Ëmpares-voas  d'une  ville,  d'une  région  du  pays, 
d'un  homme  dont  le  nom  rdsume  une  époque,  d'une  phase 
encore  obscure  de  notre  histoire,  d'un  côté  même  de  cette 
histoire;  travaillez  et  alors  l'^diSce,  illuminé  et  reeplendi»- 
Bant,  jetl«Ta  au  loin  les  feux  de  la  renommée  et  de  la 
gloire. 

Nos  historieDS  peuvent  se  résumer  en  trois  groupes  dift- 
tincta.  Le  premier,  que  j'appellerai  groupe  principal,  com- 
prend Gabnsau,  F«rland,  Faillon,  Bibaud  et  Coutbx. 
Ces  noms  forment,  à  mon  sens,  la  plus  haute  expression 
de  nos  études  historiques  par  la  grandeur  de  leurs  œuvres 
qui  embrassent  l'histoire  du  paya  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  jours,  par  la  fa^fondeur  de  vue,  le  talent  et  le  sens  large 
qui  distinguent  leurs  écrits;  le  deuxième,  que  j'appelle  le 
groupe  anglais,  comprend  Smith,  le  plus  ancien  de  tous,  mais 
non  le  plus  sincère,  et  dont  les  travaux  ae  rapportent  à  l'é- 
poque la  plus  précaire  pour  l'avenir  de  la  race  française  sur 
ce  continent;  Chbistic,  qai  prend  là  oh  finit  Smith,  en 
1791,  et  qui  perpétue  le  système  et  les  idées  de  son  devan- 
oier,  en  nes'éou'taut  pas  cependant  du  modeste  rôle  d'anna- 
liste ;  MoMuitLiN,  le  plus  ocuuplet  de  tons  en  ce  qu'il  part  & 
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l'opigine  de  la  colonie,  qa'il  se  rapproche  le  plus  de  la  mé- 
thode de  Garneau,  enfin  parce  qu'il  a  suivi  et  étudié  le  déve- 
loppement Bocial  de  la  colonie  dans  les  deux  ProviDces  sveo 
prespicacité  sinon  toujours  arec  impartialité  ;  eDân,  le  troi- 
sième, que  j'appelle   groupe  secondaire  et  qui  comprend 

SartOnt  FaBIBAULT,  LxUOINE,  L'ABBE  LATEEDIEaK,  BlBACS, 

7ILS,  L'ABBE  Casobain,  L'abbe  Tanguay,  Bbiiabd,  Tdbcotte, 

TaSSB  et  SULTE. 

Ces  écrivains,  et  plusieurs  autres,  méritent  une  mention 
spéciale.  Ils  ont  perpétué  parmi  noua  le  goût  de  la  saine 
littérature  et  des  travaux  sérieux  ;  ils  ont  continué  l'enchaî- 
nement qui  nous  lit  aux  écrivains  de  la  domination  fran- 
çaise. 

Depuis  la  cession  du  Canada  à  la  couronne  anglaise  plu- 
sieurs écrivains  étrangers  ont  laissé  des  ouvrages  historiques 
BUT  notre  pays.  C'est  pourquoi  il  me  parait  opportun  de 
mentionner  ces  travaux  afin  de  compléter,  par  là,  ce  côté  si 
fécond  de  notre  littérature. 

C'est  de  1840  A  1850  que  Bobekt  HoNTOOUEBr  Mastitt 
entreprit  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  se  rapportant 
aux  colonies  anglaises  en  Amériqno  et  dans  les  Indes.  Son 
long  séjour  dans  ces  diff(!rents  endroits,  ses  voyages  nom- 
breux, la  position  oflScielle  qu'il  avait  occupée,  toutes  ces  cir- 
constances le  mirent  en  mesure  de  recueillir  une  foule  de 
renseignements  précieux  sur  l'histoire  des  colonies,  leur 
étendue,  condition  et  resaourcos.  Ses  trois  principaux  ou- 
vrages sont  intitulés:  \o.  Statisiictof  the  colonies oftheBritish 
empire  on  the  West  Indies,  North  and  South  America,  Asia, 
AustraUisia,  Africa  and  Evrope  ;  withmap,  chartandseais  for 
each  cokmy,  London  ;  1840,  pp.  916,  R.  8vo.  2o.  Sistor;/ of  the 
coloniet  of  the  British  empire  in  North  America  etc,  from  the 
Officiai  Recordsof  the  Colonial  Office,  London;  1843,  pp.  350.  R. 
8vo.  3o.  The  Hudaon  Bay  Territories  and  Vancoaver's  Tsland; 
with  An  exposition  qf  iAe  chartered  Right,  Conduci  and  Policy 
cf  the  Svdsons  Bay  Company;  do,  1849,  B.  8vo. 

Comme  on  le  voit,  ce  cadre  embrasse  toute  l'histoire  des 
colonies  anglaises;  il  est  vaste  et  oflre  des  développements 
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coDBidérablee.  Inutile  d'ajoater  que  MontgomeTy  Martin  s'a 
pas  rempli  ce  vaste  cadre,  ou  du  moins  qu'il  ne  l'a  rempli 
qu'à  demi.  La  partie  historique  est  nulle  ou  à  pea  près.  Il 
ne  retrace  pas  l'histoire  des  colonies,  il  ne  &it  que  mention- 
ner la  valeur  qu'elles  avaient  acquise  à  l'époque  où  il  écri- 
vait. Il  emprunte  aux  documents  publics  de  l'Etat  la  plu- 
part de  ses  données.  La  staUstique  joue  le  plue  grand 
rôle. 

Le  deuxième  volume  se  rattache  plus  spécialement  au 
Canada.  L'auteur  décrit,  non  pas  toujours  avec  exactitude, 
maie  dans  un  fort  bon  style,  la  topographie  du  pajs,  nos 
forêts,  la  religion,  les  mceurs  des  habitants,  etc  ;  le  tout  avec 
assez  de  vérité,  sans  trop  de  fanatisme.  En  certains  endroits 
il  se  montre  b(m  prince  à  notreégard;  nons  ne  sommes  point, 
à  l'instar  de  plusieurs  de  eee  compatriotes,  des  cannibales 
arriérés  et  barbares,  des  ignorante  et  des  cuistres.  Il  a  même 
an  petit  éloge  très  flatteur  pour  le  beau  sexe. 

L'auteur  cite  beaucoup  le  rapport  de  Lord  Durham,  publié 
aprà»  le  retour  de  son  expédition  sa  Canada  ;  mais  j'ajouterai 
qu'il  semble  modifier  l'impression  mauvaise  que  laisse  cer- 
taines parties  du  rapport  en  ne  citant  que  les  passages  qui 
se  rattachent  à  la  statistique  et  ceux  qui  sont  moins  entachés 
de  partialité.  L'auteur  parle  ensuite  du  commerce  canadien^ 
de  notre  marine  marchande,  nos  dépenses  et  revenoa.  De  là, 
il  passe  à  la  Nouvelle-Ecosse  qu'il  étudie  par  les  mêmes 
côtés. 

On  le  voit,  oe  travail  a  pu  être  très  précieux  à  l'époque  où 
il  a  été  publié  ;  il  devait  être  très  intéressant  même,  mais 
comme  œuvre  historique,  je  répète  qu'il  n'a  qae  peu  de  va- 
leur. Ce  qui  s'y  trouve  est  incomplet  ou  inexact  Oonxme 
tous  les  travaux  de  statistiques,  ça  n'a  qu'on  tempe  et  leur 
nt^te  s'envole  avec  les  années.  Toutefois,  je  n'uitends  pas 
dire  qu'il  n'y  a  ai  talent,  si  travail,  ni  utilité  dans  ces  vo- 
lumes. Il  y  a  énorm^nent  de  recherches  et  l'auteur  écrit 
avec  une  facilité,  une  richesse,  une  abondance,  une  clarté 
Traiment  remarquables.  Je  ne  doute  pas  qu'il  s  beaucoup» 
contribué  à  faire  connaître  le  Canada  dans  sa  patrie. 
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M.  Montgomeiy  Martin  fonda  le  Colonial  Magazine  and 
Commercial  Maritime  Journal,  qu'il  rédigea  de  1840  à  1842. 

HuoH  MuBOAT  a  publié  deox  ouvrages  qui  se  rapportent 
aux  colonies  Anglaises  et  par  conséquent  au  Canada,  lo 
Mistorical  account  ofDiscoveries  and  traveh  in  North  America, 
înclu<^ng  tke  United  States,  Canada,  the  shora  of  the  Polar  sea 
^tnd  the  voyages  in  tearch  of  a  North  West  passage  ;  Londres, 
1829,  2,  vol.  81x1  ;  2o.  An  Ststorical  and  description  account 
ofBritish  America,  comprehending  Canada,  (  XJfper  and  Lotoef) 
Nova  Scotia,  Nein  Brunswick,  Neio  Founkmd,  Prince  Edward 
Island,  the  Bermudas,  and  the  FarCountries  ;  thdr  historyfrom 
the  earliest  aettlemeat  ;  the  statistic  and  topography  of  each  dis- 
trict ;  tkeir  commerce,  agriculture  andfisheries  ;  their  social  and 
poUtical  condition  and  also  andaccount  of  the  manners  and  présent 
State  of  the  aboriginal  trihes  ;  to  whick  is  added  afull  détail  af 
iheprindpies  and  beat  modes  of  émigration.  With  illustration cf 
the  natwal  BUtory  ;  Londres,  1839.    3  vols.  12  mo. 

C'est  ce  dernier  ouvrage  qui  se  rapporte  aux  colonies  an- 
glaises, le  premiei  volume  parle  plus  particulièrement  du  Ca- 
nada. Cependant  il  ne  faudrait  pas  rechercher  dans  cet  ou- 
vrage la  partie  historique  qui  est  incomplète  et  insuffisante, 
quoique  plus  étendue  et  beaucoup  mieux  traitée  que  l'a  feit 
Montgomerj  Hartin  qui  s'est  surtout  attaché  à  la  partie  des- 
criptive. Une  idée  semble  avoir  dominé  l'auteur  en  écrivant 
son  travùl,  c'est  que  l'exposé  des  ressources  et  des  besoins 
des  colonies  anglaises  devaiC  nécessairement  intéresser  le 
public  anglais.  Tout  bon  anglais  doit  considérer  les  colonies 
comme  autant  de  comptoirs  ob  le  producteur,  le  marchand, 
l'industriel  exporte  ses  produite.  Se  là,  source  de  bénéfices 
pour  l'habitant  de  la  métropole.  De  là,  nécessité  de  bien 
connu tre  ces  colonies  au  point  de  vue  de  leur  valeur  relative. 
C'est  aussi  l'idée  que  Montgomery  Martin  fait  prévaloir 
dans  sa  préfoce.  C'est  pourqnoi  Murray,  Uartin  et  Gourlay 
ont  écrit  an  point  de  vue  pratique,  chï&es  en  mains,  maïs  il 
s'en  suit  qne  leurs  travaux  ne  pourront  dnrer  attendu  que, 
de  nos  jours,  la  nature  de  ces  besoins  et  la  condition  de  ces 
riohesses  ont  changé.    En  velllissant  les  colonies  sont  arri- 
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vées  à  on  nouvel  état  de  choses  qni  laisse  loin  derrière  lui  ce 
qui  existait  il  7  a  trente  ans.  La  base  des  ^Taloations  et 
l'échelle  des  statistiques  ne  sont  pins  les  mêmes  :  elles  se 
sont  modifiées  avec  les  années,  en  sorte  que  oe  qui -fkiaait  le 
pretôier  mérite  de  ces  onvragee  à  l'époque  de  leur  apparition 
n'en  est  plus  que  le  dernier. 

Un  autre  point  de  vue  importai^t,  qui  a  été  bien  développé 
j>ir  Kurray,  est  la  question  de  l'émigration  anglaise  aux 
colonies.  H  va  sans  dire  que  cette  émigration  est  fortement 
encouragée.  L'auteur  termine  après  avoir  étudié  toutes  les 
colonies  de  l'Amérique  Britanniques  du  Nord,  depuis  Terre- 
neuve  jusqu'à  la  Baie  d'Eudeon ,  depuis  le  p&le  Nord  jusqu'- 
aux Bermudee,  en  donnant  des  notions  sur  les  animaux  qui 
peuplent  les  forêts  de  ces  territoires,  la  nature  des  pLmtes 
gai  composent  om  forêts  et  des  esquisses  géologiques  sur  la 
composition  du  sol.  C'est,  en  définitive,  un  beau  travail  rem- 
pli de  connaissances  pratiques,  utiles  et  excellentes  aux  yeux 
surtout  d'un  européen.  Car,  pour  les  canadiens,  j'ajouterai 
qu'ils  peuvent  faire  des  études  plus  complètes  dans  les  écrite 
de  leurs  propres  ^storiens  infiniment  snpéneurs  à  Murray 
et  à  Martin. 

La  partie  qui  se  rapporte  au  Canada  est  de  beaucoup  la 
plus  développée.  L'opinion  de  l'auteur  sur  les  mœurs  de 
notre  pays,  nos  coutumes,  nos  institutions  etc.,  est  assez 
juste  et  asses  vraie.  J'ajoatersî  même  que  ces  donnéeesont 
minutieuses  et  que  l'anteur,  s'il  n'est  jamais  venu  en  Canada, 
n'a  pas  été  trop  malheureux  dans  le  choix  de  ses  sources 
historiques.  Cependant,  il  fkutbien  admettre  que  le  tableau 
qu'il  fait  de  notre  société  n'est  plus  le  même  de  nos  jours. 
Bien  des  coutumes  ont  dispara  depuis  un  demi  siùcle.  Le  txnit 
caractéristique  de  l'habitant  du  Canada  n'est  ptos  sa  toque 
bleue  et  son  capot  d'étoffe  grise,  son  fouet  et  sa  pipe.  C'est 
maintenant  un  homme  comme  leeautres,  et  si  itarr&y  vivait 
il  pourrait  s'apercevoir  que  l'esprit  d'entreprise  est  devenn  un 
peu  notre  partage.  Âh  I,  nous  n'avons  pas  encore  le 
go  a  head  américain,  mais  la  génération  qui  pousse  semble 
peu  éloignée  da  tic  yankee.    On  tourne  de  plus  en  plus  k  la 
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QOaveanté,  encore  one  décade  et  nons  serons  méconstùeBableB 
ft  oenz  qui  bous  ont  ooiidtii  il  7  a  omcioaiite  ans.  Dans  cette 
ta-ansformation  jom^alidre  des  choses  qui  passent  et  des  cho- 
MS  qui  arriTent,  il  serait  Umérure  pent-être  de  dire  si  nom 
y  avons  gagn^  oa  si  bodb  y  arons  perdu.  Mais  on  a  beaa 
s'raitlionsiasiner  de  la  poésie  qoi  s'échappe  par  les  pores  da 
pasBéon  ne  fionruncra  jamais  les  esprits  aérienz  et  positiâ 
qae  l'engoordiasement  social  Tant  le  réveil  national  d'an 
penpie  à  la  veille  de  prendre  possession  de  toi-même,  après 
avoir  pendant  si  longtemps  appartens  A  d'autres  I 

J'aime  k  rappeler  ici  le  nom  d'un  écrivain  remarquable, 
Framois  Pahekah,  de  Boston,  qui  a  beaucoup  étudié  le  Ca- 
nada. Ses  écrits  hiatoriqnes,  qui  se  rapportent  i  notre  his- 
toire, sont  intitulée  :  Histoire  de  la  OoHspiration  de  Pontiac, 
(1851)  ;  Pioneers  of  France  ta  the  Nm-World  (1866)  ;  The 
Je$uit3  in  Narth  America  (1867)  ;  The  Diseovery  cf  ihe  yreat 
Wètt  (1869.) 

USiitûire  de  la  conspiration  de  Pontioc  embrassé  la  période 
qui  suivit  immédiatement  la  conquête  du  Canada.  On  aime 
Avoir  la  grande  figure  dé  ce  sauvage  célèbre,  qu'on  peut 
appeler  le  Tercingétorix  américain,  soulever  les  tribus  bar- 
bares par  son  éloquence,  son  audace,  son  esprit  d'entreprise, 
■es  talents  extraordinaires  qni  ne  firent  que  retarder  pendant 
quelques  années  la  ruine  de  sa  race.  Cette  conspiration  avait 
pour  bat  de  repousser  les  conquérants  anglais.  On  trouve 
dans  cet  écrit  le  génie  du  poète  joint  au  talent  de  l'histo- 
rien.    Les  peintures  de  la  vie  sauvage  sont  exoellantee. 

Dans  ses  autres  ouvrages,  ï.  Parkman  raconte  l'origine 
de  la  colonisation  française  en  Amérique,  la  ooopératioa 
do  missionnaîre  dans  cette  cenvre  gigantesque,  les  décou- 
vertes des  finuiçMa  sur  les  difiérents  points  du  continent 

L'aoteur  n'en  restera  pas  là;  il  est  actoellement  occopé  à, 
écrire  l'J5Î8fMr<  de  la  fiadaUU  «n  Canada,  en  deux  volumes. 
Tiendra  plus  tard  une  étude  sur  les  exploits  mîlitures  d'I- 
berville. 

M.  Parkman  appartient  k  l'école  romantique  j  il  colore 
son  récit,  lui  donne  de  la  vie  et  du  moavement,  ce  qui  rend 
ses  œuvres  agréables  autant  qu'utiles. 
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Xi.  DuBBiEtJS,  profbesenr  d'histoire  à  l'école  impéri&le  mili- 
taire de  St  Gyr,  a  écrit  un  livre  intitulé  :  Le  Canada  sotu  la 
dominatim  françaite,  in-12,  1862,  pp.  470.  On  voit  à  one 
«impie  l«ctnre  qu'il  a  été  écrit  par  un  homme  convaincu  do 
la  perte  qa'éproDTa  la  Tranoe  par  le  fiaraenx  traité  de  1763. 
^  Ce  n'estpas  on  gros  volnme,  mais  c'est  on  ouvrage  pràileax, 
en  France  snrtost  où  l'on  ne  peut  oonsaorer  à  l'étode  de  notre 
p&saé  un  long  tempe.  C'est  tin  résumé  fidèle  at  exact,  sinoD 
très  complet  des  événements  canadiens  jusqu'à  l'époque  de 
la  cession  en  1163.  L'auteur  se  guide  d'après  Champlaio  et 
Chaplevoiz. 

Le  dernier  ebapitre,  qui  contient  la  relation  de  la  guerre 
de  1766,  forme  la  partie  principale  du^  volume.  Il  a  été 
rédigé  en  partie  d'après  certains  documents  inédits  qui  sont 
publiés  en  appendice.  L'auteur  a  contribué  pour  sa  boiuie 
part  à  foire  la  lamîàre  dans  notre  passé. 

La  grande  figure  qui  domine  tontes  les  antres  lorsqu'on 
étudie  les  derniers  événements  qui  précédèrent  la  cession  du 
Canada  à  t' Angleterre,  c'est  bien  celle  de  HonttjUm.  Il  fat 
un  des  principaux  acteurs  de  cette  dernière  lutt«  qui  décida 
du  sort  des  canadiens.  Cette  figure  mérite  d'être  oounna. 
C'est  le  désir  qui  anime  l'antenr  de  l'ouvrage  intitulé  :  De 
Mmteàbn  m  Canada  ou  lea  dernière»  amUeâ  de  la  dommaiion 
fraxçaiBe  (1766-1760),  par  on  ancien  missionnaire,  le  pèt« 
FxLiz  ÏASTiH,  in-ootavo,  pp.  350. 

L'auteOr  a  emprunté  le  fond  de  son  travail  à  Dnssienz,  à 
Gameau,  et  au  Merewe  français  de  1760  qui  contient  nn  bel 
éloge  du.  marquis  de  Hontoalm,  atMboé  à  TA.  Dareil,  com- 
missaire général  <le  la  guerre  en  Canada. 

L'aatenr  n'accepte  pas  le  jugement  de  Chfneau  siu  le  mar- 
quis de  Kontcalm.  D  ne  veut  pas  lajssw  peser  snr  un 
homme  honorable  des  soupçons  d^ùUmtieia  baiBes,  (^intrigues, 
^amMtion,  ou  de  potriatigme  éqwheque,  "  en  présence  d'une 
Tîe  publique  où  se  révèle  à  chaque  pas  une  ftme  nobla  ot 
élevée,  un  esprit  droit  et  judicieux,  et  un  ocsnr  animé  d'oa 
héroïque  dévouement." 

Une  carte  du  Canada  accompagne  l'ouvrage.  BUe  pomet 
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de  BOirre  les  opératione  de  la  trop  fïnaense  guerre  de  sept 
aas. 

A  la  suite  de  Veequisse  historiijne  de  Hootréal  se  trouve 
an  fragment  d'un  mémoire  anglais  inédit,  traduit  pour  la 
première  fois,  par  un  écrivain  qui  faisait  partie  de  ranQé& 
française.  On  attribue  ce  travail  à  M.  Johnstohk,  major 
dans  l'armée  et  aide-de-camp  de  M.  de  Lévis.  Cet  écrit  est 
Boos  forme  de  dialogue.  H  a  été  publié  en  anglais  par  la 
société  historiqtie  do  Québec,  en  1866. 

Les  pièces  jostlflcatives  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  volume 
se  rapportent  au  tarif  des  denrées,  à  l'appointement  des  offi- 
ciers envoyés  en  Canada,  au  procès-verbal  du  Conseil  de 
guerre  de  Québec,  aux  artidesde  la  capitulation. 

n  n'7  s  pas  de  doute  que  ce  livre  renferme  les  renseigne- 
ments les  plus  complets  qui  aient  été  publiés  jusqu'à  ce  jour 
BUT  le  béroB  de  1769. 

Le  Pév.  J.  Martin  est  nn  nom  bien  connu  en  Canada,  à 
Montréal  surtout.  Parmi  les  ouvrages  que  nous  lui  devons 
encore,  il  &lft  mentionner.  Manuel  dit  pHerin  à  N.-I>.  de  S<m- 
secours  ;  les  Belation»  dea  Msaiona  de  BasssiAin  ;  les  Missions 
du  Gojtada' 

Le  Canada  par  Fbout  dk  Fonipuitois,  Paris  1867,  pp.  264, 
est  un  petit  in-dou2e  qui  n'a  pas  fait  de  bruit.  L'auteur  n'a 
évidemment  qu'une  connaissance  superficielle  du  Canada  et 
de  ses  grands  historiens  ;  Farland,  Crameau,  Paillon  lui  sont 
même  inconnus.  Il  puise  ses  renseignements  dans  VHiatoin 
de»  Etait-  Unie  de  Bancroft,  et  l'Histoire  de  la  NauveUe-France 
de  Charlevoix,  les  annales  et  relations  de  quelques  mission- 
nairee.  Au  reste,  rien  de  saillant  n'éveille  l'intérêt  dans  ce 
livre,  ni  lestyle,  ni  l'originalité  du  fond,  ni  la  narration;  il  ne 
cite  aucun  Ait  nouveau  de  notre  histoire.  Il  s'efforce  surtout 
de  peindre  le  dévouement  de  nos  mlBsionnaîres  et  le  courage 
héroïque  de  nos  soldats,  il  se  rend  jusqu'à  l'époque  de  la  ces- 
sion. L'auteur  t«rmine  par  quelques  mots  sur  les  institu- 
tions du  Canada  sous  la  domination  française.  Il  espère 
que  l'Indépendance  du  Canada  sera  la  réalisation  de  notre 
destinée  sociale  avant  un  long  temps. 
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C'est  en  1833  que  IstDORi;  LzBEuif  publia  à  PariB  son 
livre:  Tableau etatùtigue  et  politique  de»  deux  Canadas,  1  vol., 
iii-8. 

On  troave  dans  cet  oavrage  une  grande  variété  de  rensel- 
gnementa  qui  cependant  n'ont  pas  attiré  à  cette  époque  l'at- 
tention de  la  France.  Il  s'y  troave  beaucoup  d'errenra  d'ap- 
préciation. L'auteur  n'avait  &it  que  passer  parmi  nous  et 
dans  ce  court  espace  de  tempe,  il  n'a  pu  étudier  à  fond  notre 
société.  Plusieurs  de  ces  erreors  ont  été  relevées  parL'AsBB 
MAaonn  dans  une  brochure  intitulée  ;  Clergé  Oanadien  vengé 
par  ses  ennemis,  par  Vindex,  Québec,  1834. 

I>anB  son  Tableau,  Lebrun  étudie  le  Canada  sous  ses  diffé- 
rents aspects,  sa  position  géographique,  sa  condition  écono- 
mîqae,  sa  richesse  territoriale,  te  gouvernement,  les  institu- 
tions  publiques,  l'éducation,  etc.  Quelque  nombreuses  que 
soient  les  erreurs  de  fait£,  de  chiffres,  et  d'appréciations,  l'au- 
teur a  cependant  droit  à  l'estime  des  canadiens  pour  cette 
contribution.  Aujourd'hui  le  livre  de  Lebnm  ne  peut  guère 
servir  parceque  sa  statistique  n'a  plus  d'actualité.  L'auteur 
était  en  son  vivant  rédacteur  de  la  Bevwe  encyclopédique  de 
Paris. 

Qui  peut  entreprendre  quelque  chose  de  plus  grand  et  de 
ploe  utile  qu'une  colonie^  disait  un  homme  remarquable  du 
aiàcle  de  Louis  XIY. 

C'est  une  étude  en  tout  point  digne  du  publiciste  que  celle 
qui  démontre,  par  le  secours  de  l'histoire,  l'élévation  des  na- 
tions par  l'établissement  de  puissances  coloniales.  C'était 
le  désir  légitime  qui  animait  la  France  au  XYHe  siècle  dana 
les  efforts  qu'elle  fit  pour  établir  dans  l'Amérique  une  Nou- 
velle-France destinée  à  perpétuer  la  mission,  les  idées,  les 
tendances  et  la  race  de  l'ancienne,  à  devenir  un  comptoir  B&r 
pour  satisfaire  aox  besoins  du  commerce  et  de  l'industrie,  rece- 
voir le  surplus  de  la  population  et  préparer,  petit  h  petit,  sur 
le  continent  américain,  de  ce  côté  ici  de  l'atlantique,  une 
puissance  prépondérante,  appelée  à  faire  respecter  le  drapeau 
de  la  France.  Ce  dessein  noble  et  élevé  s'était  réalisé,et  les  rois 
de  France  allaient  enfin  profiter  des  sacrifices  qu'ils  s'étaient 
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impoode,  eoz  et  Ift  nation,  ponr  parvenir  à  ces  fine.  An  corn* 
menoement  du  XVilie  siècle  la  France  possédait  tonte  1' Aia6- 
riqae  du  nord  jusqa'aa  Mexique  sur  l'atlaDtiqna  et  jnaqa'&  la 
Oalifbmie  but  le  Pacifique,  saof  une  bande  aases  étroite,  limi- 
tée en  arriàre  par  les  Apalaches  et  les  Allegh«i;s,  partantde 
la  Floride  et  remontant  joAqn'à  la  Baie  de  Fundy  et  qui  for- 
mait 1*  colonie  de  la  If^ooTelIe  Angleterre  ;  le  golfe  da  St  Laa- 
rettt,  le  Canada,  les  lacs  intérieure,  tout  le  bassin  du  Mississipi 
et  du  MlsBOori,  le  Nord-Ouest,  l'Orégon  et  tous  les  territoires 
an  nord  de  la  Californie  et  du  Mexique,  lee  Antilles,  pins  da 
la  moitié  de  St.  Bomingne,  St.  Vincent,  Tobago,  St.  Barthé- 
lémy, la  Martinîqne,  la  Guyane,  tes  Iles  Malounes,  «te. 

Hélas  !  qu'eat^lte  devenue  cette  immense  poissaoce  colo- 
niale de  la  France  en  Amérique  ?  Où  est  la  canse  de  cett« 
décadence  et  de  cette  ruine  7  Semandei:  la  aux  systâmes  er- 
ronnée,  aux  idées  fousses  qui  pr^idèrent  à  la  direction  des 
«oloniee  ;  &  la  mauvaise  administration  qui  en  ftit  la  consé- 
quence, à  l'insouciance  et  à  l'incapacité  de  la  cour  de  Ver- 
sailles. En  voulant  perpétuer  sur  cette  t«Tre  d'Amérique  le 
systàme  autoritaire  et  autocratique  qui  présidait  dans  lenrroy^ 
aumeles  rois  de  France  et  leurs  gouverneurs  en  Canada  enle- 
Tàrent  à  la  population  l'énergie  vitale  et  la  vie  sociale  dont  elle 
avait  si  grand  besoin.  Ne  prenant  aucune  part  au  mouvement 
avait  qui  devaitanimer  le  corps  social,  ne  contrôlant  en  rien  les 
intentions  des  officiel^  du  roi,  le  peuple  devait  néceesairemmt 
Teet«r  indifférent  aux  progrès  et  à  l'avancement  de  la  colonie, 
La  vitalité  d'un  peuple  dépend  de  sa  partioipatioii  à  ses  pro- 
pres affaires.  II  n'a  réellement  d»  lien  national  qn'en  autant 
qu'il  a  la  liberté  de  Be  gouverner  lui  mâme,  de  discuter  ses 
dépenses,  de  contrôler  par  des  voies  conatitutionelles  les  actes 
de  ses  mendataires.  Et  voilà  pourquoi  dfms  l'espace  de 
quelques  années  Vceuvre  de  fiichelieu  et  de  Colbert  s'en  est 
retournée  en  ruine.  Quel  contraste  frappant  avec  lec  (nigines 
des  colonies  anglaises  et  des  colonies  ftwiçaises  I  Treize  an- 
nées s'étaient  à  peine  écoulées,  depuis  que  les  premiers  col<W8 
anglais  s'étueut  établis  dans  la  Virginie,  qu'une  assemblée 
représentative  vint  perpétuer  parmi  eux  tes  traditions  de  la 
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mare  patrie  ;  deux  cent  cinqaante  ans  s'écoulèrent  avant  qtie 
Us  canadienB  purent  bénéficier  des  avantages  de  ce  Bjatèoie 
politique.  C'est  la  liberté  et  le  sentiment  de  la  reeponsabi- 
lité  popolaiTe  qui  font  U  puissance  et  la  force  des  nations  : 
les  colonies  ftançaises  se  sont  trouvées  dans  nne  situation 
contraire  par  l'intervention  exagérée  et  la  tutelle  exceesiTe 
de  l'Etat. 

Cependant  cette  poignée  d'hommes  de  larace  latine  jetés  sur 
les  bords  da  St.  Laurent,  a  purest^rfi-ançaisoenluttantaiveo 
énergie  contre  l'élément  vainqueur  après  les  lattes  de 
1755.  Et  le  'Canada,  ce  magnifique  joyau  de  la  couronne 
d'Angleterre,  demeure  comme  une  accusation  vivante  contre 
l'inertie  de  Louis  XT  et  l'autocratie  de  ses  aïeux. 

Ce  sont  ces  idées  que  H.  E.  Rameau  entreprend  de  démon- 
trer dans  son  livre  intitulé  :  La  France  astx  colonies,  Stude 
sur  le  mouoement  de  la  race  française  hors  de  FEvrope  eu  les 
français  en  Amériqve,  Acadiena  et  Canadiens,  in-8,  1859,  pp. 
XXIT-I60-350;  ce  volume  se  divise  en  deux  parties:  lo. 
Acadieus  ;  2o.  Canadiens.  L'objet  principal  que  l'auteiir  a 
«n  vue  est  lo  tableau  du  développement  progressif  de  la  po- 
pulation et  des  faite  qui  &'j  rattachent'  C'est  avant  tout  un 
travail  méthodique  de  chiffres  ot  de  statistiques.  Tous  les 
recensements,  tons  les  tableaux  de  etatiatiques  en  rapport 
sveo  l'accroissement  de  la  population,  le  commerce,  la  valeur 
de  la  propriété,  l'immigration,  l'émigratiop,  etc,  y  figurent. 
Il  suit  les  acadiens  et  les  canadiens  dans  leur  origine  et  leurs 
développements  comme  force  sociale.  L'auteur  a  de  belles 
pages  sur  l'avenir  des  groupes  français  jetés  en  Amérique) 
comme  la  France  enEurope,  pour  commander  le  mouvement 
des  idées  et  enseigner  ta  supériorité  de  l'idéal  sur  la  matière. 
Des  notes  savantes  accompagnent  tes  chapitres,  ce  qui  &it 
dn  livre  de  H.  Rameau  un  ouvrage  souvent  consulté  par 
ceux  qui  veulent  approfondir  une  question  d'histoire.  L'au- 
teur s'efforce  dans  tout  le  cours  du  livre  de  démontrer  le  ftux 
système  d'administration  qui  a  îaM  perdre  à  la  France 
toutes  ses  colonies.  A  ce  point  de  vue  ce  travail  est  vérita- 
blement une  œuvre  patriotique  pour  la  France. 
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Comme  étade  de  l'accroisaemeDt  de  la  population  et  dn 
moavemeiit  de  la  colonisation  en  Amérique  par  l'élément 
français,  je  crois  que  rien  de  mieux  n'a  encore  été  publié, 
les  données  de  M.  Hameau  sont  savantes,  variées,  substan- 
tielles, philosophiques  même.  Il  s'élève  à  la  hauteur  du  pu" 
bliciste  étudiant  nne  grave  question  sociale.  C'est  pourquoi 
son  livre  vivra  et  sera  longtemps  consulta.  On  ne  peatlire- 
sana  admiration  le  dernier  chapitre,  qui  traite  de  l'avenir 
moral  et  intellectael  des  canadiens  en  Amérique. 

Xe  Canada  au  point  de  vve  économique,  par  Loms  Stkadbb  ; 
paria,  1367  pp.  280,  renferme  dos  tableaux  de  chiffres,  ac- 
compagnés de  commentaires  pour  expliquer  ces  données 
puisées  dans  les  documente  officiels  et  les  ouvrages  des  écono- 
mistes canadiens  jusqu'à  1867.  L'auteur  consacre  une  partie 
de  son  travail  aux  renseignementa  géologiques.  II  décrit 
les  terrains  qui  renferment  des  minéraux  et  classiâe  les  dif- 
férentes espèces  de  minéraux.  I^a  partie  industrielle  com- 
prend plusieurs  chapitres  ;  les  relations  de  commerce  avec 
l'étranger  sont  également  exposées  avec  clarté.  Ajoutons  à 
cela  des  notions  sur  l'histoire,  le  climat,  la  population,  la 
géographie,  l'agriculture,  la  marine,  les  forêts,  le  budget  et 
l'organisation  du  gouvernement.  C'est,  comme  on  le  voit,  un 
guide  sûr  entre  les  mains  des  industriels  et  des  commerçants 
européens.  Ce  livre  est  une  bonne  action  ;  il  contribuera 
certainement  à  accroître  les  relations  commerciales  inau- 
gurées avec  l'ancienne  mère  patrie  depuis  1855. 

M.  E.  B.  CCallasait  apublié,  en  1856,  à  Albany  -.Documentt 
relative  to  the  colonial  History  of  the  State  of  Nrw  York,  pro- 
cvred  in  Solland,  England  and  France,  en  10  vol'  in  quarto. 
On  troave  dans  ce  travail  un  grand  nombre  de  documents 
relatifs  à  notre  histoire. 

Le  major  "Warbubton  publia  en  1849,  à  Londres,  The  con- 
quest  af  Canada,  en  2  volumes. 

Parmi  les  documents  historiques  les  plus  importante  an 
point  vne  de  l'histoire  politique,  il  faut  mentionner  la  corres- 
pondance des  gouverneurs  anglais,  entr' antres  :  Sir  Feancib 
B.  HiAS.  A  narrative  of  his  admistration  ,  the  Emigrant  etc. 
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Lord  Dubham,  son  Bapport;  Lord  Stdknhah,  Memoin 
of  Us  Ufe  with  a  narrative  of  Ms  admirâstratim  in  Canada,  par 
P.  Pothitt  ;  Lord  Charles  Mrtcalps,  JJife  and  correspon- 
de née,  par  J.  "W.  Kati  ;  I*  comte  d'EtaiH,  Conditions  and 
promeut  of  Canada,  1864,  etc. 

M.  H.  Blihs  a  publié  on  ouvrage  intitulé  :  Statistica  ofthe 
trade,  industry  and  restaurées  of  Canada  ;  Londres,  1833  ;  Ro- 
BïBT  V.GO-UB.I.A.Y, General  introduction  to  tfis  statistical  account» 
of  Upper  Canada,  eompiled  with  a  view  to  a  grand  system  of 
emignation,  Londrea.  1822  ;  S,  "W.  Hdmtïr,  Panoramic  guide 
from  Niagara  falls  to  Québec,  Boston  1853,  Cakb  Smtth, 
Sketches  in  the  Canadas,  Londres,  1839  ;  W.  H.  Babtlitt, 
Canadian  secretary,  2  vol.  in  4.  Londres,  1842  ;  Ze  Canada 
pittoresque,'Paiial85T .TiSM..  S.  HBRiOT,HtraHGiiAT,  Sansoh, 

HOWIBON,  MAOQtTQQART,  UaQRATH,  TuSODSSOft,  Hoomt, 
PaXSTOn,     BoNIfTOABTLI,     RiOHARDSON,    JaHES    B.  BrOWN, 

HusTON,  etc.  ont  laissé  des  relations  plus  on  moine  véridiqaes 
de  leur  passage  an  Canada. 

A  tons  ces  noms  illustres  je  îwnrrais  bien  ajouter  ces  bril- 
l&nts  littératâors  j&ançais  qui,  visitant  l'Amérique  en  ama- 
ienis  et  en  tonristee,  en  ont  emporté  un  souvenir  agréable. 
Ils  ont  consacré  quelques  pages  bien  pensées  à  notre  patrie 
qui  les  a  accueillis  avec  déférence  lors  de  leur  passage  au 
milieu  de  noua.  Naturellement  leor  récit  de  voyages  n'a 
aucune  prétention,  Ils  ont  couché  snr  le  papier,  quelque  fois 
à  la  h&te,  des  not«s  prises  ici  et  là,  souvent  fournies  par  le 
hasard  ou  par  des  personnes  incompétentes.  Mais  on  n'y 
trouve  rien  de  ihalveillant,  et  leurs  publications  ont  donné  & 
l'Europe  instruite  une  bonne  idée  de  ce  coin  de  terre  qu'on 
appelle  Canada  et  qui  fut  autrefois  la  Kouvel  le -France. 
Parmi  ces  écrits  ou  récita  anecdotiquca  de  voyages,  je  citerai 
Promenade  en  Amérique,  par  Ampehe  ;  Lettres  sur  V Amériques 
par  Maehiee  et  les  articles  si  bien  écrits  et  si  bien  pensés 
par  Dequibusque,  LaRoche-Hebon  et  quelques  autres.  A 
ces  écrivains,  qni  ont  su  comprendre  notre  patrie,  le  Canada 
est  reconnaissant  I 

D  importe  que  le  Canada  se  mette  an  courant  de  toutes 
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les  publications  étrangères  qui  peuvent  l'intéresaor  ao  point 
de  vue  de  son  histoire.  Loin  de  nous  l'intention  égoiate 
d'exclure  de  notre  littérature  des  travaux  qui  ne  peuvent  que 
l'honorer.  ITotre  reconnaissance  est  donc  acquise  à  tous 
ceux  qui,  à  l'étranger,  veulent  bien  diriger  lenra  études  but 
ce  coin  de  terre  que  nons  habitons.  Hais  nous  leur  eoohai- 
tons  la  sincérité  et  l'impartialltj  dans  leurs  appréciations  qui 
souvent  pèchent  sur  ce  côté,  probablement  à  cause  dft  leur 
éloignement  du  thtôtredes  actions  ou  des  fiùtsqn'iU  veulent 
raconter.  Jelesmetfi  en  garde  contre  toute  exagération  et  je 
les  prie  do  s'inspirer  à  des  sources  pures  de  tout  esprit  étnnt 
et  mesquin  ;  ils  trouveront  des  guidas  sûrs  en  s'inspirant  aux 
grands  travaux  du  Canada,  car  l'école  historique  contempo- 
raine a  donné  dos  preuves  non-équivoqUes  du  sens  large  et 
éclairé  qui  l'anime. 

Cette  école  s'est  élevée  à  une  hauteur  qui  la  met  sur  un 
pied  d'égalité  avec  les  historiens  contemporains  de  n'im- 
porte quel  pays.  Sa  méthode  est  dans  tous  les  cas  supérieure 
à  celle  de  l'école  de  la  domination  française.  Elle  recherche 
les  causes  qui  ont  présidé  aux  événomeuts,  parsème  la  nar- 
ration de  réflextions  justes  et  sages,  donne  des  développements 
aux  sujets,  dramatise  pour  ainsi  dire  le  récit,  peint  les  mœurs 
de  la  nation,  étndieses  usages,  approfondit  la  vie  sociale  sous 
tontes  ses  faces,  au  point  de  vue  dos  folts  comme  au  pointde 
vue  des  idées,  porte  sur  les  hommes  publics  un  jugement 
.  tantôt  sévère,  tantftt  élogieux,  la  plupart  du  temps  véridique. 

Ce  n'est  pas  que  l'école  actuelle  soit  entièrement  exempto 
de  certains  pré'ugés,  d'une  certaine  timidité  ;  il  y  a  des  choses 
qu'elle  n'ose  pas  dire,  qu'elle  semble  craindre  de  dire,  qu'elle 
ditdans  une  édition  et  qu'elle  efface  dans  une  seconde,  comme 
si  elle  suspectait  un  ennemi  caché  et  secret  qui  serait  prêt  à 
l'étoufTer  si  elle  disait  toute  la  vérité. 

L'histoire  n'est  pas  un  plaidoyer,  c'est  le  récit  irrépressi- 
ble et  impartial  des  événements  qui  ont  en  lien.  L'histo- 
rien* doit  reproduire,  comme  fait  le  peintre  pour  son  tableau, 
l'image  fidèle  de  l'époque  dont  il  est  le  rapporteur.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  fait  remonter  la  responsabilité  à  l'antenr  de  l'acte 
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ou  da  crime  ;  c«  n'est  pae  loi,  historien,  qui  a  inventé  l'acte 
OQ  imaginé  l'aateur  ;  nne  oirconstanoe  de  fait^,  appartenant 
an  doesier  de  l'histoire,  est  lÀ  par  la  force  des  chAses,  et  l'his- 
torien n'est  qne  le  greffier  de  l'histoire.  Il  doit  recueillir 
tons  les  documents  €t  les  [&ite  avec  une  scmpulense  et 
&oide  exactitude,  sans  tenir  compte  de  ce  qne  les  contem- 
porains peuvent  penser  on  dire  de  ces  docnments  et  de 
oee  faits.  Un  parti  politique  ou  une  coterie  religieuse, 
qui  se  formalise  de  ce  qu'on  historien  rapporte  fidèlement  un 
fiût  ou  un  document,  pronve  qu'il  a  honte  du  passé,  qu'il  ne 
veut  pas  que  la  postérité  le  connaisse  on  le  rappelle.  Zl  niera 
un  fait  patent,  admis  de  tons,  pour  se  faire  une  histoire 
destinée  i  tromper  les  masses.  N'est-il  pas  vrai  héUs  I  qu'on 
a  tenté,  en  certains  endroits,  de  snbetitner  le  roman,  une 
histoire  de  convention,  à  l'histoire  véritable  ?  Il  n'est  donné 
à  personne  d'effacer  de  la  mémoire  des  hommes  ce  qui  s'est 
Dut  dans  le  passé  pour  y  substituer  un  passé  que  l'on  vou- 
drait r«ndre  utile  à  une  oaose  dont  l'objet  apparent  est  pins 
respectable  que  le  but  caché. 

Avec  les  années  la  jeune  école  canadienne  se  débarassers 
des  langes  grossiers  qui  retiennent  encore  son  essor.  Elle 
apparaîtra  alors  libre  et  dégagée  dans  sa  démarche,  sem- 
blable à  la  déeese  de  la  Ibble,  avec  une  trompette  à  la  bouche 
pour  dire  la  vérité  et  tonte  la  vérité. 
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CHAPITRE  V. 
Bonumdan  vt  HonnlUiU» 


Idé«  du  jceure-— E^ipraBSioQ  littéraire  des  siËelcs  paués. — Le  romaa  xu  XIXa 
aitele. — QiutlitéB  priDcipalca  du  romkncicT. — Le  romui  en  C*Dftda.— 
Ses  inspiratiou.— Son  thème  Ckvoii.—L'biitoin  du  Causât  et  la»  Nou- 
TelUaUB,— Légendeg.— Bomancien  et  Nouvellisteg  caïudieoi.— Eugène 
L'Ecnjer. — Patrice  L&combe — JoMpb  Doatn.— GhaoTcttu.— CbeT>- 
lier,— De  Boucherrille.— Taché.— De  Ga«pi,  pèra  et  EU. — Gérin. — 
Lajoie.— Mme  Leprohon.— L'abb*  Oufrnùa.- BoaraHa.- Faucher  de 
tjt.  ilanrioe, — DeguiK.— Harmette. — Legendre.- Melle  Cbagaon,  elc- 
Béaumâ. 

Une  des  plus  brillantes  formes,  comme  une  des  plue  popu- 
laires, qu'ait  revêtue  la  littérature  au  XIXeaiëcle,  est  le  genre 
romantique.  Dernier  produit  de  l'invention  littéraire,  il  a 
atteint,  en  quelques  années,  le  degré  de  développement  auquel 
étaient  arrivés  les  genres  les  plus  autorisés  dans  lea  siècles 
pftssés. 

La  littérature,  je  l'ai  dit  ailleurs,  a  d'abord  débuté  par  la 
poésie, — ^poésies  légères  qui  se  faisaient  l'interprète  des  sen- 
timenta  spontanés  du  cœur  hamain.  Mais  cet  accent  lyrique 
devait  bientôt  prendre  des  formes  plus  grandioses. 

Au  seuil  même  du  développement  littéraire  apparaît  la 
figure  colossale  de  l'antique  Homère.  Deux  fois  son  pinceau 
puissant  laissa  entrevoir  l'étendue  de  son  génie  inventif  dans 
deux  poèmes  différents  d'intrigue  et  de  récit,  mais  sembla- 
bles de  forme  et  de  genre,  destinée  tons  deux  à  servir  de 
colonnes  à  l'édifice  littéraire  de  l'humanité.  L'invention  des 
grecs  guida  Tirgile  chez  les  latins,  et,  VEniide  vint  se  placer 
à  côté  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée.  Chez  les  modernes,  le  genre 
épique  a  continué  à  occuper  la  place  la  plus  honorable  sur  le 
pâmasse.  Chaque  peuple  peut  montrer  dans  ses  archives  une 
grande  épopée:  Le  Tasse  alaissé  la  Jinitaiem Délivrée  à l'ÏUi- 
lie  ;  Mîlton,  le  Paradis  Perdu  à  l'Angleterre;  le  Camoëns,  les 
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Lusiades  k  l'Espagne;  Voltaire,  la  Renriade  à  la  France- 
Klopstook,  la  Memaâe  à  l'Allemagne. 

Toute  action  n'est  pas  propre  à  devenir  le  sujet  d'un  poëme 
épique.  Cette  raison  explique  la  rareté  de  ces  chants.  Pour 
escalader  ces  hauteurs  il  faut  plus  que  le  talent;  il  fout  le 
génie  qui  donne  aux  ailes  dorées  de  l'imagination  une  force 
extraordinaire. 

Les  deux  dernières  épopées  datent  du  XVIITe  siàcle.  De- 
puis cette  époque  il  semble  que  le  mouvement  littéraire  s'est 
déplacé  pour  s'inspirer  à  de  nouvelles  sources,  dans  de  nou- 
veaux genres.  Après  avoir  foit  le  récit  d'une  action,  on  essaya 
de  représenter  l'action.  ^  ' 

Dans  le  genre  dramatique  le  poète  s'efi^e  pour  laisser  par- 
ler des  personnages  ;  de  là  un  genre  □ouvean,  double  de  sa 
nature,  tantôt  tragique,  tantôt  comique  ;  susceptible  des  pins 
hautes  inspirations  et  des  inventions  les  plus  variées  ;  oârant, 
tantôt  le  spectacle  des  douleurs  etdesinfortunesqai  troublent 
la  vie  humaine,  tantôt  le  spectacle  des  vices  et  des  misères  qui 
la  dégradent  ;  exigeant,  dans  son  ensemble  et  pour  son  succès, 
des  qualités  rares  et  précieuses  ;  empruntant  à  l'histoire,  à  la 
religion,  à  la  morale  ,  &  la  sopiété,  le  fond  de  ses  tableaux,  le 
thème  de  ses  chants  et  le  récit  de  son  action.  Le  genre  dra- 
matique a  envahi  le  genre  épique,  de  la  mémo  manière  que 
ce  dernier  avait  détrôné  le  genre  lyrique. 

Sans  doute  que  ces  différents  genres  se  sont  souvent  croisés, 
qu'ils  ont  longtemps  marché  de  pair  ;  mais  on  retrouve  dans 
l'histoire  de  la  littérature  la  marque  de  leur  lutte  et  l'indice 
de  leur  tendance  d'empiétement 

Mais  après  que  l'imagination,  cette  folle  du  logis  comme 
l'appelle  un  philosophe,  eut  rempli  sa  course  vagabonde  et 
ÎDSODCiante  à  travers  les  riantes  régions  de  la  littérature,  la 
raison,  à  son  tour,  se  rendit  maîtresse  du  terrain  et  tenta  de 
satisfaire  l'invariable  versatilité  humaine.  Le  genre  didacti- 
que on  philosophique  s'adresse  spécialement  à  la  raison.  Il 
embrasse  tout  ce  qui  forme  le  domaine  de  l'intelligence  ;  reli- 
gion, arts,  science,  morale.  Il  scrutine  et  décrète  ;  il  examine 
.  et  juge  ;  il  trace  des  règles  et  impose  des  convictions.    Il  est 
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destine  à  vivre  parce  qu'il  est  ud  progrès  aor  ce  qui  précède, 
et  aussi,  parce  que  l'hnmanité,  amÛtieuse  de  développements, 
se  fait  jonmellement  rationaliste  et  pensenae.  La  voie  d'exa- 
men a  taé  la  voie  d'aatorité,  l'analyse  a  dévoyé  la  aynthàse. 
Ijo  philosophe  écarte  toat  ce  qn'il  ne  meaure  pas  :  il  s'appelle 
chi&e  et  nombre.  Froid,  il  dédaigne  les  vains  ornemente  qui 
plaisent  à  l'imagination.  Comme  tons  les  autres  genres,  la 
pibilosophie  a  pour  bat  d'instinire, — mieux  qne  tons,  elle  at- 
teint ce  grand  objet. 

Timide  dans  ses  débuta,  le  genre  historique  a,  avec  le  genre 
didactique,  pria  la  plape  importante  qu'il  mérite.  Ijongtemps 
j)  a  côtoyé  lea  autres  genres  et  à  aucune  époque  aa  dé&veur 
n'a  été  manifeste.  De  nos  jours  il  déploie  un  voile  sur  toute 
l'humanité  qu'il  tient  dans  ses  fileta.  Et,  on  remarque  que 
l'éuotâ  liis^o'-iqno  ccTitomporaîne  n'est  parvenue  à  ces  succès 
qu'en  doimant  la  main  à  l'école  philosophique.  L'historien 
s'est  fait  censeur  parce  qu'il  dit  tout.  Il  ne  lid  suffît  plus 
de  raconter  les  faits,  il  lui  faut  en  examiner  lee  causes  ;  il 
recherche  et  commente.  C'est  un  penseur  scrupuleux  et 
honnête  travaillant  pour  le  compte  de  la  postérité.  Il 
pénètre  dans  la  nuit  noire  dea  temps,  sépare  les  ténèbres 
d'avec  la  lumière  à  l'aide  du  sillon  lumineux  que  lui  donne 
le  récit  de  ïfoïse,  prend  l'idée  sociale  à  son  origine,  en  suit 
le  mouvement  et  la  marche  à  travers  les  siècles.  Ce  mouve- 
ment, qui  s'appelle  civilisation,  apparaît  succeaaivement  sous 
lea  dehora  de  la  barbarie  et  sous  les  traits  austères  de  la  féo- 
dalité. Nous  le  retrouvons  ensuite  sous  lee  riches  tentures  de 
la  royauté  et  jusque  dana  les  dissensions  religieuses  ot  les 
conâita  sociaux.  Enfin,  il  se  manifeste  à  notre  époque  par 
l'influence  priotanière  de  la  démocratie  honnête,  laborieuse 
et  chrétienne. 

Le  XYIlIe  siècle  avait  été  tourmenté  par  l'armée  philoso- 
phique qui  imposait  aux  consciencea  la  terrible  dictature  de 
l'exameu  et  de  la  discussion.  Knlle  place  pour  lea  travaux 
légers.  Lea  hommes  sérieux  étaient  en  honneur  et  le  ton  de 
la  polémique  faisait  taire  les  inspirations  étrangères  à  ce  mou- 
vement. On  a  remarqué  que  les  goûts  diffèrent  avec  lesgéué- 
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ratione  et  q^n'ils  passent  avec  elles  comme  les  modes.  Bare* 
ment  le  fila  aimo  à  marcher  sur  la  voie  ijoe  a'est  battue  le 
père.  Il  se  fatigue  do  la  profossioii  de  sesancètree,  soit  parce 
ga'on  a  voulu  la  lui  imposer,  soit  parce  qu'il  aiïoe  mieux 
gnivre  les  incidente  d'une  route  qu'il  ne  connaît  pas  ou  qu'il 
n'a  yn  que  de  loin.  On  se  laase  d'un  état  comme  on  se  rassas- 
sie  d'un  met. 

Ceci  peut  expliquer  la  fovenr  dont  jouit  le  rotnanauXIXe 
siâcle.  Aax  hommes  sérieux  ont  succédé  les  hommes  légers. 
La  mHpie  de  philosopher  gravement  a  été  remplacée  par  la 
manie  de  causer  gaiement.  A  côté  dea  grands  arbres  plantés 
par  les  ancêtres  dans  le  champ  littéraire,  les  petits-fils,  pour 
varier  le  tableau,  ont  planté  des  arbrisseaux  destinés  à  dis- 
traire les  peuples  du  spectacle  gigantesque  et  superbe,  mais 
uniforme  et  silencieux,  des  hautes  fîitaies.  Ces  jardiniers, 
si  communs  à  notre  époque,  épris  d'une  ivresse  foute  pater- 
nelle pour  leurs  œuvres,  s'abandonnent  avec  ardeur  à  leurs 
travaux  ;  et,  il  &ut  ajouter  que  si  d'un  côté,  les  retraites  fée- 
riques du  XVIIe  siècle  et  les  bosquets  superbes  du  ÏVIIIe 
ne  sont  pas  restés  sans  admirateurs,  on  ne  saurait  parcourir 
le  vaste  jardin  de  la  littérature  sans  contempler  parfois  les 
oasis  verdoyants  de  notre  époque.  Ces  beautés  variées  com- 
plètent le  tableau  le  plus  enéhauteur  qui  puisse  s'o&rir  à  l'œil 
du  critique. 

Le  roman,  telle  est  donc  la  forme  légère  et  diaprée  qu'a 
prise  l'engouement  littéraire  h  notre  époque.  On  le  rencon- 
tre partout,  il  se  mêle  à  tous  les  sujete,  il  jes  traite  tous  avec 
la  même  aisance,  la  mSme  gr&ce  :  philosophie,  histoire,  mo* 
raie,  science,  esthétique.  Il  s'empare  des  sujete  les  plus 
arides  pour  les  revêtir  des  mille  paillettes  dorées  de  l'imagi- 
DatJOQ.  Si  sa  désinvolture  est  légère  et  vive,  ce  n'est  souvent 
qu'on  artifice  pour  tromperie  lecteur.  Il  cache  sous  lesâettrs 
des  vériiés  étonnantes.  Le  lectenr  boit  goutte  à  goutte  cette 
potioQ,  trop  souvent  malsaine,  et  no  s'arrête  que  lorsqu'il  l'a 
épuisée. 

On  ferait  donc  une  erreur  grave  si  on  pensait  que  le  roman 
ne  doit  être  qu'un  récit  d'aventures  diverses  imaginées  seule- 
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ment  ponr  atnnser.  "  Ije  diTertisaëment,  dit  Hnet,  év^ne 
d'Avranchee,  que  le  romancier  habilo  semble  se  proposer 
ponr  bdt.  n'est  qu'une  fin  sabordODoée  à  la  principale,  qui 
doit  être  l'instriiotion  de  l'esprit  on  la  correction  des  laœnrs. 
Aussi,  censurer  le  ridicule  et  les  vices,  montrer  les  tristes 
affela  des  passions  désordonnées,  s'efforcer  toujours  d'inspi- 
rer l'amour  de  la  vertu,  qu'elle  seule  est  digne  de  sea  hom- 
mages, qu'elle  seule  est  la  source  de  notre  honneur, — tel  est 
le  principal  devoir  du  romancier.  Ce  n'est  qu'en  le  remplis- 
sant qu'il  peut  fkireun  ouvrage  qui  tonmeàsa  propre  gloire, 
ainsi  qu'à  l'avantage  des  mœurs  de  la  sociëté.  Le  romancier 
doit  toujours  présenter  la  vertu  sous  des  couleurs  ftvorablea 
et  attrayantes,  la  tkire  respecter,  la  fbire  aimer  dans  le  seîn 
même  des  plus  affreux  malheurs  et  dos  plus  grandes  disgrit- 
ces  ;  il  doit  peindre  le  vice  sous  les  couleurs  tes  plus  noires 
et  les  plus  propres  à  nous  inspirer  l'horreur  qu'il  mMte,  ftat- 
il  mont^  au  faite  des  honneurs  et  parvenu  au  comble  de  la 
plus  brillante  prospérité.  Tout  citoyen  qui  s'écarte  de  ce 
principe  n'est  digne  ni  du  nom  d'honnête  homme  ni  de  celui 
de  bon  citoyen." 

lie  roman,  en  Canada,  porte  un  caractère  tout  particulier, 
il  est  essentiellement  national.  Il  a  beaucoup  contribué  à 
donner  à  notre  littérature  son  originalité,  si  tant  est  qu'elle 
en  a  une. 

On  rechercherait  en  vain  dans  les  récita  de  nos  nouvellistes 
ces  intrigues  de  boudoirs,  cette  accumulation  de  sentiments, 
tous  aussi  invraisemblables  les  uns  que  les  autres,  ces  trames 
qui  se  dénouent  que  ponr  se  renouer  de  nouveau  avec  de  nou- 
velles complications,  cotte  superfétation  de  sentiments,  ce 
luxe  de  personnages  et  de  types  la  plupart  absenta  de  la 
société,  ces  galanteries  qui  eiféminent  et  ces  beaux  riens  qui 
ne  servent  souvent  qu'à  fausser  le  jugement  chez  les  hommes 
et  le  sentiment  chez  les  femmes.  Nos  romanciers  ont  rejeta 
tout  cela,  et  n'ont  rien  emprunté,  sous  ce  rapport,  aux  écri- 
vons transatlantiques. 

Bai«ment  la  sc^e  se  passe  ailleurs  qu'en  Amérique  et 
même  presque  toujours  au  Canada. 
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TTd  Bujet  vastA,  se  prêtant  à  de  nombreoz  développements, 
^ot&^Datarellement  à  l'invention  de  ooe  noavellistes.  Non* 
avons  cbes  nous  tout  ce  qu'il  fkntpour  serrir  de  thèmes  axa 
iromans  honnêtes.  ÎTaToiis-noiis  pas  notre  passé,  notre  his: 
toire  fertile  en  beanz  dévouements,  en  tndts  d'héroïsme,  ea 
anecdotes  touchantes  7  N'avoDS-nons  pas  nos  forêts  avec  leur 
poétiques  aspects,  les  peuplades  indiennes  avec  leur  mytho- 
logie biEarre,  leurs  mœurs  originales  et  la  lotte  qu'elles  ont 
Boiitenues  contre  l'homme  civilisé  ?  N'avons-nous  pas  noa 
landes,  les  aventures  de  nos  conrenre  des  bms  et  de  noa 
voyageurs  de  là-haut  /  Il  y  a  tout  un  monde  légeod^re  et 
fimtastique,  tout  un  drame  palpitant  d'intérêt  dans  le  grand 
acte  de  la  colonisation  de  l'Amérique.  J'imagine  un  homm* 
de  talent  trav^Uant  à  un  tel  sujet  :  sa  plume  crée  des  person- 
nages grands  comme  les  héros  de  l'antiquité,  des  martyia 
dignes  des  premiers  temps  de  l'Eglise,  des  défenseurs  de  nos 
libertés  et  de  nos  droits  nationaux  ;  la  scène  s'étend  de  l'Ar 
IJantique  an  Pacifique,  des  froides  régions  du  pôle  nord  aux 
zones  tropiques  ;  le  récit  se  déroule  dans  les  bois,  dans  les 
montagnes,  sur  les  fleuves  et  sur  les  lace  ;  le  peintre  anime 
ce  tableau  des  riches  couleurs  de  l'imagination  :  c'est  l'indien 
avec  son  tomahawk,  c'est  la  bêt«  &uv«  guettant  ea  proie 
dans  leravin,  c'est  laviede  famille  dans  le  wigwam,  c'est  la 
aoDvenir  de  la  patrie  absente  et  les  liens  d'amitiés  qui  ratta- 
chent  les  personnages  du  livre  A  la  mére-patrie,  c'est  le  &êla 
canot  d'éoorce  portant  le  héros  du  livre  à  travers  les  i^cit^ 
luttant  contre  l'homme,  contre  les  éléments,  contre  lui-même  ; 
et,  pardessus  tout,  l'œil  de  la  Providence,  éclairant  la  voie 
aux  premiers  colons  et  ralliant  leur  courage  au  pied  de  cette 
croix  plantée  à  Hochelaga  par  Jacques-Cartier,  foulant  pour 
la  première  fois  le  sot  de  la  Nouvelle-France.  Oui,  s'il  ràt 
parmi  nous  un  écrivain  au  génie  inventif,  qu'il  ne  craigne  pag 
de  se  hasarder  dans  la  nuit  de  notre  passé.  Il  trouvera  des 
alimente  à  sa  flamme.  Il  7  a  U,  en  germe,  une  brillaDte4po- 
pée  qui  ressemblerait  aux  tiielelungea  de  la  nuageuse  Allema- 
gne, aux  concioneroj  de  la  chevaleresque  £spagneataBxv&/(u 
^  l'aneMiuia  Ntarlinde. 
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'  On  a  gAoéralement  compris  que  lea  ricits  canadims  pon- 
Taient  davantage  intéresser  le  lect«nr  canadien.  Koe  noovel- 
listes,  à  peu  (l'esceptione  près,  se  sont  donc;  contentés  d'ex- 
plorer le  cbamp  fertile  de  notre  histoire.  Pent-étre  même 
«st-on  tombé  dans  le  défoul  de  cette  qualité  en  évitant  dV 
^andir  le  cadre  de  la  narration.  Nos  romanciers  n'ont  pas 
encore  déployé  de  grands  eâbrts  d'imagination,  If oe  rvmans, 
ou  si  on  l'aime  mieux  nos  esquisses. de  mœurs,  portent  on 
caractère  primitif,  qui  lea  rapproche  de  l'histoire  on  de  1» 
chronique.  Il  7  a  comme  une  trop  grande  simplicité  dans 
1&  relation  des  événements.  L'intrïgàe  est  trop  pen  com- 
pliquée et  souvent  le  livre  manque  d'intérêt.  On  semble 
ignorer  les  secrets  de  cet  art  difficile  qni  réunit  la  souplessff 
du  style  à  la  peinture  exacte  dee  mœurs,  la  variétédes  scènes 
et  des  tableaux  à  la  simplicité  de  la  narration,  l'exécution 
nftle  dee  caractères  à  la  description  des  beautés  de  la 
nature,  liais  ces  défauts  se  corrigeront  certainement. 
Puiese-tK)D  avoir  assez  de  goiït  pour  éviter  le  gouf^  de  l'in- 
Traisemblable. 

Kos  légendes  forment  la  partie  la  pins  original^de  notn 
Uttërature;  c'est,  an  peu,  le  plus  clairet  le  meilleur  de  notro 
gloire  littéraire.  Chaque  peuple  a  ses  légendes,  les  peuples 
du  Midi  comme  ceux  du  Nord,  Les  nôtres  ressemblent  aux 
aventureuses  prouesses  des  Normands  et  des  Bretons,  quel- 
que fois  elles  portent  ce  caractère  féenqne  et  fantastique  qui 
caractérise  la  grande  et  vaporeuse  nature  du  Midi.  Les 
«xploita  de  nos  pères,  leurs  superstitions,  leurs  longues 
guerres  contre  de  ncmbreux  ennemis,  leurs  courses  dans  dee 
pays  sauvages, — tous  ces  sujets  se  prêtent  aux  couleurs  vives 
«t  variées. 

Je  conseille  à  celui  qui  vent  consacrer  son  temps  et  son 
talent  à  écrire  des  nouvelles,  de  lire  VSistoire  du  Oanada  de 
flameau.  Il  trouvera  presqu'à  chaque  page  le  sujet  d'un  beau 
Tomu].  Le  roman  historique  est  seul  appelé  à  vivre  en  Ca- 
nada. Ceet  du  moins  celui  qui  doit  attirer  davantage  les 
■ympathies  de  nœ  littérateurs. 

Le  Sép^oire  N(UiotuU  de  1848  renferme  les  écrila  de  deux 
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de  nos  plna  anciens  romaDoiera  ;  je  v&ux  parler  de  Euoenk 
L'EanrxB,  ci-devant  notaire  à  Québec,  et  Fatbiok  Laoohb^ 
en  son  Tirant  notaire  à  Montréal.  Tous  deaz  ont  écrit 
entre  1840  et  1850,  et  pour  préciser  d'avantage,  je  pourrais 
dire  1844. 

Eugène  Ii'Bcnyer  qui  cultivait  la  prose  à  une  époque  oH 
l«e  littérateur^  étaient  rares,  oil  il  n'y  avait  pour  ainsi  dirq 
qu'un  groupe  restreint  de  publicistes,  d'annalistes  et  depoàtea 
médiocres,  n'a  pas  tonte  la  f^ilité,  la  richesse,  la  souplesse, 
l'éclat  et  l'invention  des  romanciers  du  jour.  Cependant  ses 
écrits  (qui  ne  sont  pas  tràs  nombreux  tnalbeureusement) 
offrent  quelques  beautés  de  coloris  qui  font  le  grand  mérite 
de  ses  nonvelles.  Son  roman,  La  fiUe  da  brigand,  qui  prend 
une  centaine  de  pages  du  Sépertoire,  n'est  pas  one  esquisse  d« 
mœurs  canadiennes.  Je  ne  pense  pas  non  plas  que  ce  Ait  14 
l'ambition  et  l'intention  de  l'auteur,  autrement  il  n'aurait  pas 
atteint  son  but. 

Gette  nouvelle  n'a  de  canadien  que  le  nom  de  l'auteur  et 
l'endroit  où  les  événements  se  développent.  Les  personnages 
Bont  des  Québeoquois  qui  i-essemblent  beaucoup  aux  banditji 
des  Alpes  ou  aux  corsaires  d'Ailrique.  On  est  pas  peu  sur^ 
pris  d'entendre  le  romancira:  vous  dire  que  Québec  fut  infest^ 
il  7  a  quelques  années,  par  une  tronpe  de  brigands  qui 
tenaient  leur  repaire  dims  les  gorges  du  Cap  Bouge.  Cett« 
petite  histoire,  bien  rendue  en  certains  endroits  et  qui 
annonce  certainement  de  la  facilité  etdu  talent  pour  le  genre 
romantique,  me  ùât  un  peu  l'eifet  d'une  amplification  ds 
collège.  J'y  lis  des  descriptions  de  beautés  féminines  fort 
surannées.  Qn'on  me  fasse  grfice  des  cous  d'albfitre,  des 
lèvres  decorailet  des  joues  au  vif  incarnat  I  J'admets  qu'une 
femme  8<Ht  belle  et  j'aime  qu'elle  le  soit,  mais  je  jalonse  cca 
beautés  de  marbre  qui  n'existent  que  dans  l'esprit  des  poètes 
et  des  artistes.  Je  suis  réellement  fkché  de  ce  que  L'Êcuyei; 
ait  jugé  bon  de  donner  à  son  héroïne  les  traits  et  ta  reesem- 
blanoe  qne  le  vullant  chevalier  de  la  Hanche  admirait 
tant  chez  laDulcinéede  Toboso,  Je  oonseoB  cependant  4 
ne  pas  éclater  de  colère   et  pour  rester  bon  prince  ave* 
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Ehigèn«  L'Eenytrr,  Je  le  msamerai,  an  nom  de  mes  oompa- 
triotee,  ponr  avoiT  cultiva,  à,  one  èpoqne  ingrate,  le  bel  ^  d* 
DnmaB. 

Ces  osshU  mit  portj  dfls  tnàta  ;  c'est  d'ab(»d  one  lectu* 
bonn&te  :  îl  n'y  a  pas  une  jeune  fille  qui  ne  puisse  lire  la  noo- 
relledeL'Ecuyer-  Je  ne  promets  pas  qu'elle  7  trooTu^dâs 
«cènes  émouvantes,  des  situations  dramatiques,  encore  moiua 
M  sel  piquuit  et  cet  élégant  badinage  qui  distinguent  lee 
romanciers  français  ;  mais  en  revanche  elle  titnivera  peut-être 
■a  propre  histoire,  celle  d'une  jeune  fille  qui  par  suited'aven- 
tnrea  très  simples  est  séparée  de  sa  ftuniile,  tombe  entre  les 
mainB  d'un  obri  de  brigands  qui  l'adopte  comme  aa  fille  et 
qui,  par  une  autre  aventure  très  simple,  est  frappée  à  la 
Tue  d'un  jevne  bommo  allumant  dans  son  pauvre  coeur  d« 
dix'huit  ans  l'incendie  souvent  désastreux  de  l'amour. 

Deux  adta-es  oompositi<mB  tout  courtes,  intitulées  :  La 
campagne  et  La  Toussaint  sont  dues  à  la  plume  de  U.  L'Ecd- 
^r.  Biles  sentent  le  rhéteur  de  fort  loin  :  l'aDteux  en  était 
i  ses  coups  d'essais. 

Patrioe  Laoombe  se  rapproche  beaucoup  plus  de  nous.  H 
est  plue  naturel  dans  son  récit  ;  La  terre  patemeUt.  Cest 
vno  véritable  esquisse  de  mœurs  qui  n'a,  suivant  moi,  que  ie 
tort  d'être  trop  courte. 

La  sujet  de  cette  petite  nouvelle,  on  le  sait,  se  répète 
ehftque  jour  dans  la  vie  réelle  en  Guiada.  C'était  oae  brave 
Inmille  que  les  Chauvin,  du  Gros  Saule,  prés  de  Montréal. 
Db  vivaient  heureux  sur  un  beau  patrimoioe,  orgueildn  cul- 
tivateur. Depèreenfils  il  avaitélé  embelli  et  boonifié.  Le 
dernier  des  Chauvin  à  trois  fils.  Le  plus  jaune,  Charlea,  paît 
pour  les  pays  tf  en  Jiaut.  Le  père  sent  le  besoin  de  so  reposer, 
il  fhnt  l'avouer  un  peu  avant  le  tempe  :  il  se  donne  à  rente  à 
■on  fils  aisé  qui  se  ruine  par  de  mauvaises  spéculations.  La 
■tiadre  atteint  la  ôimille  qui  vint  se  fixer  à  Montréal.  La  ' 
patrimoine  des  Chanvin  était  passé  en  des  mains  étrangères. 
QuinEe  années  s'éooulent,  quinze  années  de  misère  et  da 
legrets.  Charles  revient  et  apporte  l'aisance  et  la  joie  dans 
«•tt«  flunille  attriatrée.  Le  patrimoine  est  racheté,  un  rajoo 
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de  bonheur  Tient  illuminer  les  derniers  joor»  du  père  Obaq- 

La  scène  de  la  donation  devant  le  notaire,  ainsi  qne  celle 
de  la  criée  des  annoncée  à  la  porte  de  l'église,  sont  an  natnrd. 
a.  Patrice  Lacombe  écrit  avec  facilité,  je  pourrais  presque 
dire  avec  pureté.  Il  saisit  bien  le  coloris  de  nos  mceors 
caDadiennes. 

Le  roman  n'a  pris  de  véritables  proportions  qne  depnis  les 
dix  dernières  années.  Quelques  essaie  dignes  de  remarquas 
datent  cependant  d'nne  époque  antérieure,  entr'autres  :  Zies 
FioMia  de  1812  par  M.  Jobxph  DotrrBS.  Cet  essai  de  lit- 
térature canadienne  remonte  à  1844. 

"  La  littérature,  dit  lliuteur  dans  sa  préface,  a^épronvé  en 
Cuiada  le  même  sort  que  les  découvertes  chaque  foie  qu'elle 
y  a  testé  quelqu'effort,  c'est-à-dire  qu'il  a  fallu  l'annoncer 
comme  une  chose  inouïe.  Hais,  ses  partisane,  plus  malheu- 
reiMt  encore  que  les  inventeurs  des  arts,  n'ont  pu  parvenir  â 
convaincre  le  publie  de  son  utilité  et  de  sa  comptabilité  avec 
■  le  caractère  canadien.  Les  écrivains  étraQgersonttonjoare  joui 
parmi  nous  d'une  célébrité  que  commandait  une  respectueuse 
admiration  et  semblait  interdire  le  désir  de  l'imitation.  Telle 
est  la  généralité  de  ce  préjugé  en  faveur  de  l'étranger  que, 
sur  qaarante  mille  hommes  lettrés,  on  en  trouvera  pas  qui 
ne  sont  posf'édés  de  'fureur  pour  les  productions  européen- 
nes, et  à  peine  en  rencontrera-t-ou  mille  qui  liront  avec  plai- 
sir le  travail  d'un  de  leur  concitoyen,  de  quelque  genre  qu'il 
soit.    On  pourrait  même  dire  qu'il  y  a  plus  qjie  du  préjugé 

contre  ce  qni  est  indigène qu'il  y  a  une  véritable  antir 

pathie.  Ceci  semblera  peut  être  outré  ;  qiais  une  expérience 
acquise,  les  listes  de  sooscriptiUus  à  la  main,  peut  parler 
hautetiai)t." 

Ces  paroles  sont  autant  de  vérités,  car  si  l'on  en  jnge  par 
l'inBouciance  de  notre  temps,  on  reconnaîtra  qu'en  dépit  des 
efforts  de  quelques  hommes  courageux  la  même  apathie  qui 
se  faisait  remarquer  il  y  a  trente  ans  ee  fait  encore  sentir  de 
nos  joore.  Avouons  cependant  que  le  préjugé  mentionné  par 
SL  Dontre  a  un  peu  perdu  de  eon  intensité.     Pee  écrivaiqs 
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natiODaax,  pleins  de  mérites  d'aillenra,  ont  ^crit  dee'livres 
estimés  de  leurs  compatriotes. 

Les  Fiancés  del8ï2,  reconnaisBOns  le  de  suite,  ne  sont  pas  un 
livre  qu'on  peut  proposer  comme  modèle,  îla  ne  marquent  pas 
les  dernières  limites  que  peut  atteindre  le  genre  romantique. 
Mais  le  grand  mérite  de  l'autour  est  d'avoir  fait  avancer  d'un 
pae  la  littérature  nationale  et  de  marquer  une  ère  nouvelle, 
non  seulement  à  cause  du  mérite  implicite  de  l'ouvrage  mais 
surtout  à  cause  des  bons  résultats  produits  par  son  apparition. 
C'était  un  magnîfiqne  exemple  donné  à  une  foule  dlmitateura 
qui  entrèrent  dans  la  même  voie.  C'est  aussi  ce  qu'exprime 
fort  délicatement  l'aateur  à  la'fin  de  sa  pré&ce  :  "  Notre  but 
principal,  dit-il,  est  de  donner  quelqu'essor  à  la  littérature 
parmi  nous  si  toute  fois  il  est  possible  de  la  tirer  de  son  état 
de  létliargie.  Nous  nous  consolerons  volontiers  des  critiques 
si  l'humilité  de  notre  nom  peut  taire  comprendre  à  nos  jeanes 
amis  qu'ils  sont  plus  capables  qu'ils  ne  le  pensent." 

Xes  Fianeés  de  1812,  on  le  reconnaît  à  une  simple  lecture, 
sont  l'œuvre  d'un  jeune  homme.  L'auteur  n'était  qu'étndiant 
en  droit  â  l'époque  où  il  le  composa.  On  y  trouve  des  endroits 
CEÙbles,  des  imperfections  de  style  et  des  tours  hardis  qne  le 
bon  goût  réprouve,  des  incorrections  de  langage  et  l'ex- 
pression de  quelques  sentimontâ  ftmx,  excusables  du  reste  à 
cause  de  l'fige  de  l'écrivain  encore  peut  initié  aux  mystérieux 
replis  du  cœur  humain.  Ces  défauts  cependant  sont  rachetée 
par  l'ensemble  des  qualités. 

L»  deuxième  partie  surtout  est  de  beaucoup  la  meilleure  ; 
on  voit  que  l'auteur  s'est  perfectionné  même  dans  son  pre- 
mier travail,  ce  qui  indique  de  la  fkcîlîté  et  dn  goût.  L'hi^ 
toire  de  Gustave  est  écrite  avec  entrain,  chaleur  et  passion. 
JBn  certains  endroits  le  romancier  s'efface  derrière  le  mora- 
liste. L'intrigue  peut  être  mieux  conduite,  les  incidents  peu- 
vent être  plus  variés  sans  cesser  d'Être  moins  vraisemblables. 
Gonsalve,  le  héros  dn  livre,  agit  par  honneur;  Alphonse  par 
devoir;  Louise  est  le  type  de  la  femme  honnête,  amoureuse, 
fidèle  et  constante  ;  Alpina  est  passionnée,  infidèle,  &îble,  et 
cependant  toujours  aimante  et  toujours  attachée  ;  Gustave  con- 
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BeiTftiui  certaio  Instn  de  noblesse  en  arriraDt  preeqa'aux 
demierB  degrés  de  la  dégrotîon  ;  St.  Felmor  résnme  daDs  son 
tme  altîère  tonteEfleB  manvaiees  tendances  de  l'homme  hùnpnz 
et  vindicatif.  Hais  la  passion  dominante  qne  l'antenr  a  voulu 
développer,  c'est  l'amour.  Il  lui  prête,  en  certains  ondroita, 
on  langage  rraîinent  lyrique.  '  Les  défectnoeités  dn  plan  et 
l'obscurité  dans  l'intîgue  et  dans  la  marche  des  événements 
Bont  les  deux  grands  défauts  du  livre.  On  voit  que  le  roman- 
cier n'avait  pas  arrêté  son  canevas  avant  de  le  remplir,  ce 
qni  &it  que  les  intrigues,  quelqu'anea  d'entre  elles  du  moins, 
touchent  à  l'invraisemblance.  Elles  ne  ressortent  pas  natu- 
rellement dn  récit.  Hais  j'y  vois  déjà  une  grande  fecilité,  de 
l'imagination  et  de  la  sensibilité. 

Toué  entièrement  à  la  pratique  de  la  profession  d'avocat, 
M.  Doutre  n'a  pu,  depuis  cette  époque,  consacrer  ses  talents 
à  la  littérature  nationale.  C'est  une  véritable  perte  car  il 
aurait  pu  élever  un  monument  superbe  à  la  gloire  des  lettres 
canadiennes. 
On  a  encore  de  lui  une  légende  intitulée  :  Le  frire  et  la  sœur 
(1848),  Jje  concours  de  Boucherville  (1851),  Les  sauvages 
du  Canada  (1852),  Les  chartes  du  Canada,  et  un  grand  nom- 
bre d'essais  lus  à  l'Institut  Canadien.  Ces  écrits  marquent 
de  la  facilité  et  de  la  vigueur  ;  la  diction  est  coulante,  riche, 
expressive.  L'idée  est  dominante.  L'autonr  recherche  un 
peu  trop  l'antithèse,  on  reconnaît  de  suite  un  disciple  et  un 
admirateur  de  Victor  Hugo.  U.  Doutre  n'en  demeure  pas 
moins  un  des  meilleurs  écrivains  da  Canada  II  y  a  des 
pages  dans  son  plaidoyer  de  la  cadse  Guibord  qui  peuvent 
être  présentées  comme  modèle  de  style. 

M.  Doutre  a  été  intimement  mêlé  à  la  rédaction  dos  jonr- 
naox  du  parti  libéral  depuis  1848.  Il  a  contribué  pour  une 
large  part  à  la  rédaction  de  l'Aoaiir  et  du  Pays.  C'est  là 
qu'il  s'est  réellement  form&  Ses  écrits  sur  la  politique  ont 
tout  lo  mérite  qui  convient  à  c»  sortes  de  productions.  Si 
tous  ses  articles  de  journaux  pouvaient  être  réunis  ils  forme- 
raient plusieurs  volumes,  pleins  d'idées,  de  bon  sens,  de  logi- 
que, de  lucidité,  et  de  sentimenta  nobles  et  patriotiques.  Les 
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mes  loiairB  qne  la  pratique  de  sa  professioB  loi  a  laissés,  ils 
les  s  sacrifiés  à  la  défense  da  son  parti.  Si  l'on  en  excepte 
l'^on.  L.  A.  Deseaulles  qui,  lors  de  sou  passage  dans  1» 
jonmaliame,  fournissait  des  ai^gnmenta  à  toat  son  parti 
politique,  M.  J.  I>ontre  n'a  peut  être  pas  de  rivaux  dans  la 
polémique.  En  fenilletaot  les  files  de  l'Avenir  et  du  JPoj/s 
on  peut  indiquer  du  doigt  tous  les  bons  articles  qui  Bout  sortis 
de  sa  plume.  Sa  réputation  comme  publiciste  n'est  pas 
superfaite  ;  îl  l'a  méritée  par  un  travail  continu  et  efficaca 
Cestnn  homme  qui  a  noblement  gagné  ses  épaulettes  dans 
la  lutta  de  la  vie. 

11  y  a  quelque  vingt  ans  H.  P.  J.  O.  Ceauvbap  publiait 
son  roman  de  mœurs  canadiennes,  Charles  Guirm,  ouvrage 
qui  parut  d'abord  en  partie  dans  V  Album  de  la  Eevue  Cana- 
dienne et  qui  fut  publié  en  ontior  vers  1853. 

Jusqu'alors  la  réputation  littéraire  de  ii.  Chauveau  sA 
bornait  à  ses  essais  de  poésie,  petite  pièces  détachées  qni  in- 
diquent de  la  fïKiilité  mais  qui  ne  marquent  point,  comme  je 
t'ai  dit  ailleurs,  un  talent  véritable  pour  la  poésie.  En  consa- 
crant ses  loisirs  à  la  prose,  l'auteur  de  Charles  Guérin  a  suivi 
une  pente  naturelle.  Il  a  toutes  les  qualités  qui  font  les 
bons  littérateurs  et  si  les  préoccupations  de  la  politique  ne 
l'enssent  pas  détourné  de  cette  voie  il  aurait  conquis  par  sa 
plume  une  place  plus  élevée  que  ne  pourra  jamais  lui  don- 
ner l'histoire  lorsqu'elle  le  jugera  comme  homme  d'état. 

Charle»  Ouêrin  est  un  livre  qui  peut  s'uialyser  brièva- 
ment,  parce  que  l'auteur  s'est  plutôt  efforcé  de  peindre  qne 
de  raconter.  Il  n'y  a  là,  dans  ces  trois  cents  pages,  aucune 
de  ces  aventures,  de  ces  intrigues,  de  ces  invraisembUncet, 
de  cette  profusion  de  personnages  et  de  types  qui  font  le 
caractère  distinotif  des  romans  du  jour.  "  Ceux,  est-il  dit 
dans  la  préface,  qui  chercheront  dans  Charles  Guérin  ub 

drame  terrible  et  pantelant seront  bien  complètement 

désapointés.    C'est  simplement  l'histoire  d'une  fbmilie  caoa. 

dienne  contemporaine  que  l'auteur  s'est  efforcé  d'écrire 

C'est  à  peine  s'il  y  a  une  intrigue  d'amour  dans  l'ouvrage  : 
pour  bien  dire,  le  fonds  dn  roman  semblera  à  bien  des  gens, 
un  prétexte  pour  quelques  peintures  de  moeurs " 
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Deux  frèree,  deux  adolescente,  Charles  et  Pierre  Ooérln, 
assis,  "  le  dernier  soir  des  dM^ières  vacances,"  hot  les  bordi 
du  St.  Zianrent,  canaent  de  leur  vocation  réciproque.  L'ainé, 
Pierre,  a  des  goûta  ponr  les  voyages,  il  rêve  de  feire  fortune 
par  de  là  les  mers  ;  Charles  ae  sent  porté  vers  t'état  ecclésia»- 
tiqoe.  La  naît  est  beUe,  le  paysage  splendide.  L'auteur  en 
profite  -pour  faii^  nne  longue  description,  fort  bien  touchée. 
Pierre  part  pour  un  long  trajet,  Charles  reste  seal  avec  sa 
mère  et  sa  sœur.  Il  se  décide  à  étudier  le  droit  et  ee  rend 
A  Qaébec  dans  ce  dessein. 

Dans  le  voisinage  de  la  famille  Guérin  demeure  un  certain 
Wagnaër  avec  sa  fille,  Melle.  Clorinde.  Il  est  veuf .  Con- 
voitant les  biens  de  Mme.  Gruérin,  il  demande  sa  main  mais 
éelione  dans  son  entreprise.  Alors  il  intrigue  pour  faire 
marior  Charles  à  Clorinde.  Cette  dernière  se  prête  à  ces 
intentions  ;  elle  fait  visite  à  la  sœur  dans  le  but  de  rencon- 
trer le  ârére,  ils  se  voient,  s'aiment  I 

Dans  le  bureau  de  son  patron  Oburles  a  uoebnmeur  maus- 
sade, fait  des  vers  au  Heu  de  lire  Pothier,  puis  ennuyé  de  la 
vie  s'en  vaà  la  campagne  en  compagnie  de  Jacques  Lebrun, 
venu  par  hasard  au  bureau  de  son  beau  frère,  l'avocat  Samont. 
Ici,  nouvelles  amourettes.  Lebrun  a  une  âlle  ;  CSiarles  noue 
de  nouveaux  serments  avec  Miirichette,  charipante  brunette 
qoi  a  été  élevée  au  couvent  mais  qui,  à  son  retour  dans  la 
&mine,  a  repris  les  travanx  rustiques  sans  répugnance. 
Charlee  s'amuse  tant  qu'il  peut  ;  c'est  là  qu'il  assiste  à  ces 
partia  de  tire,  à  ces  bals  de  campagne,  à  ces  coorsea  dans  les 
bois,  à  ces  fîtes  dans  les  érablières  et  aux  cabanes  à  sucre. 
Hais  il  est  forcé  de  retourner  soudainement  dans  sa  fkmille. 
11  revoit  Clorinde  et  la  charmante  intrigue  si  bien  qu'il  ou- 
blie Uaricbette. 

Le  romancier  introduit  ici  un  nouveau  personnage,  l'avocat 
Henri  Voisin,  l'hommequi  voulait  faire  son  chemin  coûte  que 
eoùte.  Ce  moscadina  des  intwtions  sur  Clorinde.  Voyant 
Charles  lui  barrer  le  cbemin,  il  jore  de  le  perdre.  Il  ourdit.- 
>i  bien  ses  trames  que  Charles  est  rainé  par  des  emprunte  et 
d«a  endossements  que  la  fHiaille  est  obligée  de  solder  poor 
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sanver  l'bonneor  des  Gaérin.  La  misère  entre  dans  cette 
maison  jadis  à  l'aiee.  Le  patrimoine  paternel  y  passe.  Mme 
Ouérin  ne  peut  survire  à  tons  ces  désastres,  elle  en  prend 
nue  maladie  et  meurt.  Pierre  revient  sur  la  scàne,  U  a  été 
&it  prètredanfi  les  missions  étrangères.  Ije  patron  Damont 
menrt  à  son  tonr  et  laisse  une  partie  de  sa  fortune  à  Charléa 
qoi  finit  par  épouser  la  fidèle  Manchette.  Louise  Guérin 
s'unit  an  Dr.  Guilbault,  ami  de  Charles,  et  Clorinde  prend  le 
voile. 

Charles  Gtiôrin,  le  héros  du  livre,  personnifie  cette  jeunesse 
bouillante,  enthousiaste,  aventureuse,  indécise,  irrésolue, 
pleine  d'illusions,  en  un  mot  telle  qu'elle  sort  de  nos  maisons 
d'éducation.  C'est  l'imagination  qui  le  guide  et  il  est 
malheureux  par  oubli  de  ses  devoirs.  Il  y  a  dans  sa  nature 
quelque  chose  d'étrange,  d'indéfini,  de  vagae  ;  il  y  a  du  mon- 
dain et  aussi  un  reste  de  bons  sentiments  qui  finirent  par  le 
fixer  et  le  ramener  k  la  sagesse  après  qu'il  les  eu  longtemps 
combattue.  Un  dégo&t  prononcé  pour  les  choses  utiles  et 
sérieuses,  une  passion  précoce  pour  le  far  niente  lai  font  per- 
dre des  avantages  précieux  :  de  là  remords,  latte  entre  aa 
raison  et  ses  tendances  perverses.  Mais  À  côté  de  l'étudiant 
en  droit  il  y  a  l'étudiant  en  médecine,  Jean  Guilbault,  carac- 
tère aimable,  jovial, dévoué,  honnête,  aux  convictions  profon- 
des .  Charles  Gnérin  se  nourrit  de  fictions,  il  passe  les  pins 
belles  années  de  sa  vie  dans  une  espèce  de  rêverie  poétique 
incompatible  &vec  les  travaux  sérieux  ;  Jean  Guilbault,  au 
contraire,  n'agit  que  d'après  les  données  de  sa  raison,  U 
prend  le  monde  tel  qu'il  est  et  va  droit  au  but.  Voisin  est 
le  type  de  l'avocat  à  la  conscience  élastique.  Sa  grande 
ambition  était  une  clientèle  payante,  et  que  d'intrigues,  de 
ruses  malhonnêtes,  de  bassesses  poar  y  parvenir  I 

Les  caractères  de  femmes  sont  bien  tracés  ;  il  y  a  du 
naturel.  Lsuise  et  Marichette  ne  vont  pas  jusqu'à  tomber 
en  pâmoison  si  an  refus  ou  un  incident  quelconque  viennent 
briser  leurs  espérances.  Si  leur  amant  les  abandonne,  elles 
reçoivent  ce  choc  très  froidement  et  s'en  consolent  comme 
elles  peuvent.  Fidèles,  constantes,  elles  ne  désespèrent  paa 
et  ttouvent  à  la  fin  la  réalisation  de  leurs  vœux. 
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Le  tout  se  termine  de  1&  meilleure  feçon  du  monde,  an 
profit  de  la  colonisation  du  paya.  Les  deux  conplea  vont 
s'établir  dans  nne  charmante  paroieee  des  townehips,  deo- 
aervie  par  l'abbé  Pierre  Gnérin. 

L'onvrage,  an  i»int  de  vue  littéraire,  excelle  dans  les  dé- 
tails ;  maÎB  l'ensemble  pèche  en  plnsieun  points  importants. 
Sn  premier  lien  il  manque  d'nnit^  ;  on  voit  que  l'antenr,  qni 
a  6;rit  dans  les  premiers  fenx  de  la  jeunesse,  faisait  on  essai 
en  prose.  L'orsqu'îl  a  commencé  il  n'a  pas  songé  qne  son 
livre  prendrait  telle  ^n  telle  proportion,  tols  ou  tels  dévelop- 
pements :  le  plan  n'a  pas  été  formé  d'avance,  l'antenr  s 
laissé  courir  sa  .plome.  On  pourrait,  en  retrancher  un  bon 
tiers  et  l'onvrage  n'aurait  qu'à  y  gagner.  Ensuite,  je  ne 
déoonvre  point  dans  cette  composition  aucun  bnt  philosophi- 
que, aucune  idée  grande,  aucun  système  ;  il  n'y  a  qu'une  ex- 
position de  faits  fort  simples,  plus  ou  moins  Lrillamment 
co.'itumds,  mais  le  romancier  s'est  soustrait  à  cette  mieeîon 
qui  fait  de  lui  un  autre  moraliste. 

M.  Chauveau  a  évidemment  prétendu  &ire  nue  esquisse  de 
mœurs.  A-t-il  réussi  ?  Je  ne  le  crois  pas.  Il  s'est  bien 
efforcé,  à  ta  vérité,  de  dépeindre  la  vie  douce  et  paisible  de 
nos  campagnes,  mais  il  semble  que  l'auteur  n'a  pas  assez 
vécu  de  la  vie  du  paysan,  dn  cultivateur  pour  en  saisir  tous 
lee  détails  intimes.  Ses  peintures  sont  Ihuâses  ;  en  certaine 
endroits  il  prête  à  nos  cultivateurs  un  langage  grossier  qui 
ne  peut  que  donner,  à  l'étranger,  une  fort  mauvaise  idée  de 
nos  campagnes,  tandis  qu'il  est  bien  connu  de  tons  que  le  lan- 
gage des  canadiens  est  bien  uupérienr  aux  patois  de  France 
«t  d'ailleurs.  Charles  Guérin  n'est  qu'une  ébauche,  une  étnde 
inachevée  de  mœurs  canadiennes.  J'appellerai  plutôt  de  ce 
nom  les  Anciens  Canadiensde  De  Gaepé,  Forettiers  et  Yoyagean 
de  Taché,  on,  encore  le  Jean  Jtivard  de  Gérin-Lajoie.  La 
Bcène  de  la  vente  d'un  héritage  par  autorite  de  justice  et  la 
description  d'un  coup  du  Noid-Eet  sont  assez  bien  rëUBsiea, 
mois  la  mi-eàrême  oflre  de  nombreux  dé&uts  dans  les  déteils. 

M.  Chauveau  joint  à  la  richesse  du  style  beaucoup  de  faci- 
lité etd'élégance.    Il  y  a  cependant  dans  Charles  Gtuérin  des 
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dëfeotnosités,  des  longtteare  ot  d«B  «idroite  faibles.  Le  style 
s'a  pas  toute  la  concÎBion  déBÎrable,  l'auteur  recherche  trop 
les  épithètes,  ce  ijui  rend  sa  penatie  lourde  et  sa  narration 
langnissanto . 

L'écrivain  n'était  encore  qu'à  la  première  phase  de  son 
talent  lorsqu'il  écrivît  Charles  Onénn.  D  s'est  surtout  mani- 
festé dans  toute  la  plénitude  de  ses  facuItéH  liLtéraires  dans 
les  mille  et  un  articles  de  journaux  qui  sont  sortis  de  sa 
plume.  Pendant  les  onze  années  qu'il  a  rédigé  le  Joumai 
de  C Instruction  PubUque  [1856-1867]  11.  Chauvean  a  écrit  les 
revues  monsuelios  avec  cette  facilité,  cette  élégance,  ce  calm^ 
cette  souplesse  qui  annoncent  un  style  formé.  Il  collabora 
soccessivement  au  Fantasqve,  an  Castor,  au  Canadien,  à  l'Avenir 
«t  au  Courrier  des  Etats-  Utvis. 

ï^'ous  avons  encorede  lui  la  relation  du  Voyage  de  S.  A.  S. 
k  Prince  de  Galles  en  Am&ique,  18S1  in-8vo.  pp.  XXTIII-lia 

H.  ËHILB  Cheyalikh,  homme  de  lettres  français,  qui  de- 
meura à  Montréal  pendant  qnelquesannées,  a  été  le  fondateur 
de  la  Bttche  Littéraire  (1853),  publicati<m  qui  contribua  à 
répandre  le  gobt  de  la  littérature  en  Canada.  Il  fiit  aosn 
attaché  à  la  rédaction  do  Monitevr  Acadien,  de  La,  Patrie  et 
du  Pays.  Pendant  les  quelques  années  que  M.  Chevalier  a 
passées  parmi  noua  il  s  écrit  plusiours  romans  et  nouvelle! 
dont  quelques  uns  méritent  une  mention  spéciale.  H  a  sur- 
tout réussi  dans  le  genre  des  romans  historiques. 

L'HiToine  de  Chateauguay  est  un  épisode  de  la  gnerre  de 
1812.  L'auteur,  à  travers  la  fiction  du  roman  et  les  périp^ 
ties  d'ane  intrigue,  a  &it  ressortir  quelques-uns  des  carac- 
tères de  cette  lutte  célèbre  qui  a  jeté  sur  nos  compatriote* 
nn  refiet  de  gloire  immortelle.  La  vérité  topographiqne^ 
ainsi  que  la  vraisemblance,  j  sont  généralement  observées, 
sans  nuire  à  l'unité  du  récit  et  au  progrès  da  drame  vers  le 
dénouement.  On  pourrait  trouver  ailleurs  plus  de  véradU 
duis  les  situations,  plus  de  mouvement  et  plus  d'éclat  dans 
le  langage  des  passions  ;  mais  ce  qui  distingue  principale- 
ment le  livre  de  H.  Chevalier,  c'est  un  style  aisé,  coulant, 
naturel  et  la  liaison  de  l'oisemble.    Le  caractère  de  aei 
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actenrs  est  empreint  de  sentiinents  nobles  comme  le  patrio- 
&me,  de  penEées  aussi  élevées  qne  délicates,  et  de  notioua 
ssIdos  bot  ce  qui  coDBtitne  l'honneor  et  le  courage.  Cette 
AOttvelIe  a  un  antre  mérite,  et  c'est  le  principal  :  elle  popu- 
larise an  fhit  hiatoriqae  trop  peu  connu  et  dont  la  mémoire 
S'elE&ce  déjà  de  l'esprit  de  notre  génération  ;  elle  réchauffe 
tm  souvenir  qui  fait  partie  de  notre  héritage  national. 

LePiraiedu  Sf-iaMTenipamt  dans  l'aînée  1868.  L'auteur 
ft  traduit  de  l'anglais  Les  Trappeurs  de  la  Baie  d'Svdton  de 
Pobînson,  et  le  Foyer  Canadien  om  le  Mystère  dévoilé,  de  Clémo. 
Ces  différents  ouvrages,  outre  leur  attrait  littéraire,  sont 
encore  intéressants  à  tire  parce  qu'ils  sont  jusqu'à  un  certain 
point  comme  des  esquisses  de  mcenrs  d'une  époque  déjà  éloi- 
^ée.  Ils  mettent  on  scène  les  récits  et  les  actions  des  voy^ 
genrs  de  là-haut,  les  tentatives  de  colonisatioB  dans  le  far 
west,  les  tours  de  force  de  ces  hardis  trappeurs,  de  ces 
hommes  de  cayet  qui,  remontant  l'Ottawa  jusqu'à  Bytrà, 
B'en  allaient  &ire  chantier  dans  les  fVirass  et  les  glaces  du 
B<»d. 

On  trouve  encore  plusieurs  nouvelles,  produit  spontané  de 
la  plume  féconde  de  M.  Chevalier,  dans  la  Revue  Littéraire. 
A  part  La  Suranné  de  Lorette,  charmant  épisode  de  la  vie 
sauvage  de  cette  tribu  illustre  dont  les  derniers  vestiges 
vont  bientôt  se  perdre  dans  Ira  environs  de  Québec,  il  y  a 
rSîstoire  d'une  famille  canadienne  depuis  1600  jusqu'à  l'an 
3860.  Parmi  les  principaux  articles  éditoriauz  je  citerai  : 
Xa  presse  amérieaint  et  la  langue  française,  la  nationalité 
eattadienne,  etc.  Hais  le  meilleur  roman  qui  s'y  trouve  est 
eans  contredit  L'Ile  de  Sable:  épisode  de  la  coltmiaation  du 


Le  canevas  de  ce  roman  est  tiré  de  l'Histmre  du  Canada 
de  Gameau.  En  1598,  le  Marquis  de  La  Boche  obtenait  du 
rtn  des  lettres  patentes  pour  le  trafic  exclneif  avec  les  nm- 
'vages  sur  les  rivée  du  St.  Laurent.  Il  partit  avec  60 
hommes,  la  plupart  repris  de  justice,  et  crai^ant  leur 
déaertioD  il  les  débarqoa  anr  l'Ile  de  Sable,  à  l'entrée  âa 
Ctolfe  St.  Lanleut.    Cet  île  est  entourée  de  récits  ;  elle  n* 
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porte  ni  arbre,  ni  fVnît;  il  n'^  pousse  qu'un  pea  d'arbre 
autour  à'nn  lac  d'oan  douce  retiré  au  centre.  Après  avoir 
jeté  ses  colons  sur  cette  terre  désolée,  La  lïoche  passa  en 
Acadie.  Bn  revenant,  il  fut  surpris  par  une  tempête  qui  ta 
ctiassa  en  dix  ou  douze  jours  sur  les  côtes  de  Franco  oà  il 
ftit  retenu  par  une  foule  de  difficultés'  Ce  no  ftit  que  cinq 
ans  plus  tard  que  le  roi  lui  fournit  l'occasion  d'aller  chercher 
les  malheureux  ahandonnés  sur  l'Ile  de  Sable.  Il  n'en  tronva 
pins  qn'nne  douzaine  sur  quarante  qu'ils  étaient.  Livrés  & 
enx-mèmes,  ces  malhenrenx  n'avaient  pas  voulu  reconnaître 
aucune  autorité.  La  discorde  les  avait  armé  les  uns  contre 
les  autres  et  plusieurs  avaient  passé  dans  des  querelles  qui 
avaient  encore  empiré  leur  triste  situation.  A  la  longue  la 
misère  les  avait  dompté.  Ils  s'étaient  construit  des  battes 
avec  les  débris  des  vaisseaux  échoués  sur  les  rochers;  ils 
vécurent  de  pèche.  On  les  ramena  en  France.  Leur  Sgnre 
avait  cet  air  fauve  et  sanvage  qui  les  fois^it  plutôt  reseem* 
bler  à  des  indiens  qu'A  des  hommes  civilisés.  Ils  purent 
retourner  dans  leur  famille  sans  être  recherchés  de  la  justice 
pour  leurs  anciennes  offenses. 

Toilà  le  thème  sur  lequel  M.  Chevalier  a  brodé  Vlîe  de 
Sable.  Il  donne  à  son  répit  beaucoup  d'ampleur,  les  incidente 
se  succèdent  avec  ihcilité,  s'encherâlrent  avec  aisance.  Je 
n'y  trouve  pas  toute  l'unité  désirable,  dé&ut  quiest  commun 
à  toutes  ses  productions  de  longue  baleine.  L'auteur  avait 
toujours  deux  ou  trois  ouvrages  sur  le  métier;  il  ne  pouvait 
par  conséquent  s'occuper  exclusivement  d'une  œuvre  favorite 
sans  négliger  l'autre.  Ecrivant  d'ailleurs  pour  remplir  les 
colonnes  d'une  revue  mensuelle,  ses  écrits  portent  nécessai- 
rement l'empreinte  de  la  négligence.  On  voit  qu'ils  ont  été 
produits  à  la  hfite,  pour  satisfaire  au  besoin  du  moment.  Le 
grand  talent  inventif  de  l'auteur  n'a  pu  suffire  à  tont.  Pin- 
eieurs  pages  sont  très  pâles,  très  faiblement  touchées,  sai» 
compter  les  nombreuses  imperfections  de  style  et  de 
forme. 

On  pourrait  également  reprocher  à  M.  Chevalisr  d'avoir 
voulu,  dans  les  romans  qu'il  a  composée  depuis  son  départ  dn 
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CaDftda,  dér.atarer  l'esprit  de  bob  institutions  et  repréaenter 
notre  pays  sons  des  coulours  certainement  exagérées,  pour 
ne  pas  dire  malveillantes.  Je  conçois  que  le  romancier,  pour 
ravantagâ  de  son  récit,  aille  chercher  dans  le  domaine  de  la 
fiction  des  cont«s  plus  ou  moins  ridicules,  mais  nous  ne  sau. 
rions  supporter  sans  protester  ces  exagérations  outrées  que 
l'écrivain  porto  à  notre  crédit.  Ces  fausses  notions  peuvent 
«nduire  en  erreur  l'enropéen  qui  n'aurait  d'autres  connais- 
eances  géographiques  ou  historiques  que  les  romans  de  Che- 
valier. On  nous  représente  comme  une  plage  encore  déserte, 
habitée  par  des  sauvages  encore  barbares.  Il  n'y  a  pas  de 
semaine  sans  qu'on  grand  dîner  de  cannibales  soit  donné  à 
"Québec  ou  à  Montréal.  Les  quelques  années  que  M.  Cheva- 
lier a  passé  parmi  nous  ne  l'autorisaient  certaiuement  pan  à 
parler  de  la  sorte  de  ceux  qui  l'ont  accueilli  comme  on  des 
leurs  au  foyer  de  la  &mille  canadienne. 

Cet  écrivain  est  retourné  en  France  en  1859.  Il  n'a  pas 
cessé  depuis  d'écrire  un  grand  nombre  de  romans,  dont  tes 
Bajets  sont  tirés  en  partie  de  l'Amérique  et  même  du  Canada; 
mais  comme  ces  derniers  travaux  se  rapportent  plus  à  la 
littérature  française  qu'à  la  nôtre,  je  n'entreprendrai  point 
4le  les  meotionner,  encore  moins  de  les  analyser. 

Un  travailleur  in&tignable  et  un  écrivain  distingué  que  je 
lue  plais  à  citer  ici,  est  l'Hoo.  G,  B.  De  BorcHKBVtLLE,  des- 
cendant d'une  ftmille  illustre. 

M.  De  Boucherville  se  fit  connidtre  de  bonne  heure  par  ses 
travaux  dans  la  littérature  et  la  mécanique.  Le  "  Réper- 
toire national  "  contient  une  excellente  petite  nouvelle,  inti- 
tulée "  Le  pont  de  Pierre,"  attribuée  à  sa  ptume.  En  1S62 
il  publia  un  "  Programme  d'étude  pour  la  formation  d'une 
banque  agricole  nationale  ponr  le  Bas-Canada,"  pp.  23.  On 
Tetrouve  le  même  travail  annexé  au  rapport  du  comité  spé- 
cial nommé  par  la  Législature  pour  s'enquérir  de  l'opportu- 
nité do  réaliser  ce  projet;  vide,  Journaux  de  la  chambre; 
1863  pp.  117,  in-8.  Mais  l'œuvre  capitale  de  l'auteur  est  son 
roman  Une  de  perdue  deux  de  trmtvées,  publié  d'abord  en 
partie  dans  je  ne  sais  quelle  revue,  puis  en  entier  dans  la 
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"Eevne  Canadienne,"  années  1864  et  1865,  formant  un  vo- 
lume  de  418  pages  in-8  ; 

Ce  roman  se  distingue  par  la  netteté  et  la  clarté  dn  style, 
l'élégance  de  la  diction,  le  coloris  deetableanz,  ta  variété  des 
acànes.  Le  récit  est  tràs  émouvant;  il  y  a  des  pages  qu'on 
ne  peut  lire  sans  frémir,  d'autres  sans  plearer.  La  scèneda 
gueb-apens  dressé  à  Pierre  de  St.  Luc,  le  héros  dn  livra,  dans 
la  cave  des  Coco-Létort,  est  décrite  avec  une  vigneur  de  pin- 
ceau, une  richesse  de  coloris,  une  perfection  dans  la  descrip- 
tion des  incidente  de  ce  drame  abominable  que  la  crainte, 
l'effroi,  l'horripilation  s'emparent  de  vous  malgré  tons  les 
efforts  que  vous  faesias  pour  vous  en  défendre.  Je  n'ai  rien 
vu  de  mieux  dans  aucun  roman  étranger.  La  multiplicité 
des  événements,  la  gravité  des  situations,  la  variété  des 
caractères  qui  font  de  chaque  personnage  une  indlvidnalité 
distinctement  tracée,  contribuent  à  faire  du  livre  de  U.  de 
BoQchervitle  nne  œavre  digne  de  la  plume  des  meiQenrs 
romanciers  de  la  vieille  Europe.  En  outre,  pas  un  mot,  pas 
une  allusion  qui  pourraient  blesser  la  morale  ou  que  réprou- 
verait la  stricte  convenance.  Cette  qualité  ne  se  trouve  pas 
toujours  chez  les  écrivains  transatlantiques. 

La  scène  se  passe  en  premier  lieu  dans  l' Amérique  dn  Sud, 
à  la  Louisiane  et  dans  les  Antilles.  L'autour,  qui  a  long- 
temps vécu  sous  le  ciel  ardent  des  tropiques,  connaît  par&i- 
tement  tous  les  lieux  qu'il  décrit.  Son  style  semble  emprun- 
ter à  la  richesse  du  climat  et  à  la  nature  grandiose, 
pittoresque  et  vigoureuse  du  Midi,  ce  vernis  et  cette  fValchenr 
de  coloris,  ce  luxe  d'image  et  de  cette  variété  de  tableaux 
qu'on  trouve  dans  la  première  partie  de  ce  beau  travail  d'ima- 
gination. L'auteur  s'échuuffe  et  prend  -de  la  vigueur,  de 
l'enverguro,  à  mesuro  qu'il  décrit  les  grandes  scènes  natu- 
relles de  ces  climats  favorisés. 

Le  style  est  pompeux  et  éclatant  en  certains  endroits. 
L'esclave  a  surtout  attiré  son  attention  ;  il  discute  sa  condi- 
tion sociale,  et  sans  ralentir  la  marche  dn  récit,  il  indique  le 
mal  et  cherche  le  remède  à  cette  sitoation  déplorable  &îte  à 
tant  de  malheureux.    L'écrivain  ne  prévoyait  sans  doute  pas 
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que  la  grande  répobliqne  américaine  tronreraî  t  assez  de  force, 
de  grandeor  et  de  dignité  morale  pour  faire  disparaître, 
'  qaelqae  années  plos  tard,  une  tache  et  une  plaie  qui  &iaaien1; 
Is  désespoir  et  la  honte  de  l'humanité  au  XIXe  siôcle. 

Puis,  passant  du  Sud  au  Nord,  des  climats  doux  à  la  zone 
glaciale,  le  romancier  transporte  son  récit  au  Canada.  Kal- 
heureusement  il  semble  que  l'auteur,  habitué  à  écrire  sons. 
l'influence  bienfaisante  des  tièdes  i&joas  du  Midi,  a  perdu 
cette  vigueur  d'imagination  an  soudre  glacial  de  nos  longs 
hivere.  li'intérSt  va  en  diminuant  vers  la  an,  et  ladeuxiôme 
partie  est  bien  inférieure  sous  le  rapport  du  style  et  de  l'in- 
vention à  la  première.  Ceci  s'expliquera  davantage  lorsque 
le  lecteur  apprendra  que  la  première  partie  a  été  écrite  par 
l'auteur  dans  sa  jeunesse,  et  la  seconde  dans  sa  vieillesse. 
Toutefois,  le  romancier  est  toajonrs  grand,  il  sommeille  tout 
an  plus.  Il  s'éveille  à  propos  d'an  épisode  qui,  à  lui  seul, 
suffit  pour  racheter  toutes  les  longuenrs  de  cette  deuxième 
partie  du  travail.  En  liant  à  son  récit  l'émouvant  épisode 
de  la  révolte  de  1837,  l'auteur  a  donné  un  cachet  national  et 
patriotique  à  son  roman.  Il  met  en  scène  plusiours  person^ 
nages  de  ce  temps  et  les  incidents  de  St.  Charles  et  de  St. 
Denis  retrouvent  sous  sa  plume  tout  l'intérêt  palpitant  qu'ils 
no  manquent  jamais  d'avoir  pour  nous. 

Il  y  a  quelque  chose  dans  le  talent  de  M.  de  Boucherville 
qui  ne  se  retrouve  que  chez  les  grands  romanciers  :  l'art  de 
narrer  joint  à  l'art  de  décrire.  lia  topographie  des  lieux  est 
parfaite.  Il  vous  conduit  par  la  main.  C'est  étonnant  de 
naturel  et  de  vérité.  On  le  suit  à  travers  une  foule  de  détails 
que  l'auteur  accumule  à  dessein  pour  se  donner  ensuite  le 
plaisir  de  les  écarter,  et  qui  loin  de  l'embarrasser  dans  sa 
marche  semblent  au  contraire  faciliter  ses  élans  d'imagination , 
Entrez  avec  lui  dans  une  de  ces  vieilles  auberges,  où  l'on  y 
vend  de  la  boisson  sans  licence;  il  saura  vous  décrire  toutes 
les  particularités  du  lieu  :  le  plafond  noir  et  fVimé,  des  barils 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  peints  en  jaune  avec  l'annonce 
en  lettres  rouge  indiquant  le  rhum,  le  whisky  ou  le  gin  ;  les 
tables  de  jeu,  la  lumière  blafarde  qui  éclaire  la  figure  avinée 
de  soiffeurs,  etc. 
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]Jes  caractères  sont  parfaitement  tracés  et  se  sontiennent 
jusqu'au  bout.  Les  personnageB  sontpent-être  trop  nombreux, 
ce  qui  contribue  À  amoindrir  l'individualité  de  quelques-uns 
d'eux.  Pierre  de  St.  Luc,  le  héros  du  livre,  est  le  type  du 
gentilhomme  au  cceur  noble  et  généreux  ;  le  Dr.  Eivajd,  la 
personnification  de  l'hypocrisie  et  de  la  dépravation,  un  antre 
Tartuffe  doublé  d'Harpagon,  aux  sentiments  bas  et  infSmes  ; 
la  sauvage  ioclination  de  l'homme  ennemi  des  institutions 
sociales  se  rencontre  dans  Antonio  Cabrera,  bandit  des  An' 
tilles,  un  antre  Fra  Diavolo,  le  digne  pendant  de  "  Il  Porpo- 
rato  "  de  Paul  Féval.  Les  caractères  de  femme  sont  pins 
faibles  que  ceux  des  personnages  mfiles;  ils  se  ressemblent 
tous.  Elles  aiment,  mais  à  peu  près  de  la  même  manière. 

L'auteur  qui,  soit  dit  en  passant,  est  un  peu  poète  par  na~ 
tore  et  dont  l'originalité  ducaractèreressemblebeaucoupàde 
l'excentricité,  se  plait  à  créer  des  caractères  imaginaires.  Il 
réussit  mieux  à  décrire  les  passions  populaires  et  à  b'acerles 
caractères  ignobles.  C'e^t  justement  parce  qu'il  aune  haute 
perception  du  beau  qu'il  sait  si  bien  déterminer  les  vérita- 
'bles  couleurs  du  laid.  Los  Coco-Ldtard  sont  une  véritable 
conception  dans  le  genre  que  j'indique.  Trim  et  Tom,  ces 
deux  noirs  qui  s'attachent  à  Pierre  de  St.  Luc  avec  l'instinct 
et  l'amitié  qne  le  Terreneave  porte  pour  son  maître,  noua  pei- 
gnent l'empire  que  l'homme  civiliËé  peut  exercer  sur  l'être 
inculte  et  barbare.  Le  romancier  a  encore  des  traits  paiti- 
culiers  et  des  couleurs  natives  pour  peindre  les  boules,  lea  " 
forts  de  la  halle,  les  voyageurs  de  cages,  qui  se  personnifient 
dans  Jos.  Montrerrant  et  qui,  pour  la  plupart,  ne  connaissent 
d'autre  mérite  que  celui  de  la  vigueur  physique,  de  la  force 
brutale  et  de  l'agilité  dans  la  boxe. 

Le  roman  de  M.  de  Boncherville  fera  pendant  longtemps 
encore  les  délices  des  lecteurs  canadiens.  C'est  sans  contre- 
dit le  meilleur  ouvrage  dans  le  genre  qui  ait  été  écrit  en 
Canada.  Le  Jacques  et  Marie  de  Bourasea,  le  Jean  Sivard 
de  Gérin-Lajoie,  le  Charte»  Guirin  de  Chauveau,  comme 
oeuvres  de  style  et  comme  peintures  de  mœurs,  ofi^rent  de 
grandes  beautés;  mais  comme  récit  mouvementé,  drani:i 
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tiqne,  an  point  de  vue  de  l'intérêt  et  de  l'exécution,  le  livre 
de  M.  de  Boucherville  est  Bupérieur.  C'est  une  véritable 
création  de  l'imagination  et  un  magnifique  échantillon  da 
genre  romantiqae  s'insplrant  à  la  source  de  la  action.  Elle 
se  rapproche  tout-à-fait  du  roman  et  l'auteur  a  su  éviter  le 
défaut  commun  an  grand  nombre  de  nos  nouvelliBtes  ;  il  a 
animé  son  récit  des  riches  couleurs  de  la  fiction  ;  il  intéresse. 
Il  7  a  un  mot  célàbre  dana  l'histoire  de  notre  littârature  ; 
c'est  une  parole  empruntée  à  un  écrivain  étranger,  recueillie 
aveo  empressement  par  quelqu'un  des  nôtres  et  placée 
comme  épigraphe  sur  le  couvert  des  Soirées  Canadiennes, 
un  de  n(H  meilleure  recueils  de  littérature  nationale.  Ce 
motj  c'est  celui  de  Charles  Nodier  ;  "  H&tons  nous  de  racon- 
ter les  délicieuses  histoires  du  peuple  avant  qu'il  les  ait  ou- 
bliées." 

Cette  phrase  résume  le  besoin  qui  se  faisait  sentir  de  con- 
signer pour  toujours  sur  le  papier  les  récita  légendaires  qui 
prirent  naissance  à  une  époque  reculés  de  notre  histoire  et 
que  le  peuple  a  conservés  par  la  tradition  orale. 

Je  l'ai  dit  an  commencement  de  ce  chapitre,  la  légende  est 
la  forme  la  plus  nationale  qu'ait  encore  revêtue  la  littérature 
légère  parmi  nous  ;  parce  qu'elle  rappelle  le  passé,  le  bon 
vieux  temps;  parce  qu'elle  évoque  le  souvenir  des  ancêtres, 
rapproche  la  génération  d'aujourd'hui  à  notre  primitive  his- 
toire et  qu'elle  rajeunit  le  veillard.  La  légende  eat  essentielle- 
ment canadienne  ;  elle  résume  les  moeurs,  les  goûtfl,les  tendan- 
ces,IeBU8age3,leBdéiHut8  mêmes  des  premiers  colons  IVangais. 
Elle  exhale  un  parfum  de  poésie  qui  se  déteint  sur  toute 
notre  littérature  et  elle  lui  donne  une  couleur  indigène  qui 
sans  cela  serait  très  pSle.  Aventures  de  chasse  et  de  pêche, 
de  voyages,  de  guerres  entre  les  sauvages  et  les  hommes 
civilisés,  peintures  des  mœurs  indiennes,  mjtologie  des  sau- 
vages, discription  de  la  forêt  primitive,  récits  et  contes,  tout 
cela  s'appelle  légende.  Il  règne  dans  tout  cela  une  poésie 
locale  qu'on  ne  retrouve  qu'iei,  à  nulle  autre  comparable,  et 
que  la  nature  vaste  et  grandiose  de  l'Amérique  rend  plue  sai- 
si eeable  encore. 
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Hélas  I  il  ne  &nt  pas  se  le  cacher,  la  légende  s'en  tk;  elle 
disparaît  sensiblement.  Lee  conteurs  se  font  de  pins  en 
pins  rares.  Ces  vieillards  chargés  d'années,  dont  la  t^te  est 
couronnée  de  cheveux  blancs,  inclinent  chaque  joure  vers  la 
tombe.  Craignons  qu'elle  se  referme  sur  eux  avant  qn'ila 
aient  livré  à  la  génération  actuelle  les  histoires  qu'ils  ont 
recueillies  de  la  bouche  de  leurs  grands  pères,  qui  eox  les 
avalent  entendu  raconter  par  leurs  grands  parents  d'avant 
la  cession  du  pays  à  l'Angleterre.  Q  va  de  soi  que  la  jeunesse 
de  notretemps  n'aura  pasd'hifitoires  ou  de  récits  semblables  à 
dire  à  ses  descendenta.  La  colonisation  a  fait  dispanâtre  la 
nature  primitive  ;  elle  a,  ponrnii'plns  grand  bien  à  la  vérité, 
fait  le  désert  ettransformé  les  habitudes  et  les  gofits  de  la  po- 
pulation. £n  reculant  la  forêt,  le  pionnier  a  éloigné  la 
chasse  et  ses  attraits,  biffant  du  même  coup  les  récits  de 
chasse  et  les  aventures  pittoresques  du  chantier.  Le  sifflet 
de  la  locomotive  a  fait  envoler  sons  des  cieux  plus  paisi- 
'bleeles  petits  oiseaux  des  bois,  et  c'est  &  peine  si  le  rossignol, 
.  cethôte  fidèledenosparteiTes,8aluelecultivateurauleverde 
l'aurore.  La  civilisation  a  dispersé  les  peuplades  iDdiennes 
et  le  peau  rouge,  ce  type  d'une  antre  époque,  ne  reparaîtra 
plus.  Dorénavant  le  Canada,  ce  coin  de  terre  de  l'Amérique 
autrefois  d'un  aspect  si  pittoresque,  si  étrange  avec  sa  forêt 
et  ses  nappes  d'ean  convertis  de  pirogaeB,sa  population  unique 
parlant  un  langage  bizarre,  n'offi-ira  plus  rien  de  disparate  ou 
d'original  :  il  ressemble  à  peu  près  eu  tout  aux  autres  nations 
civilisées  dn  globe. 

Je  ne  me  prends  pas  à  regretter  le  temps  passé,  parceque 
l'état  de  choses  actuel  noua  a  été  fait  par  le  progrès  et  pour 
le  plus  grand  bonheur  des  habitants  de  ce  pays.  Andeasus 
de  la  poésieil  y  a  le  réel  qui  vaut  cent  fois  mieux.  La  gaze 
légère  et  diaprée  de  la  légende  ne  vaut  pas  la  bonne  étoffe 
dn  pratique  et  de  l'utile.  Mais  je  sens,  avec  nn  grand 
nombre  de  mes  compatriotes,  que  ces  brillants  canevas  de  la 
légende,  qui  se  prêtaient  aux  mille  couleurs  nationales,  dia- 
paraissent  journellement. 

Il  en  est  encore  temps  pent-être.    A  ceux  qni  se  sentent 
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de  la  jeunesse,  da  talent  et  de  l'ambition,  qui  veulent  laisser 
nue  répatation  durable  dans  nm  annalea  littéraires,  je  lenr 
dirai  :  "  Enfoncez  vous  dans  les  vallons  de  l'antique  forêt  que 
la  hSche  du  b&cheron  a  épargnés;  campez  le  soir,  à  la  belle 
étoile,  avec  les  cbassenrs,  sur  les  bords  de  nos  g^nda  lacs. 
Les  étoiles  vous  parleront;  le  murmure  des  eaux  vous  dira 
tout  ce  qu'elles  savent  des  choses  de  notre  passé.  Ecartez 
les  branches  des  arbres,  écoutez  le  bruit  du  feuillage  ;  il  vons 
dira  bien  des  mystères,  il  vous  rappellera  que  là,  un  chas- 
seur intrépide  a  poursuivi  une  bèta  faave  ;  qu'on  parti  d'iro- 
qnois  a  attaqué  à  tel  endroit  un  peloton  de  guerriers  blancs  ; 
plus  loin,  qu'une  jeune  indienne  a  longtemps  pleuré  la  mort 
de  son  fiancé  ;  que  le  missionnaire  a  planté  sur  ce  tertre  une 
croix  en  l'honneur  du  Dieu  des  chrétiens  ;  que  nos  pères  ont 
campé  dans  oett«  plaine,  se  reposant  d'une  longue  marche 
après  un  combat  acharné.  Eseajez-vous  an  foyer  des  vieux 
diseurs,  au  sein  de  nos  belles  paroisses  agricoles  ;  un  culti- 
vateur chargé  d'années  vous  dira  les  premiers  essais  de  la 
colonisation  dans  le  canton.  Fucourez  les  rives  du  grand 
Sduve  et  canaez  avec  les  pécheurs,  sur  la  grève  ;  ils  vous  en- 
seigneront l'art  de  prendre  les  animaux  qui  nagent  dans 
le  St.  Laurent.  Enfin,  feuilletez  les  vieilles  chroniques,  les 
récits  des  voyageurs,  les  relations  des  premiers  découvreurs  • 
de  l'Amérique,  vous  en  récolterez  un  fonds  d'informations,  de 
récits,  d'aventures,  de  traits,  de  peintures  et  d'esquisse»  de 
mœurs  qui  font  toute  l'originalité  de  la  littérature  cana- 
dienne. 

Ce  fut  le  désir  qui  anima  les  fondateurs  des  Sairies  Cana- 
diemia,  en  particulier  on  des  coUaborateura,  M.  Jean  Chablis 
Tacha. 

M.  Taché  a  beaucoup  écrit,  et  c'est  tant  mieux  1  puisque 
sa  plume  a  produit  chaque  fois  des  œuvres  de  mérite.  De 
tous  nos  écrivains  c'est  peut-être  celui  qui  a  le  mieux  senti 
■  ce  qu'il  fallait  racoDterpour  rester  dans  les  limites  de  ea  patrie. 
Caractère  original,  esprit  élevé,  ayant  beaucoup  vu  et  médité 
loDgnement  sur  l'avenir  de  ses  compatriotes,  il  n'a  voulu  rien 
emprunter  à  l'étranger.    On  voit  que  son  récit  est  calqué 
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sm-  la  oatore  canadienne;  ses  personnages  sont  des  types 
pris  dans  les  range  de  notre  société.  Ke  comptant  que  but 
Bon  esprit  pour  donner  à  aee  récite  la  forme  qa'ili  revêtent, 
il  voulut  ansei  en  prendre  le  fond  au  milieu  de  nous-  Ce 
n'est  pas  un  mince  mérite  que  celui-là,  et  je  le  répdt«  de  nou- 
veau, l'auteur  a  attaché  son  nom  à  des  oeuvree  qui  vivront 
aussi  longtemps  que  la  langue  française  sera  parlée  sur  le» 
rives  du  St-  Laureut.  Il  est,  sous  ce  rapport,  dans  la  litté- 
rature légère,  ce  qn'eat  Garneau  dans  la  littérature  sériense  ; 
je  dois  rendre  cette  justice  à  ces  deux  canadiens  illustres. 

Trois  légendes  de  mon  pays,  ou  VEvangile  ignoré,  VEvangilt 
prêché,  rSvangile  accepté,  tel  est  le  titre  d'une  des  meilleures 
productions  de  M-  Taché.  Outre  la  forme  qu'elles  revêtent, 
ces  légendes  constituent  les  trois  parties  d'un  drame  vivant, 
dans  la  manière  des  trilogies  grecques  :  chacun  de  ces  récits 
caractérise  une  de  ces  grandes  situations  qui,  en  se  déga- 
geant, font  époque  dans  l'histoire  religieuse  et  sociale  des 
races  aborigènes  du  Canada.  Dana  la  première,  l'auteur  nous 
montre  l'état  de  barbarie  dans  lequel  était  plongé  les 
indiens  de  l'Amérique  du  nord  avant  l'arrivée  des  niasion- 


iste  à  cette  lutte  tempétueo 
se  des  sauvages,  lorsque  leur 
ique  avec  l'alternative  de  ses 


naires;  Dans  la  seconde,  ou  assis 
qui  se  fit  dans  la  nature  insoumis' 
fut  expoeée  la  doctrine  catholiq 

promesses  et  de  ces  ch&timents.  Dans  la  troisième,  on  voit 
la  dernière  étreinte  de  l'erreur  aux  prises  avec  la  conscience 
et  le  triomphe  final  de  la  Iteligion.  La  première  est  intitulée  : 
rile  aux  massacres;  la  deuxième,  Le  StigamùsdaKaptKmtk; 
la  troisième.  Le  géant  des  Méchins. 

Le  stjle  dans  ces  trois  récits  conserve  son  originalité  jus- 
qu'à la  fin.  Le  langage  naif  et  figoré  des  indiens  est  fort 
bien  rendu  et  leur  caractère  est  peint  an  naturel.  La  première 
légende  est  do  beaucoup,  suivant  moi,  lamieux  touchée  :  elle 
se  prête  d'ailleurs  davantage  à  la  fiction  et  k  l'ornementation 
du  récit.  ' 

Mais  le  meilleur  morceau  de  littérature  de  M.  Taché  est 
sans  contredit  son  étude  de  mœurs  :  Forestiers  et  Voyageurs. 
Cette  esquisse  porte  l'épigraphe  suivant  d'Alfred  de  Vigny  : 
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Qu'il  est  doux  d'écouler  des  hiatoiita, 

Des  hittoini  du  tempi  pBué, 

Quand  les  braucheg  d'arbcts  Bout  Doire*. 

Qaanâ  la  nei^  est  ipsisse  et  charge  un  gol  glacé. 
Les  deux  types  qni  se  sont  développés  le  pins  Bpécîaloment' 
poat-ètre  piu-mi  notre  population  caDadienne  sont  ceai 
da  forestier  et  dn  voyagew,  le  premier  à  canse  de  nos  grands 
bois  est  nécessairement  très  curieux  à  étudier  ;  le  second, 
plus  curieux  et  plus  pittoresque  encore,  résume  tous  les 
antres. 

Le  voyageur  canadien  est  à  la  fois  poète,  guerrier,  chas- 
seur, conteur,  pécheur,  marin,  colon,  bûcheron  ;  il  sert  d'in- 
terprète pour  l'occasion  et  souvent  il  a  été  le  premier  dé- 
couvreur des  plus  belles  terres  de  ce  continent.  '■  Selon  les 
besoins  et  les  exigences  des  temps  et  des  lieux,  dit  M.  Tache, 
il  peut  confectionner  une  barque  et  la  conduire  an  milieu 
des  orages  du  golfe,  fkire  un  canot  d'écorce  et  le  diriger  t\ 
travers  les  rapides  des  rivièrea,  lacer  une  paire  de  raquettes 
et  parcourir  dix  lieues  dans  sa  journée,  porté  par  elles  sur 
les  neiges  profondes.  Il  sait  comment  on  prend  chaque  es- 
pace de  poissons  dans  chaque  saison  :  il  connaît  les  habitudes 
de  toutes  les  bêtes  dos  bois  qu'il  sait  ou  poursuivre  ou  trapper.- 
La  forêt,  les  prairies,  la  mer,  les  lace,  les  rivières,  les  élé- 
ments et  lui  se  connaissent  d'instinot," 

Dans  la  première  partie  de  son  récit,  les  Chantiers,  l'auteur 
s'est  efforcé  de  retracer  quelques  scènes  de  notre  grande  et 
belle  nature  du  Canada,  aveo  les  mœurs  de  la  forêt.  Dans 
rSistoire  du  Père  Michel,  il  a  réuni  sur  la  tête  d'un  seul  ac- 
teur plusieurs  aventures  qui  sont  réellement  advenues  à 
divers  personnages  que  la  tradition  cite  encore.  Le  nom  de 
Cadienxestde  cetix  là:  on  lit  avec  intérêt  cette  histoire 
touchante.  Qui  n'a  été  endormi  sur  les  genoux  de  sa  grand'- 
mère  au  chant  monotone  de  la  complainte  de  Cadieuxl  Quels 
souvenirs  et  quelle  poésie  il  y  a  là  I  En  lisant  ces  pages  on 
se  ressouvient  et  il  fait  bon  parfois  de  se  ressouvenir. 

L'auteur  raconte  aveo  cette  facilité  et  ce  charme  pitto- 
resque qui  font  tout;  le  mérite  de  ces  espèces  de  récits. 
Souvent  le  style  est  âpre,  rude,  incorrect  même,  inégal. 
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maia  tonjonra  vif,  bonîlUnt  de  verve  et  d'originalité.  Le 
père  Micliel  est  an  type  que  noos  avons  toaa  conna  ici  OQ  là, 
qu'oD  rencontre  à  tona  les  figes  de  la  vie,  c'est  le  même  trap- 
peur, le  vieux  voyageur  de  là-haut  revenant  des  chantiers 
après  une  longue  absence,  la  mémoire  chargée  d'histoires  de 
revenante  et  de  fen-follet,  ayant  longtemps  réon  et  connais- 
sant beaucoup  par  son,  expérience  personnelle,  débitant  à  qni 
veut  l'entendre  des  histoires  popnlaires,  des  récits  de 
chasse-galerie,  les  tours  de  force  de  hommes  de  la  cage,  des 
légendes,  et  surtout  sa  propre  histoire  qui  s'allonge  chaque 
Jour  de  nouveaux  détails. 

Forestiers  et  Vbi/ageurs  seront  pendant  longtempsencore  nne 
de  nos  meilleures  esquisses  de  mœurs.  Cette  étude  met  dan  s 
l'ombre  plusieurs  romans  canadiens  qui,  dans  l'esprit  de  leurs 
auteurs,  étaient  destinée  à  exprimer  nos  anciennes  coutumes, 
1%  vie  et  ies  mœurs  de  nos  ancêtres. 

Philippe  Adbebt  de  Oaspb  est  née  à  Québec  le  30  Octobre 
1786;  il  mourut  en  1S71.  Descendant  d'une  ancienne  et  noble 
famille,  il  avait  hérité  de  cette  bonhomie  et  de  cett«  cour- 
toisie si  cai-actéristique  chez  les  gentilhommes  d'une  antre 
époque.  Il  passa  une  bonne  partie  de  son  enfance  et  de  sa 
vie  à  St.  Jean-Port-Joly  dont  il  était  le  seigneur.  Après 
avoir  f^it  ses  études  au  séminaire  de  Québec,  il  étudia  le  droit 
sous  le  Juge  en  chef  Sewell,  alors  procuroir  général.  Hûa 
il  ne  se  livra  à  la  pratique  de  la  profession  que  pendant 
quelques  années,  après  quoi  il  accepta  la  place  de  shérif  de 
Québec,  et  ce  fut  son  malhevr  ajoute  un  de  ses  biographes. 
Tournons  la  page  sur  ces  infortunes  pour  assister  à  l'origine 
des  Anciens  Canadiens  et  dos  Mémoires.  Je  laisse  ta  parole  à 
son  biogra[^e,  M,  l'abbé  Casgrain. 

"Lorsque  les  Soirées  Canadiennes  furent  fondées  (21  Fer., 
1S61),  M.  de  Oaspé  passait  ses  heures  à  Québec  et  demeurait 
dans  la  G&ta  de  Lery,  en  &oe  de  l'ancienne  résidence  de  la 
&mille  de  Léry,  cet  antre  témoin  du  passé,  qui,  avec  sa 
«our,  sa  disposition  singalière,  pignon  sur  rue,  rappellent 
d'autres  temps  et  d'antres  habitudes.  M.  de  Gaspé  suivit 
Avec  intérêt  le  mouvement  littéraire,  inauguré  par  les  Soirées, 
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qui  donnsit  de  belles  espérances.  L'épigraphe  qne  les  colla- 
boratenrs  avaient  mise  en  tête  de  leur  recueil  l'avait  einga- 
lièrement  &appë  : 

"  Hfitone  nons  de  raconter  les  délicienses  histoires  du 
peuple,  avant  qu'il  les  ait  oubliées." 

"  Yoilà  UDO  pensée  patriotiqne,  se  dit-il  ;  la  mémoire  des 
anciens  canadiens  est  remplie  de  ces  traditions  intéressantes 
qui  vont  se  perdre,  sî  la  génération  actuelle  ne  s'empresse  de 
les  recaeillir.  Mais  la  plupart  de  ces  écrivains  sont  des 
jeunes  gens  qui  ne  peuvent  puiser  ces  souvenirs  que  dans  la 
mémoire  de  vieillards  comme  moi.  C'est  donc  un  appel  qui 
m'est  fait  k  moi-même  :  et  il  prit  la  plume.  Telle  est  l'orî- 
gine  des  Anciens  Canadiens. 

"  Les  Mémoires,  qui  parurent  en  1866,  eurent  un  succès 
plus  calme,  mais  non  moins  solide.  Les  Mémoires  sont  la 
continuation  des  notes  qai  font  suite  aux  Anciens  Canadiens; 
ils  achèvent  de  peindre  cette  société  que  JH.  de  Qaspé  avait 
si  bien  commencé  à  nons  faire  connaître." 

Dans  les  deux  livres  de  M.  de  Gaspé,  la  variété,  le  naturel 
et  la  grfice  s'en  disputent  le  prix.  C'est  un  véritable  arse- 
nal où  l'auteur  a  consigné  les  actions,  les  anecdotes,  les  tra- 
ditions de  familles,  et  lesscènes  légendaires  dont  il  a  été  le 
témoin  pendant  sa  longue  vie.  En  finissant  sa  carrière 
littéraire  à  l'fige  avancé  de  79  ans,  l'illustre  vieillard  termine 
par  ce  mot  qui  peint  la  nature  de  son  talent  et  la  gaieté  de 
son  caractère,  par  ce  rei^ain  d'une  ancienne  chanson  cana- 
dienne ;  Bonsoir  la  compagnie, 

H.  de  Gaspé  est  doué  d'un  incontestable  talent  de  conteuri 
c'est  le  Jean  Paul  Bichter  du  Cauada.  Douéd'une  mémoire 
excellente,  d'un  go&t  rare,  il  sait  enjoliver  son  anecdote  en 
la  présentant  sous  des  dehors  attrayants.  Franc,  loyal,  naïf, 
plein  de  courtoisie  et  de  délicatesse,  les  qualités  de  son  carac- 
tère se  peignent  dans  son  style.  J'ai  entendu  des  critiques 
lui  fkire  ce  reproche  :  U.  de  Gaspé  a  le  tort  de  trop  parler 
de  lui.  Mais  il  le  fiitlait  bien  :  c'éti^ent  ses  propres  mé- 
moires qu'il  écrivait  et  non  ceux  de  ses  voisins.  C'est  parce 
qu'il  a  été  mdlé  aux  événements  qu'il  raconte  qu'il  en  parle 


n,gt,7cdT:G00glc 


—800— 

ftvéc  cette  netteté  et  ce  coloria  charmant.  An  reste  il  n'a 
pas  de  paroles  amères  ;  ce  qu'il  dit  de  nos  hommes  illnstres 
da  paesé  ne  peut  que  les  honorer  et  rendre  leur  mémoire 
chère  à  leur  compatriote.  Il  eat  beau  en  effet  de  voir  ce 
vieillard,  qui  a  tant  vécn,  verser  nue  larme  sur  la  tombe  de 
ses  amia  d'enfance  qui  l'on  précédé  dans  l'éternité. 

Les  Anciens  Canadiens  eont  pent  être  la  meilleure  esquisse 
de  mœurs  qui  ait  été  publiée  «n  Canada.  Les  coutumes,  les 
habitudes,  les  tendances,  le  caractère  et  les  manières  de  nos 
ancétrease  trouvent  fidèlement  représentées  dans  cette  chro- 
nique du  bon  vieux  temps.  ,  L'auteur  était  d'aillenre  la  seule 
personne  qui  pouvait  noue  léguer  cette  belle  page  de  notre 
passé.  Né  vingt  huit  ans  seulement  après  la  conquête,  ap- 
partenant à  la  vielle  noblesse  du  pays,  mêlé  à  toua  les  événe- 
ments politiques  et  aociaux  qui  suivirent  la  Cession,  Initié 
aux  habitudes  du  colon  par  un  contact  continuel  avec  les 
claaaes  agricoles  et  ouvrières,  observateur  adroit,  connaissant 
à  fond  le  cœur  humain,  il  a  pu  saisir  facilement  et  une  à  une 
les  péripéties  du  grand  drame  canadien. 

Jules  d'Habertvitle  est  le  héros  du  roman.  Il  est  la  per- 
sonnification de  cotte  bouillante  jeunesse  ft-ançaîse  qui,  sur 
lea  plaines  d'Abroham,  ae  rua  contre  les  anglais  avec  l'im- 
pétuosité du  lion  ;  c'est  encore  le  type  du  gentilhomme  fran- 
çais, du  seigneur  affable,  vivant  au  milieu  de  ses  censitaires, 
faisant  le  bien  pour  le  bien  lui-même  et  se  consolant  ainsi 
des  malheurs  de  la  Cession.  L'ami  de  Jules,  Archibald 
Cameron  de  Locheill  est  un  beau  caractère  ;  chez  lui  la  no- 
blesse du  caractère  s'unit  à  cette  vague  rêverie  mélaocolique 
habituelle  aux  blonds  enfknts  de  l'Ecosse.  Et  Blanche  I  quel 
type  ravissant  de  la'  canadienne  1  Et  José,  ce  parangon  des 
serviteura,  et  mon  oncle  Raoul,  le  chevalier  philosophe  et 
lettré  du  manoir.  Cea  personnages  sont  bien  esquissés.  Leur 
individualité  se  soutient  parfaitement  du  commencement 
jusqu'à  la  fin.  Ils  eont  entiers  dans  leur  conception.  Pen- 
dant longtemps  encore  on  lira  les  deux  livres  de  M.  de  Gaspé. 
On  les  lira  pour  s'amuser  et  pour  s'instruire,  car  l'aateor  a 
su  mêler  l'agréable  à  l'utile. 
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"  Né  le  30  Octobre  1786,  les  sonveuire  peraonnels  de  K.  de 
Gaspé,  dit  M;  S.  Lesage,  embrassant  nue  période  de  plaa  de 
70  ane  et  ea  jeunesse  s'étant  écoulée  au  milieu  des  témoins 
ocalaires  de  la  conquête,  il  a  ét^  à  même  de  recueillir  parmi 
«nx  tes  tristes  mais  glorieuses  traditions  de  cette  époque 
«ncore  jeune  de  notre  histoire.  Cela  fait  en  tout  une  période 
d'un  siècle  entier,  dans  laquelle  l'aimable  chroniqueur  a 
butiné  an  courant  de  la  plume  racontant  6a  vie  en  y  mêlant 
celles  de  ses  amie  et  les  récits  de  ses  contemporains  ;  et  cela 
avec  une  verve  toate  gauloise  et  une  aisance  parfaite. 

"  Placé  par  la  naissance  aax  premiers  rangs  de  la  vielle 
aristocratie  canadienne,  qui  au  temps  de  sa  jeuEeîse,  pro- 
longeait encore,  antour  des  gouverneurs  anglais,  l'existence 
de  la  cour  vice-rojale,  il  s'est  nourri  de  ses  traditions  de 
famille  ;  il  a  prit  part  à  ses  f&tes,  il  a  vu  passer  et  dispar- 
aître tour  à  tour  à  eea  côtés  les  illustrations  du  rang,  de  la 
beauté  et  du  talent,  qui  faisaient  l'ornement  de  cette  aère  et 
puissante  société  du  temps  passé  et  il  s'est  plu  à  les  faire 
revivre  dans  ses  Mémoires. 

"  Observateur  fin  et  délicat  il  a  su  fkire  un  choix  judi- 
cieux parmi  les  matériaux  sans  nombre  qui  ont  dû  se  pré- 
senter à  sou  souvenir.  Ce  qui  fait  bien  souvent  le  succès 
des  mémoires,  ce  sont  les  révélations  scandaleuses,  les  médi- 
sances bien  apprèt4efl  ;  mais  je  voua  défie  d'en  trouver  une 
seule  dans  le  livre  de  M.  do  Gaspé  ;  pour  éviter  de  dire  du 
mal,  il  n'a  fkit  que  les  portraits  de  ses  amie,  et  il  les  a  peint 
Avec  la  touchante  mémoire  du  cœur."  (1) 

Les  deux  ouvrages  de  M.  de  Gaspé  tiennent,  à  la  fois,  de  la 
nature  du  roman  et  de  l'histoire.  Ils  offrent  tous  les  attraits, 
les  incidents,  l'intrigue  que  l'on  trouve  dans  les  romans,  les 
Anciens  Canadiens  surtout.  Ce  sont  des  esquisses  de  moflura 
parfaites  et  qui  peignent  A  la  perfection  l'ancienne  société 
canadienne.  Ces  esquisses  font  pâlir  bien  d'antres  pro- 
ductions pour  lesquelles  les  auteurs  avaient  revendiqué  ce 
titre.     Mais  ce  titre  là,  ne  l'atteint  pas  qui  veut.    La  saine 

{13  Btimt  eaTiadieniu,  1966. 
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critique  eenle  peut  le  décerner.  Ainsi,  la  bonne  opinion  lit- 
téraire ne  mettra  jamaie  8ar  on  pied  d'égalité  le  Charla 
Ghiérin  de  M.  Ghanveau  avec  Les  Âncîma  Canadient  de  U.  de 
Gaspé,  parce  i^ae  le  premier  n'est  qu'une  ébauche  inachevée 
et  incomplète  des  mœurs  canadiennes  ;  au  contraire,  l'aalre 
ùùt  connaître  ia  vie  canadienne  À  pea  près  sous  tous  ses 
aspects. 

Mais  je  oonsidère  que  les  ouvrages  de  cet  écrivain  se  rat- 
tachent  encore  an  genre  historique,  parti  culièrament  les 
Mémoires.  Sons  cette  fiction  gfùe,  ces  incidents  aux  coaleurs 
naturelles,  ces  développements  et  ces  descriptions,  il'y  a  l'em- 
preinte  historique  ;  il  y  a  le  génie  de  l'antiquaire  et  de  l'ar- 
chéologue.  Il  y  a  quelque  chose  d'antique  que  l'auteur,  avec 
son  admirable  talent,  éponssette  et  lustre  pour  le  besoin  de  la 
circonstance.  C'est  le  vieux  Québec,  c'est  l'état  de  choses 
ancien  qui  passe  sous  les  yeux  de  la  génération  actuelle. 
De  la  première  page  à  la  dernière  j'y  trouve  des  renseigne- 
ments historiques  et  anecdotiqnes  qui  me  rappellent  et  l'his- 
toire des  institutions  de  mon  pays  et  l'histoire  des  person- 
nages illustres  qui  ont  servi  la  patrie.-  Tantôt  c'est  le  récit 
mouvementé,  dramatisé  de  toute  une  phase  de  notre  histoire, 
la  guerre  de  sept  ans  par  exemple  ;  tantôt  c'est  un  détail  de 
famille  ou  le  portait  d'un  homme  public  ;  partout  c'est ,1'his- 
toire  du  peuple  canadien,  sinon  l'histoire  des  faits,  du  moins 
le  miroir  fidèle  de  nos  anciennes  mœurs. 

Le  premier  volume  du  Foyer  Canadim  renferme  un  petit 
roman  dû  à  la  plume  de  Philippe  Adbbbt  dk  Gabpk,  fils; 
il  a  pour  titre  :  Le  Chercheur  de  triaort,  ou  Vinfiu^nce  d'un  hvre. 
L'auteur. a  voulu  en  faire  un  roman  de  mœurs,  et  ses  person. 
nages  sont  historiques  nous  assore-t^-il  dans  sa  préface. 

Quoi  qu'il  en  soit  l'auteur  s'est  basé  sur  des  faits,  des  pra- 
tiques et  des  coutumes  généralement  en  usage  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  colonie.  L'ignorance  des  premiers  habi- 
tants du  Canada  avait  contribué  à  enraciner  chez  euï  des 
préjugés  qu'ils  avaient  souvent  emportés  de  la  mère  patrie  et 
qui  prirent  de  la  consistance  dans  un  monde  nouveau,  au  sein 
d'une  nature  sauvage,  entourés  de  phénomènes  natarels  qu'ila- 
ne  pouvaient  expliquer. 
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Charles  Armand,  le  h^ros  dn  livre,  est  alchimiste  ;  c'est  sa 
manie.  U  recherche  la  pierre  philosophale.  II  a  été  an- 
traîné  là  par  la  lectnre  da  Petit  Albert  ;  cette  manie  est  dé- 
générée en  passion.  H  va  jneqn'à  se  rendre  coupable  des- 
ploB  grandes  folies  pour  avoir  une  main  de  pendn,  talisman 
infaillible  pour  découTrir  les  trésors  enfouis. 

Le  style  est  clair,  sans  prétention.  L'antenr  a  en  le  talent 
de  mêler  a  son  récit  ploaicorB  petits  épisodes  de  la  vie  cana- 
dienne. Cotte  nouvelle  est  trop  courte,  c'est  le  seul  défont 
qu'on  peut  lui  reprocher. 

Ce  livre  parut  d'abord  en  183Ï  sous  le  titre  :  V Influence 
<f  un  Uvre. 

M.  de  Gaspé,  fils,  mourut  à  Halifox  en  1841.  Il  était  em. 
ployé  dans  les  départements  publics  de  la  chambre  des  com- 
munes de  la  Nonvello-Ecoese.  B  avait  hérité  de  son  père 
de  talents  littéraires  qu'il  n'a  pas  ou  le  temps  de  foir» 
fructifier. 

M.  Gebih-Lajoix  était  à  peine  sorti  de  l'enfance  que  les 
lettres  étaient  devenues  sa  passion  favorite.  U  n'était  figé 
qne  de  IS  ans  lorsqu'il  composa  Le  jeune  Latottr,  tragédie  en 
vers  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  Il  publia  un  Catéchisme  politique 
mlê  à  la  portée  du  peuple  et  Ait  an  des  fondateurs  des  Soirées 
Canadien/ut  et  du  Foyer  CcuuK^en.  Ce  fat  dans  l'une  et 
l'autre  de  ces  deux  revues  qu'il  publia  son  histoire  de  Jean 
Rivard,  roman  dans  lequel  l'auteur  a  voulu  dramatiser  et 
personnifier  la  vie  du  défricheur  canadien  aux  prises  avec  les 
épreuves,  les  infortunes,  les  difficultés  qu'il  rencontre.  Il  se 
divisa  en  deux  parties  sous  les  titres  de  Jean  Bivard,  fe  défri- 
cheur canadien  et  Jean  Rivard,  économiste. 

Dans  la  première  partie,  c'est  l'histoire  d'un  jeune  homme 
plein  de  courage  et  d'énergie  qui,  après  avoir  fait  son  cours 
d'études  dans  une  de  nos  maisons  d'éducation  se  consacre  aux 
rudes  travaux  du  défrichement.  Il  faut  le  voir  ce  brave  jeune 
homme,  un  sac  de  provision  sur  le  dos,  sa  hache  à  la  main, 
s'en  aller  dans  la  forêt,  y  b6tir  une  modeste  maison  en  bois 
ronds,  fiùre  le  désert  autour  de  son  gite  en  attaquant  à  coups 
redoublés  ces  arla^s  séculaires.   Que  demisères,  qnede  priva- 
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tiODS  I  N'importe,  rien  ne  le  décourage.  Peu  à  pea  le  sol  est 
déboùé  antour  de  la  petite  maison  ;  il  ensemence  cette  terre 
neuve  et  ii  est  amplement  récompensé  de  ses  labeurs  par  une 
belle  moisson  ;  les  épis  dorés  réjouissent  sa  vue  et  lui  font 
oublier  ses  lïitiguefl,  le  eaccès  couronne  ses  efforts.  Ses 
compatriotes  viennent  le  rejoindre  et  s'établir  autour  de  loi. 
C'est  maintenant  un  cultivateur  à  l'aise,  aimé  de  ses  voisins 
et  reconnu  comme  le  père  et  le  véritable  fondateurda  désert, 
un  digne  fils  de  ses  œuvres.  C'est  ainsi  que  Jean  Bivard 
nous  apparidt  dans  la  seconde  partie  du  volume,  C'est 
encore  le  pionnier  hardi,  l'infàtiguable  travailleur,  le  culti- 
vateur vigilant,  bebout  avec  l'aurore,  mais  l'aisance  régne 
autour  de  lui.  D'abord  iiue  femme,  sa  chère  lionise,  est  venue 
le  rejoindre  et  égAj^T  sa  solitude  par  le  charmant  badinage 
de  sa  voix  douce  et  harmonieuse.  Puis,  la  ohétive  cabane  a 
disparu  ;  une  jolie  maisonnette  l'a  remplacée,  toute  coquette 
avec  ses  pignons  blancs,  ses  persieunes  vertes  et  sa  toiture 
ronge  ;  un  beau  verger  s'étend  aux  alentours  de  la  maison  ; 
le  printemps,  les  branches  en  sont  chargées  d'arôme  et  de 
fleurs  ;  l'automne,  les  rameaux  plient  sous  le  poids  de  ces  gras 
fruits  à  l'écorce  vermeille  et  au  jussucculant;  des  aiieilles  ti- 
gilantes  bourdonnent  en  voltigeant  de  fleur  en  fleur,  de  pré 
en  pré,  et  reviennent  au  domicile  chargées  d'un  riche  butin 
cueilli  sur  les  trèfles  fleuris  du  voisinage.  Heureux,  Jean 
Kivard  se  promène  dans  la  basse  cour,  entouré  de  volailles 
auxquelles  il  jette  des  poignées  de  grains;  un  gros  coq  per- 
ché sur  la  clôture  chanie  i  tue  Ut«  ;  les  vaches  grasses  ru- 
minent silencieusement  en  se  laissant  traire  par  Louise  ;  le 
lait  chaud  bouillonne  dans  les  vases  en  fer  blanc,  et  le  plus 
jeune  de  la  famille,  assis  h  côté  de  sa  mère,  trempe  ses  petita 
doigts  dans  le  bouillon  blanc  ;  les  derniers  rayons  du  soleil 
embrasent  de  mille  feux  le  feuillage  de  laforèt  et  la  brise  em- 
baumée jette  à  pleine  coupe  l'arôme  fortifiant  des  champs. 
Plus  fier  qu'un  potentat  sur  son  trône,  Jean  Bivard  parcourt 
son  domaine,  va  et  vient,  flatte  un  jeune  poulain  qui  hennit 
en  regardant  sa  mère,  belle  jument  poulinière  qui  se  frotte 
'  les  rains  le  long  de  la  barrière  j  plus  loin  une  paire  de  boeufs, 
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encore  boos  le  jong,  boivent  à  longs  traite  dans  une  auge  en 
se  battant  les  flancs  de  leur  longue  queue. 

La  forêt  a  reculé  devant  les  efforts,  le  travail,  l'énergie  et 
l'intelligence  de  BivKrd  I  déjà  un  joli  groupe  d'habitations 
s'est  formé.  Il  a  aidé  de  ses  conseils  et  de  son  expérience  les 
compatriotes  qui  sont  venus  le  rejoindre.  Et  le  canton  va 
toujours  en  augmentant;  déjà  une  double  haie  de  maisons 
s'est  formée  autour  de  la  petite  chapelle  ;  c'est  maintenant  un 
beau  village  traversé  pu  une  voie  ferrée  ;  c'est  le  bourg 
commercial  de  Bivardville.  Jean  Bivard  est  nommé  maire 
de  son  village.  Plus  tard  on  l'envoie  siéger  en  parlement. 
Hais  il  n'y  reste  que  quatre  années  :  sa  charrue,  sa  femme 
et  ses  enfants  ont  pins  d'attraits  pour  lui  que  le  tumulte  des 
villes  et  les  ennuis  de  la  politique. 

Le  livre  de  M.  Gerin-Lajoie  a  donc  un  but  noble,  c'est  une 
bonne  action.  Il  montre  jusqu'où  peut  atteindre  nn  jenne 
homme  de  cœur  et  ce  que  peuvent  produire  dans  notre  pays 
pour  le  bien  général  et  l'avantage  des  particuliers,  l'intelli- 
gence et  la  force  de  volonté  jointe  au  travail  et  à  la  persé- 
vérance. 

L'auteur  a  une  manière  agréable  de  dire  les  choses  :  je 
veux  dire  que  son  style  est  coulant  et  aisé,  sans  recherche 
ni  affectation,  ni  contrainte.  Beaucoup  de  naturel  surtout. 
On  ne  trouve  pas  dans  Jean  Kivardune  multiplicité  d'événe- 
mentsqui  font  de  laplupart  des  romans  du  jour  autant  de  pro- 
ductions invraisemblables  ;  non,  l'auteur  est  simple  dans  son 
plan  comme  dans  son  Bty)e„  du  commencement  jusqu'à  la 
fin.  C'est  une  simplicité  qui  pMt  et  qui  charme.  Elle 
rappelle  tout  ce  qu'à  d'agréable  pour  l'œil  un  panorama 
agreste,  une  nature  douce,  à  la  fois  paisible  et  riante.  L'ou- 
vrage résistera  certainement  aux  atteintes  du  temps.  Voici 
ce  qu'en  pense  M.  H.  Fabre  :  "  En  outre  des  Anciens  Cana- 
diens, deux  romans  ont  fondé  le  genre  et  fixée  le  cadre  du 
roman  canadien  :  Charles  Quérin  et  Jean  Rivard.  Si  les  deux 
héros  de  MM.  Chauveau  et  Gerin-Lajoie  se  fuissent  rencon- 
trés dans  le  monde,  ils  eussent  été  amis,  ou  parents,  car,  dans 
la  fiction  ils  ont  nn  air  d'intimité.    Les  deux  histoires  sont 
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■  vraies, ,  intérâaaantea,  bien  coQdnitea,  les  perflomiiigâB  sont 
natnrela,  la  conlenr  loc&le  bonne  ;  cependant  le  grand  bdocôs 
obtenu  par  Jean  Bivard,  a  ikit  jasqn'i  an  certain  point  dé- 
font i  Charles  fiuérin,  qui,  avec  des  parolœ  plus  brillantos, 
est  inférienr  à  son  heureux  rival  comme  étude  exacte  des 
mœurs  canadiennes." 

Madame  Bosanna  Elkonob  Lbpbobon,  née  Mnllins,  a 
largement  contribué  an  succès  de  la  littérature  anglo-cana- 
dienne. Ses  dispositions  littéraires  se  manifestèrent  de 
bonne  henre.  Elle  n'était  Sgée  qne  de  14  ans  qu'elle  contri- 
buait par  ses  poésies  à  la  rédaction  de  plnsienra  journaux,  le 
Litterary  Garland  entr'autres.  Ses  essais  en  prose  sont 
nombreux  et  cenx  que  je  mentionnerai  pins  loin  ne  sont  qae 
les  principaux  d'entre  eux,  D  faudrait  ajouter  k  cela  une 
grande  variété  d'articles  sur  toute  sorte  de  sujets.  Elle  a 
encore  beaucoup  fait  pour  la  presse  américaine. 

Peu  d'écrivains  ont  autant  contribué  à  donner  h  notre  litté- 
rature une  tournure  nationale.  Toutes  ses  nonvelles  sont 
prises  dans  la  vie  réelle  et  sur  dos  sujets  purement  locaux- 
Ses  romans  sont  essentiellement  canadiens;  ils  copient  notre 
société  telle  qu'elle  existait  soit  avant  soit  après  la  conquËte- 
On  respire  en  les  lisant  un  parfum  de  nationalité,  de  patrio- 
tisme ;  ils  sont  imprégnés  d'une  odeur  locale  qui  rappelle  le 
véritable  terroir  national  ;  on  se  sent  chez  soi,  at  home 
comme  dit  l'anglais.  Les  descriptions  géographiques,  les 
détails  historiques,  la  peinture  des  mœurs,  le  caractère  des 
personnages,  le  lien  de  la  scène,  l'ensemble  et  les  particula- 
rités, tout  me  rappelle  le  Canada  avec  ses  grandes  béantes 
naturelles.  Son  climat  exceptionnel,  ses  neiges,  ses  frimas,  son 
soleil  de  juillet,  ses  grands  lacs,  ses  belles  rivières,  les  amuse- 
mentfl,  les  tendances  et  les  goûte  de  ses  habitants. 

Kadame  Leprohon  a  fort  bien  auguré  qu'en  revêtant  ses 
écrits  de  ces  couleurs  locales,  ils  étaient  destinés  A  vivre 
plus  longtemps  qu'un  pur  récit  d'aventures  ou  d'incidents 
étrangers  au  Canada  et  à  sa  population.  Elle  s'est  ménagée  une 
place  distinguée  dans  notre  littérature  nationale.  Ses  opi- 
nions et  ses  jugements  n'ont  rien  de  blessant  ponr  la  natio* 
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nalîté  canadienne  fînançaiee  et  en  tons  points  elle  sait  rendre 
justicô  à  nos  compatriotes.  Ce  n'est  pas  une  mince  qualité 
-cgae  celle  là. 

An  point  de  vue  parement  littéraire  Bes  œnTres  se  dis- 
tinguent par  nne  grande  pureté  de  style  et  une  agréable 
fineese  d'idées  et  d'expression  ;  elle  réussit  beaucoup  mieux 
dans  la  peinture  des  3>asBionB  douces  ;  le  récit  est  peut-être 
nn  peu  simple,  l'intrigue  n'est  pas  toujours  assez  compliquée, 
on  pourrait  exiger  plus  de  variété,  de  vie  et  d^ntrain  ;  miiis 
tout  de  même,  j'aime  ces  petites  nouvelles  si  morales,  si 
tendres,  si  imprégnées  de  sentiments  nobles  et  élevés. 

Ida  Beresford  parut  d'abord  dans  le  Literary  Garland  de 
1848.  Cette  nouvelle  a  été  traduite  er!  français  par  M.  de- 
Bel  lefenll  le.  Elle  n'est  inférieure  à  aucune  des  antres  pro- 
doctiODs  de  l'auteur.  Le  caractère  d'Ida,  l'héroïne,  est 
pArlititement  dessiné,  avec  ses  défauts  et  ses  qualités.  Elle 
est  animée  de  cette  noble  indépendance  que  le  génie  seul  &it 
concevoir  chez  les  auteurs.  Il  y  a  là  des  pages  qui  annoncent 
une  grande  puissance  d'imagination  et  beaucoup  de  &cilité 
j>our  la  description.  Cette  première  nouvelle  fut  suivie  de 
Florence  FiU-Hardinge,  publié  dans  le  Literary  GarUaxd  de 
1849  ;  Eva  Hmtingdan,  do,  1860  ;  Clarence  Pitz-Ciarence,  do_ 
1861  ;  Eleveen  O'Donnell,  publié  dans  le  Pilot  de  Boston,  en 
1859  ;  The  Manor-Sbuse  of  de  ViUerai,  publié  dans  le  Family 
Merald  de  Montréal,  1859,  traduit  en  français  par  M.  de 
Sellefeuille  ;  Antoinette  de  Mirecourt,  1864,  et^rwiandJDMrand, 
1868.  Ces  deux  dernières  nouvelles  ont  été  traduites  en 
iirançais  par  M.  J.  A.  (îrénand. 

Antoinette  de  Mirecourt,  de  beaucoup  le  meilleur  écrit  de 
ïfine.  Leprobon,  est  la  continuation  naturelle  du  Manoir 
de  TtUerai;  les  scènes  de  ce  dernier  se  rapporte  à  la  guerre 
de  sept  ans  qui  précéda  la  Cession  ;  l'autre  se  rapporte  à  l'é- 
poque qui  suivit  immédiatement  la  conquête.  La  critique 
«QÎvante  de  M.  de  Bellefeuille,  à  propos  d'Antoinette  de 
JUÎrecourt,  peut  s'appliquer  à  la  plupart  des  œuvres  de  l'au. 
tear  :  elle  est  peut-être  un  peu  flattée,  mais  en  général  elle 
«st  assez  juste: 
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"  Le  talent  de  Madame  Leprohon  puise  de  préférence  les 
sujets  de  ses  travaux  dans  les  scènes  de  la  vie  sociale  et  éii. 
gante,  dans  1e^  mœurs  du  grand  monde,  dans  tes  accidents  et 
les  aventures  des  gens  betireux,  considérés  tantôt  au  foyer 
domestique  et  dans  cette  vie  intime  qui  offre  à  l'œil  obeer 
vatenr  des  tableaux  si  gracieux,  tantôt  dans  les  relationa,  le 
commerce  et  les  plaisirs  de  l'extérieur  et  de  la  société.  Soit 
qu'elle  place  le  théâtredesonréciten  Angleterre, soit qqjelle 
le  place  en  Canada,  elle  arrive  Â  choisir  ses  béros  dans  les 
hautes  classes  et  leurs  aventures  dans  celles  du  monde  élé- 
gant. Le  roman  de  moeurs  est  son  favori  ;  elle  n'attaque 
guère  le  roman  historique. 

"  Le  drame  même,  qu'elle  placera  dans  une  période  înté- 
Fessante  de  l'histoire  et  dans  lequel  elle  fera  peut-être,  maia 
incidemment,  le  récit  d'un  événement  historique,  no  sera  pas 
un  roman  historique.  Elle  n'a  choisi  cette  période  que  pour 
piquer,  par  des  noms  connus,  la  curiosité  du  lecteur  et  sur- 
tout pour  étudier  les  mœurs  et  se  servir  dos  faits  que  ces 
événements  ont  pu  produire  dans  la  vie  sociale  ;  mais  ces 
événements  eux-mêmes,  ils  ne  sont  que  secondaires  pour  son 
livre,  ils  ne  forment  pas  partie  de  son  intrigue,  ils  ne  sont 
pas  la  bSse  de  l'intérêt  qu'elle  prétend  exciter  ;  en  un  mot, 
elle  ne  "s'en  sert  pas. 

"  Bouée  d'une  grande  connaissance  du  cœur  humain,  Mme 
Leprohon  sait  puiser  dans  la  vie  domestique  des  tableaux  at- 
trayants, pleins  do  bon  goût  et  de  délicatesse,  qu'elle  àra' 
matise  avec  une  puissance  remarquable.  Elle  possède  fort 
bien  le  talent  de  ménager  l'intérêt  et  de  le  faire  grossir  jus- 
qu'au dénoùment  sans  blesser  l'unité  do  temps  on  l'unité  de 
lieu.  Si  quelquefois  elle  force  légèrement  le  njtturel  pour 
satisfaire  les  besoins  do  son  intrigue,  et  s'écarte  un  peu  de  la 
vraisemblance  dos  choses  ou  dos  éventualités  probables  et 
ordinaires,  on  le  lui  pardonne  iicilement,  grlice  à  l'habileté 
avec  laquelle  elle  profite  de  ces  licences  et  au  bon  parti 
qu'elle  tire  des  situations  ménagées  peut-être  un  peu 
forcément. 

"  Mme.  Leprohon  possède  à  un  haut  degré  le  talent  des 
personnages;  elle  donne  &  ses  héros  des  caractères  tranchés. 
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distincte,  dont  ellp  présente  tons  les  traits  sons  des  conlenra 
vives  et  bien  mai-quéea.  Voua  ne  confondrez  jamais  un  des 
acteurs  de  son  drame  avec  un  autre,  et  jamais  anciin  d'eux 
ne  sortira  du  caractôre,  du  rôle,  du  genre  qu'elle  lui  aura  as- 
signé^ ;  jusqu'au  bout  de  son  livre,  elle  maintient  chacun  de 
ces  personnages  égal  et  semblable  avec  lui-même.  Je  ne 
dirai  pas  que  ces  caractères  ne  s'écartent  jamais  du  naturel 
que  vous  avez  pu  concevoir,  et  de  la  manière  d'être  ordinaire 
des  hommes  tels  que  vous  avez  coutume  de  les  voir.  Mais 
c'est  là  l'affaire  do  l'auteur  ;  comme  olle  tire  les  événements 
et  les  aventures  de  son  récit  de  sa  féconde  imagination,  elle 
a  sans  doute  aussi  te  droit  d'y  prendre  ses  persennages  tels 
qu'elle  les  veut,  ou  tels  que  les  requièrent  les  néceseitéa  du 
drame  et  les  exigences  des  situations  qu'elle  invente.  D'un 
autre  côté,  le  droit  vous  est  acquis  de  trouver  invraisem- 
blables les  acteurs  que  l'auteur  vous  présente. 

"  n  y  a  beaucanp  do  cœur  et  de  sentiment  dans  les  œuvres 
de  Mme.  I^eprohon.  Grficeà  cela,  sa  fécondité  intellectuelle 
loi  a  fait  concevoir  une  foule  de  scènes  très-heureuses,  dont 
quelques-unes  causent,  par  leur  vivacité,  do  véritables  émo- 
tions an  lecteur  sympathique.  Les  caractères  contradic- 
toires qu'elle  oppose  souvent  avec  bonheur  les  uns  aux  antres 
produisent  des  situations  qui,  sans  avoir  toujours  le  mérite 
de  l'originalité,  ont  souvent  celui  d'être  palpitantes  d'intérêt, 
de  lier  vivement  l'attention  et  la  bienveillance  du  lecteur,  de 
grossir  le  nœud  de  l'intrigue,  d'exciter  l'impatience  du 
dénoùment,  et  cela  sans  invoquer  les  mauvaises  passions, 
sans  fatiguer  lo  cœur  du  lecteur,  sans  émouvoir  douloureuse- 
ment sa  sensibilité,  ni  affecl«r  péniblement  sont  imagination. 
Toutes  ces  scènes,  ^/lutoa  les  situations  dans  lesquelles  l'au- 
teur place  ces  personnages,  brillent  toujours  par  une  déli- 
catesse exquise  de  sentiment  et  do  langage.  La  conversation, 
les  remarques  et  les  réflexions  sont  remplies  d'un  tact  et 
d'une  noblesse  qu'on  ne  rencontre  pas  partout.    (1) 

Armajid  Durand  est  une  production  plus  faible  que  les  pré- 

^1)  SwM  Canadùnne,  toI  I.  442. 
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cédentoa.  Le  plan  est  plus  défectaenx;  la  héros  vient  trop 
tard  et  disparût  trop  t6t.  L'autear  consacre  cinqaante  pages 
pour  la  mise  en  Bcène.  Durand,  eu  sortant  du  collège,  étudie 
le  droit  ;  il  est  déshérité  par  les  manoauvrea  de  son  frèr» 
cadet,  fruit  d'une  seconde  alliance.  Désolé,  il  unit  son  sort 
à  une  jeune  personne  belle  mais  frivole,  qui  assombrit  sa  vie 
domestique.  Après  la  mort  de  sa  femme,  il  épouse  Gcr- 
tmde  de  Beauvoir  qu'il  a  longtemps  aimé  «□  secret  et  qui  eat 
la  oiàce  d'an  seigneur  canadien.  Yoilâ,  en  abrégé,  le  cadre 
de  ce  roman.  Le  caractère  d'Armand  est  bien  traoé,  il  est 
toujours  en  harmonie  avec  ses  attributs.  Celui  de  Gertrade 
est  moins  réussi,  il  ne  se  soutient  pas,  mais  ces  imperfections 
sont  rachetés  par  plosieurs  qualités  ;  le  stjle  est  pur,  coolantr 
aisé,  vif,  suivant  que  le  demande  le  récit. 

Ke  vous  êtes  vous  pas  extasié  parfois,  dit  l'abbé  H.  S. 
Oasobain,  devant  le  sublime  panorama  de  notre  grand 
fleuve,  quaad,  par  nn  beau  soir  d'été,  bien  calme,  il  reflète 
dans  le  miroir  limpide  de  ses  grandes  eaux,  le  superbe  turban 
des  Laorentides  ?  Telle  eat  l'idée  que  nous  nous  formons  de 
la  Leoekde.  Cest  le  mirage  du  passé  dans  le  flot  impres- 
sionnable de  l'imagination  populaire;  les  grandes  ombres 
de  l'histoire  n'apparaissent  dans  toute  leur  richesse  qu'ainsi 
repercutées  dans  la  naïve  mémoire  du  peuple. 

L'abbé  Gasgrain  naquit  k  la  Rivière-Ouelle  en  183L  H 
'  est  le  fils  de  feu  l'honorable  Charles  Casgrain,  chef  d'une  des 
plus  anciennes  familles  du  pays.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  classiques  au  collège  St.  Anne,  puis  au  Séminaire  de 
Québec,  il  se  livra  en  1863  à  l'étude  de  la  médecine  et  entra 
dans  l'état  ecclésiastique.  Il  est  aujourd'hui  vicaire  de  la  ca- 
thédrale de  Québec. 

Cet  écrivain  s'occupa  de  bonne  heure  de  littérature 
et  d'archéologie.  Outre  ses  travaux  historiques,  que  j'ai  déjà 
mentionnés,  il  écrivit  plusieurs  articles  pour  nos  publications 
littéraires.  Kalgré  la  pénible  et  cruelle  inârmité  qui  le 
prive  presque  de  l'usage  de  la  vue,  il  n'en  continue  pas  moine 
ses  chers  travaux  littéraires  et  ses  études  favorites.  Xes  X^ 
gendes  Canadiennes,  ouvrage  en  prose  poétique,  parurent  en 
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1861.  Elles  86  composent  de  trois  récits  légeadaires  :  Le 
Tableant  de  la  Rivière-Ouelle,  JJes  PionnitKrs  et  La  Jongleuse. 
Ce  sont  d'int^reseants  récits  d'aventures  arrivés  dans  les 
premières  années  de  la  colonie,  écrits  dans  nn  etjle  coloré 
et  élégant.  Dans  la  première  légende  l'auteur  décrit  le 
tableau  agreste  et  enchanteur,  et  les  poétiques  béantes  qui 
ornent  la  rive  end  du  St.  Laurent;  dans  les  deux  antres,  il 
raconte  les  sonnes  dramatiques  qui  prirent  naissance  avec 
les  origines  de  la  colonie  ;  les  trois  forment  un  groupe 
plein  de  charme  et  de  poésie  dont  la  valeur,  dit  un  de  ses 
biographes,  sera  toujours  bien  appréciée  par  ceux  qui  con- 
naissent nos  belles  paroisses  de  la  rive  sud  du  St.  Laurent, 
au-dessus  de  Québec.  Elevé  dans  un  de  ces  sites  grandioses, 
au  sein  d'une  famille  chrétienne  et  d'une  société  distinguée, 
M.  l'abbé  Oasgrain  agardé  un  touchant  souvenir  et  des  belles 
scènes  champêtres  et  des  récits  émouvants  qui  ont  amusé 
son  enfance.  Un  voyage  en  Europe,  qu'il  fit  plus  tard, 
comme  il  le  raconte  dans  une  sorte  de  prologue  à  sadernière 
légende,  lui  a  révélé  à  lui-même  toute  la  valeur  littéraire  de 
ses  souvenirs  et  l'a  engagé  à  les  écrire.  Ce  sont  là  d'heu- 
reuses circonstances,  tout  au  profit  de  notre  littérature  qui 
s'est  enrichie  par  là  d'un  bien  aimable  volume. 

La  Jongleuse,  une  vieille  histoire  dupasse,  comme  l'auteur 
l'appelle,  retrace  un  de  ces  actes  d'atrocité  si  familiers  aux 
sauvage  de  l'Amérique,  contre  les  missionnaires.  L'auteur 
peint  ^us  des  couleurs  très-poétiques  ce  caractère  fanatique 
particulier  à  l'indien.  La  légende  s'appaie  et  se  soutient 
d'un  fiut  historique  que  l'abbé  Caegrain  a  fait  ressortir  au 
milieu  d'une  foule  de  détails  féeriques.  Une  large  part  du 
récit  est  consacrée  au  merveilleux,  à  la  superstition,  à  rballu- 
cination,  aux  esprits,  aux  revenants;  le  tout  est  enveloppé 
de  cette  teinte  diaprée  et  gazeuse  qui  rappelle  les  chants 
d'Ossian  et  les  vagues  rêveries  de  l'Orient.  Avec  un  incon- 
testable talent  l'auteur  des  Légendes  Catiadiennes  retrace  les 
joies  de  l'enfhnce,  les  plaisirs  et  les  souvenirs  de  la  vieillesse, 
les  mœurs  canadiennes,  la  gravité  silencieuse  de  nos  forêts, 
les  coutumes  indiennes  et  les  habitudes  des  anciens  colons. 
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Ce  livre  se  rattache  plus  au  roman  qu'à  l'hiatoire  ;  c'est  avant 
toutetsurtoutaue œuvre d'imaginationetd'exhubérance  litté- 
raire. Dès  BOD  apparition,  l'auteur  f\it  acclamé  le  Ch&teau- 
briand  du  Canada.  En  effet,  il  y  déploie  une  imagination 
Bi  vive,  si  colorée,  si  enthoueiaste  qu'on  croirait  lire  les 
émouvantfi  et  somptueux  épisodes  de  RéiU  et  Athala. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'admettre,  malgré  ce  qu'en  ont 
pu  dire  certains  critiques  malveillants,  que  les  Légendes  con- 
tiennent de  fort  belles  pages,  I»  style  est  ciselé  avec  un 
art  infini.  Je  sais  bien  que  la  pompe  et  l'éclat  nuiasent  par- 
fois à  la  clarté  do  la  phrase  et  à  la  précision  de  l'idée,  que 
les  âgures  do  la  rhétorique  jouent  nn  rôle  au  détriment  de 
la  «implicite  et  du  naturel.  "Un  style  simple  est  tonjours 
charmant  et  surtout,  en  certains  genres,  il  est  d'nno  indispen- 
sable nécessité.  Mais  c'est  aussi  une  belle  qualité  qu'écrire 
en  style  fleuri  et  imagé.  Et  ce  talent  ressort  davantage 
lorsqu'il  s'ag:it  d'une  œuvre  d'imagination.  Conçoit-on  une 
légende  avec  des  dehors  roides,  froids,  sévères,  avec  une 
forme  sèche  et  aride  ?  Yoyea  Fénéloa  daps  son  Télémaque, 
comme  il  se  sert  de  tontes  les  figures  de  !a  rhétorique,  de 
tous  les  tours  poétiques  I  Son  sujet,  cependant,  se  prêtait 
moins  que  les  légendes  au  pinceau  du  coloriste.  Je  suis  bien 
prêta  avouer  que  ce  livredeM.Oasgrain  est  la  moins  parfeite 
de  ses  productions.  Mais  cela  se  conçoit  facilement,  l'auteur 
en  était  à  son  début  ;  et,  ce  premier  essai  honore  un  talent  si 
précoce,  une  imagination  si  impressionable.  Mais  que  dans 
le  but  de  critiquer  et  d'accuser  systématiquement  des  Zoiles 
malveillante  et  billieux  entassent  des  citations  et  des  extraits, 
qu'on  souligne  des  mots  et  qu'on  fesse  ressortir  les  dâectuo- 
sités  du  style  et  certains  viCes  d'expression,  la  critique  con- 
eciencieuse  et  honnête  ne  s'y  laissera  pas  surprendre.  Elle 
portora  un  jugement  plus  modéré  et  partant  pins  impartial. 
Le  beau  talent  de  M.  Casgrain  est  intact  ;  il  est  susceptible 
de  perfectionnement,  ce  qui  est  lo  fait  de  l'être  humain,  mais 
les  Légendes  vivront  d'abord  parce  qu'elles  plaisent  à  l'ima- 
gination, au  cœur,  à  l'fime,  ensuite  parce  qu'elles  ont  inau- 
guré un  genre  qui  a  contribué,  plus  qu'aucun  autre,  à  former 
le  fonds  d'originalité  de  notre  littérature. 
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Les  Ligendei  m&nqnent  peat-ètre  de  liaison  entre  lea 
diverses  parties  du  récit,  mais  les  peintures  gracieuses  qn'on 
j  trouve  font  oublier  co  défaut.  Les  tableaux  que  l'œil  pi-é- 
fère  sont  la  scène  d'un  intérieur  campagnard,  le  broyage  du 
lin  et  les  pionniers  canadiens. 

La  déportation  des  Âcadions  en  1T55,  cet  acte  aossî  crimi- 
Tiel  aux  yeux  de  l'biiroanité  qu'aux  yeoz  de  la  politique,  a 
àéjk  servi  de  tliôme  à  beaucoup  d'ouvrages  d'imagination. 
Tous  les  écrivains  avouent  que  cette  iniquité  de  la  politique 
a  réparé  un  grand  nombre  d'amonreux  qui  se  sont  retrouvés 
que  longtemps  après .  Longfellow  s'est  emparé  de  ce  sujet  et 
on  sait  si  son  EvangeUne  a  fait  sensation  non  seulement  on 
Amérique,  mais  même  en  Europe. 

Le  roman  Jacques  et  Marie  de  M.  Napoléon  Bourassa 
offre  dos  ressemblances  de  détails  avec  le  poème  de  Long- 
fellow. Comme  dans  EvangeUne,  il  y  a  une  séparation  par 
l 'emprisonne ment  et  l'exil  en  bloc  exécuté  le  6  septembre 
lt55  ;  seulement,  dans  Jacques  et  Marie,  c'est  le  fiancé  qui 
rechercbe  sa  promise,  tandis  qne  dans  le  poème  américain 
c'est  l'amante  éplorée  qui  promène  sa  douleur  et  sa  jeunesse 
sur  tous  les  fleuves  et  toutes  les  terres.  De  plus,  dans  le 
livre  de  M.  Bourassa,  le  héros  retrouve  sa  fiancée  et  vit  heu- 
reux avec  elle  ;  dans  le  poème,  au  contraire,  l'héroïne 
retrouve  son  Gabriel  expirant  dans  un  hôpital. 

Le  récit  oommence  à  1749,  six  ans  avant  la  déportation 
de  nos  malheureux  compatriotes.  Les  Âcadiens  de  Grand- 
Fi'é,  soumis  i  la  couronne  anglaise  depuis  1711,  tâchaient, 
à  force  do  travail,  de  ménagements  et  de  résignation,  de 
rendre  leur  position  aussi  supportable  que  possible.  Plu- 
sieurs familles,  ne  pouvant  cependant  pas  supporter  le  joug 
de  l'Angletere,  se  retireront  à  la  Baie  de  Beau-Bassin,  encore 
sons  le  sceptre  de  la  Franco.  Au  nombre  de  ces  familles  se 
trouvait  celle  du  père  Hébert  qui  comptait  parmi  ses  mem- 
bres, Jacques,  robuste  garçon  de  vingt  ans,  le  héros  du  livre. 
<je  ne  fut  pas  sans  regrets  que  Jacques  quitta  ses  amis,  ses 
relations  de  famille  et  la  petite  Marie,  son  amie  de  cœur,  sa 
fiadcée,  celle  qu'il  devait  épouser  l'année  suivante.  Il  promit 
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bien  de  revenir  de  tempS  k  autre,  maia  cinq  longues  année» 
B'écoulèrent  avant  qu'il  put  la  revoir. 

Cinq  années!  comme  elles  parurent  longues  à  Marie, 
et  à  quelles  épreuves  ne  fut-elle  pas  exposée  durant  ce  temps- 
Ses  parents,  ses  amis,  le  voisinage  lui  disaient  qu'elle  atten- 
dait vainement,  qu'elle  ne  reverrait  plus  Jacques.  Mais  elle 
attendait  patiemment  et  les  laissait  dire  :  un  sentiment  ins- 
tinctif lui  disait  d'espérer.  Elle  fut  cependant  soumise  à 
une  rude  épreuve.  Un  jour  il  arriva  à  Grand-Pré,  avec  an 
détachement  de  la  garnison,  un  ofBcier  nommé  George  Gor- 
don. C'était  bien  le  type  du  militaire  accompli,  parfait  de 
tenue,  irréprocbable  de  forme,  beau,  poli,  pas  prétentieux, 
amoureux  de  la  justice,  plaidant  la  cause  des  Acadiens,  noble 
sans  orgueil,  digne  sans  forfanterie.  George  avait  dû  f^ire  - 
bien  des  malheureuses  sur  son  chemin,  mais  il  avait  paâsé 
par  les  camps  et  les  villes  sans  emporter  aucun  sonvenir 
durable.  Il  eut  été  bien  surpris  si  on  lui  eût  dit  qn'une  aca. 
dienne,  une  allé  des  champs,  attirerait  son  attention  et  ferait 
battre  son  cœur  des  pulsations  saccadées  de  l'amour.  Il  ne 
l'aurait  jamais  cru  et  c'est  pourtant  ce  qui  arriva.  En  voyant 
Marie,  il  on  devint  amoureux.  Hélas  1  pauvre  fille,  va-t-olle 
encourager  cette  amour  naissant?  Je  demande  à  nos  belle» 
citadines  si  elles  résisteraient  longtemps  à  ce  regard  lan- 
goureux et  tendre  qui  s'échappait  du  lorgnon  que  le  beau 
lieutenant  braquait  négligemment  sur  ses  victimes;  si  ces 
épaulettcs,  ce  sabre,  ce  brillant  équipage  ne  les  auraient  pas 
éblouies.  Oh  !  que  les  Mario  d'aujourd'hui  sont  rares.  Oui, 
le  souvenir  de  Jacques  fut  plus  séduisant  que  tout  cela. 

Enfin,  Jacques  arrive  après  cinq  années  d'absence,  juste  au 
moment  où  l'anglais  a'eSbrçait,  après  la  proscription  du  6 
septembre  1755,  de  la  gagner  définitivement  à  lui,  Fendant' 
ce  temps  la  famille  Hébert  a  été  cruellement  éprouvée  par 
la  guerre.  Les  anglais,  sous  le  commandement  du  capitaine 
Gordon,  frère  de  George,'  ont  tué  les  deux  frères  de  Jacques 
et  sa  mère  est  morte  dans  une  forêt,  dévorée  par  des  loupa 
cerviors.  L'auteur  aurait  pu,  sans  nuire  i  son  récit,  épargner 
ce  luxe  de  cruauté. 
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lie  lieutenant  Gordon  ne  se  compte  pas  pour  battnen  pré- 
sence de  l'extérîear  grossier  de  Jacques  ;  il  dresse  un  qou- 
veaa  plan  de  campagne.  Il  ^crit  au  père  Landiy  et  lui  assure 
la  tranquillité  et  son  exemption  de  la  proscription  s'il  veut 
consentir  à  Ini  accordei  la  main  de  sa  fille:  Un  combat  ter- 
rible s'engi^s  dans  Vtme  dé  l'acadienne  qui  finit  par  accep- 
ter la  mam  de  l'anglais  afin  de  sauver  les  jours  de  son  père- 
Mais  le  père  refbse  ce  sacrifice.  En  même  temps  on  institue 
nn  procès  à  Jacqaes  Hébert  accusé  de  rébellion.  Le  conseil 
de  guerre  le  condamne  à  Stre  fusillé  sur  la  ferme  même 
de  Marie  Landry.  Le  lieutenant  Gordon  est. chargé  de 
présider  à  l'exécution.  Le  h<!ros  du  livre  ii'échappe  à  la 
mort  que  par  l'arrivée  subite  d'un  parti  de  montagnaîs  qui 
diaperae  les  exécuteurs.  Mais  le  lecteur,  de  même  que  les 
personnages  du  roman,  sont  cependant  sous  l'impression  que 
jaeqnes  est  moit  puisque  le  commandement  de  tirer  a  été 
donné.  Oe  n'est  que' plus  loin  que  Jacques  apparait  de  nou- 
veau' La  vraisemblance  ici  n'est  pas  ménagée.  Il  est  difficile 
de  supposer  que  les  personnages  dn  roman,  eussent  pu  le 
croire  mort  gnand  il  ne  l'était  pas  :  du  moins,  l'auteur  ne 
cite  pas  de  circonstances  capables  d'expliquer  au  lecteur  cette 
singulière  coïncidence. 

Jacqaes  se  trouve  de  nouveau  en  présence  de  Gordon  sur 
le  champ  de  bataille  de  Ste  Foye.  Ce  combat  est  bien 
raconté,  et  parfhitement  décrit.  Gordon  y  perd  la  vie. 
Jacques  retrouve  Marie  et  arrive  juste  à  temps  pour  recevoir 
le  dernier  soupir  du  père  Landry.  H  les  retrouve  à  la  Petite 
Cadie,  là  même  oâ  [M.  Boursssa  est  né  et  où  l'idée  d'écrire- 
son  roman  lui  est  venue.  Il  va  sans  dire  que  Jacques  et 
Marie  s'épousèrent  et  vécurent  heureux. 

Tel  est  le  récit  de  M.  Bourassa.  II  y  a  peu  d'épisodes,  l'ac- 
tion n'est  ralentie  par  aucun  événement  saillant.  Le  roman- 
cier ne  se  complait  pas  à  nouer  l'intrigue,  il  préfère  butiner 
ici  et  là,  dans  une  campagne  fieurie,au  sein  du  foyer  domes- 
tique, dans  nn  taillis  ombragé,  au  murmure  des  eaux  lim- 
pides et  aux  chants  des  rossignols.  L'auteur  ostartiste  avant 
tout,  artiste  et  peintre  tout  à  la  fois.    Le  fond  de  son  talent, 
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c'est  la  délicatesse,  l'amour  da  détail,  du  perfoctionneiiieiit  j 
il  tend  à  l'idéal  et  sa  plastique  n'a  rien  de  commus  avec  la 
matière.  Un  goût  sur,  beaucoup  d'esprit,  une  science  pro- 
fonde des  sentiments  qui  germent  dans  le  cœur  de  l'iionmie, 
remplacent,  chez  lui,  la  grandeur  des  «onceptions,  l'ampleur 
do  l'intrigue,  les  situations  dramatiques  et  l'élévation  dans 
le  langage.  Four  raconter  une  scène  et  peindre  un  tableau 
il  n'a  pas  de  rival  en  Canada  et  même  peu  de  supérieurs  en 
Europe.  Jamais  il  ne  donne  un  mauvais  coup  de  pinceau. 
Il  semble  polir  et  repolir  certains  détails,  il  cisèle  ces  petits 
joyaux  qu'on  admire  pour  leur  éclat  et  leur  fini. 

L'origine  des  amours  de  Jacques  et  de  Marie  est  racontée 
avec  un  rare  bonheur.  Il  en  est  de  même  lorsqu'il  dépeint 
les  mœurs  acadionnes,  cotte  race  d'hommes  forte,  vigoureux, 
fermes  dans  le  danger,  dans  l'adversité,  dans  le  devoir.  H 
s'élève  au-do3sus^du  trivial  et  dos  lieux  communs  en  décri- 
vant les  campagnes  et  les  beautés  champêtres.  La  partie  la 
plue  faible  est  le  diologue.  C'est  une  qualité  aussi  rare  que 
précieuse,  qui  ne  s'acquiert  qno  par  la  pratique.  Les  person- 
nages ici  font  des  discours  au  lieu  dô  causer. 

Jacques  et  Marie  peut  paraître  à  quelques-uns  un  roman 
imparfait.  Il  ost  vrai  que  l'auteur  n'entre  pas  dans  tous  les 
développements  qui  ressortent  de  son  sujet.  Les  Haisons 
entre  les  trois  parties  ne  sont  pas  fidèlement  observées,  et 
les  événementà  ne  sont  pas  réunis  et  liés  ensemble  de  ma- 
nière à  en  faire  un  tout  bien  ordonné.  Mais  on  ne  peut 
s'empocher  d'admettre  quo  c'est  un  beau  livre  pouvant  et 
devant  être  lu  par  tout  le  monde,  qui  peut  passer  des  mains 
do  l'écolier  à  colloa  do  la  Jeune  fille  ;  un  livre  qui  fait  honneur 
à  notre  littérature  parce  quo  l'étude,  le  bon  go&t,  le  talent, 
l'esprit  j  débordent.  On  y  trouve  des  pages  éloquentes,  des 
études  do  caractèroB,  dos  sentiments  qui  font  do  l'ouvrage  un 
des  mieux  faits  que  nous  ayons. 

Jacques  et  Marie  avec  Gordon  sont  les  principaux  person- 
nages du  livre.  Autour  d'eux  il  n'y  a  que  des  figures  sym- 
pathiques, à  part  celle  de  Butler,  le  commandement  anglais 
.de  la  garnison  à  Grand-Pré.    Le  père  Ijandry  est  le  type  du 
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patriote  acadien  ou  canadien.  Le  portrait  de  Marie  n'eet 
pae  assez  eeqnisBé,  j'entends  son  portrait  physique,  car  ses 
qualités  morales  roaaortent  bien  de  l'ensemble.  Sous  ce  rap- 
port c'est  un  des  plus  beaux  caractères  qu'on  puisse  imagi- 
ner. Le  portrait  de  Jacques  est  par&îtement  dessiné  an 
commencement  de  la  seconde  partie.  Gordon  se  soutient 
assez  bien;  cependant  son  rôle  était  difficile  et  il  a  f^Uu  de 
l'habileté  pour  le  conduire  jusqu'à  la  fin. 

On  s'aperçoit  bien  que  M.  Bonrassa  n'est  pas  un  romancier 
de  profession  ;  il  n'a  pas  toutes  les  ficelles  du  métier,  il  y  a 
des  parties  faibles,  des  incohérences,  non  de  style  mais  de 
relation,  d'intrigue,  de  connection  ;  la  marche  de  l'action 
n'a  pas  tonjours  cette  uniformité,  cette  unité  et  à  la  fois  cette 
variété  qui  s'appellent  le  nœud.  Je  sais  bien  que  l'auteur  n'a- 
vait pas  l'intention  do  faire  un  roman  à  sensation  et  qu'il 
n'a  jamais,  voulu  inventer  dos  types  absente  de  la  société,  ni 
écrire  des  aventures  invraisemblablea  j  il  a  voulu  faire  un 
roman  qui  Ait  comme  l'image  limpide  des  mœurs  acadiennes, 
c'est-à^ire  simples,  primitives,  une  histoire  qui  rappelât 
toute  la  botriiomie,  la  grandeur  naïve  et  antique  de  nos 
ancêtres.  Il  ne  fait  point  appel  aux  passions  violentes. 
L'amour  chez  lui  est  un  sentiment  tendre  mais  non  bouillant; 
il  est  dévoué  et  patient,  il  sait  attendre  parce  qu'il  espère 
beaucoup,  il  espère  beaucoup  parce  qu'il  est  pur.  Voyez 
Marie,  elle  est  toute  là  :  résignation  et  grandeur  d'fime,  dé- 
vouement et  simplicité  do  cœur.  C'est  un  être  faible  mais 
l'amour  la  rend  forte. 

Cependant,  je  suis  d'avis  que  l'auteur  devait  varier  davan- 
tage son  récit.  C'est  an  peu,  de  la  première  page  à  la  der- 
nière, le  même  thème  et  le  même  chant.  Cette  note  peut 
devenir  monotone,  non  pas  pour  un  lecteur  canadien,  car  je 
le  répète  la  vie  canadienne  est  là  toute  entière,  mais  pour  un 
étranger  qui  ne  saurtùt  comprendre  tout  le  charme  de  ces 
couleurs  locales. 

La  partie  historique  est  aussi  par&ite  qu'on  peut  l'exiger 
du  romancier  à  qui  il  est  permis  de  sacrifier  l'intégrité  his- 
torique à  la  fiction.     Sous  ce  rapport  je  citerai  la  peinture 
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•âe  l'état  da  Canada  avant  la  chate  de  la  domination  fraaçaiBe 
et  la  description  de  la  bataille  de  Ste.  Foye  qal  sont,  à  mon 
point  de  vue,  de  magnifiqaes  pages. 

On  sait  que  M.  Bourases  a  écrit  son  roman  pour  la  Sewe 
Canadienne.  Ainsi,  cette  œnvre  d'imagination  a  été  écrite 
au  jour  te  jour,  pour  remplir  an  canevas  qui  ne  ae  laiaBait 
pas  attendre.  De  là  quelques  défauts  d'exécation  qui  ne  se 
seraient  pas  rencontpés  sans  cela.  La  première  partie  est 
plus  parfaite  sous  le  rapport  du  style.  Il  7  a  dans  le  pro- 
logue surtout  des  considérations  qoî  révèlent  le  moraliste- 
-  On  voit  qne  M.  Bourasea  est  de  tons  nos  écrivains  celui  qui  est 
le  plus  susceptible  d'arriver  à  la  perfection  avec  de  la  pra- 
tique. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  qu'en  citant  le  jugement 
d'ensemble  que  porte  sur  ce  roman  ii.  Hector  Pabre,  dans 
une  belle  page  publiée  dans  la  Bévue  Canadienne  de 
1866: 

"  Le  s^le  de  M.  Bourassa,  dit-il,  est  charmant  C'est  on 
heureux  mélange  de  sincérité  dans  le  sentiment,  d'originalité 
ou  d'entrain  dans  l'idée,  de  grâce  et  de  vivacité  dtms  l'ex- 
pression. On  n'écrit  pas  plus  natorellement.  Aucun  eflfort, 
point  de  prétention.  L'écrivain  laisse  la  plume  aussitôt  qu'il 
cesse  de  sentir,  ou  s'il  continue,  c'est  À  son  corps  défendant. 
Il  faut  qu'il  soit  de  belle  humeur  pour  écrire  des  ohosee 
gaies,  ou  ému  pour  écrire  des  choses  émouvantes  ;  nulle 
feinte  n'altère  son  idée,  ne  masque  Bon  sentiment.  BieudifTé- 
rent  de  ces  auteurs  qui  s'émeuvent  qu'une  fois  la  plume  à  la 
main  et  pour  qui  une  phrase  en  amène  une  autre.  Ne  leur 
demandez  pas  ce  qu'ils  vont  écrire;  ils  ne  voua  le  diront 
que  lorsqu'ils  l'auront  écrit. 

"  Le  style  pur,  charmant,  «st  chez  M.  Bourassa  un  don  de 
nature,  unegrfice  d'écrivain  ;  il  ne  s'est  point  laborieusement 
formé,  il  s'est  modôlç  naturellement  sur  la  pensée  de  l'écri- 
vain. Son  imagination  est  douce,  ample  et  riche;  elle 
'ombirasse  aisément  les  larges  horizons,  mais,  même  en  son 
vol  le  plus  puissant,  elle  ne  perd  pas  de  vue  la  réalité,  te  ooin 
>de  terre  d'où  elle  s'est  élevée  dans  les  airs,  le  détail  &mtllier 
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Le  drame  national  se  d^roale  dans  toute  sa  grandeur  et  sa 
Tariété  sous  les  yeax  du  spectateur  ;  en  avant  et  jusqu'au 
sein  des  masses  populaires  groupés  dans  le  fond  de  ta  scène 
■éclatent  librement  les  incidente  caractéristiqaes  de  la  vie 
réelle.  L'artiste  excelle  à  la  fois  dans  la  fresque  et  dans  le 
tablean  de  génie. 

"L'esprit  déborde  en  tout  ce  qu'écrit  M.  Bonrassa;  les 
personnages  cependant,  ne  causent  pas  toujours  aussi  bieif 
que  l'auteur;  ils  forcent  parfois  le  ton.  lisse  corrigeront 
de  ce  défaut  lorsqu'ils  les  aura  fait  un  peu  plus  sortir  dans  le 
monde  de  la  fiction.  Son  esprit  eet  gai  ;  il  ne  plaisante  pas 
sans  rire  comme  les  sceptiques.  Il  j  a  de  la  bonhomie 
dans  l'allure  de  ses  traita,  même  les  plus  piquants,  et  un  grain 
de  Bjanpatbies  dans  ses  malices.  C'est  en  soupirant  qu'il 
aborde  son  snjet,  et  l'occasion  aidant  il  tourne  vite  au  senti- 
ment, à  l'émotion. 

"  Je  suis  coDTaincn  qu'on  ne  saurait  lire  les  écrits  de  M. 
-Bôuraasa  sans  estimer  l'homme  de  cœur  à  l'égal  de  l'homme 
de  talent.  Il  e'j  révèle,  pour  ainni  dire,  à  chaque  page  et 
dans  chaque  élan  :  c'est  se  trahir  noblement. 

"  En  résumé,  il  a  fiillu  jwur  écrire  Jacques  et  Marie  plus 
■d'imagination,  de  style,  de  verve  et  d'esprit  qu'on  en  trouve 
dans  aucun  autre  ouvrage  canadien.  Le  premier  combat 
livré  par  l'auteur  sur  ce  terrain,  qui  n'est  pas  le  sien  et 'd'où 
6on  art  favori  le  rappelle,  n'a  pas  été  sans  doute  une  victoire 
complète;  mais  l'homme  de  talent  en  est  sorti  avec  tons 
les  honneurs  de  la  lutte,  sinon  avec  tous  les  bénéfices  da 
.fluccès."  • 

Outre  Jacques  et  Marie  nous  avons  encore  de  M.  Bourassa 
NapUs  et  iet  environs,  charmant  récit  oil  se  reflètent  tontes 
les  grâces  du  style  et  toute  la  finesse  d'un  esprit  cultivé.  Le 
Carnaval  à  Borne  est  spirituellement  écrit  ;  c'est  une  petite 
•chronique  pleine  d'entrain  de  gaieté,  folle  comme  nn  masque 
d'arlequin.  Les  Causeries  artistiques  annoncent  chez  l'auteur 
une  grande  connaissance  de  l'art  ;  sa  critique  est  ironique  et 
aimable;  son  talent  de  description,  graeieuxet  solide.  L'ar- 
tiste pénètre  toujours  l'éci'ivain. 
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M.  Bonrftsaa  s'est  surtout  livré  à  cette  partie  ai  attrayante 
des  beaux  arts  qu'on  appelle  la  peinture  ;  c'est  là  que  ses 
goûta  le  portent.  Il  a  entrepris  des  travaux  gigantesques 
dans  oette  branche  et  plusieurs  de  ces  toiles  peuvent  passer 
pour  des  modèles  parmi  nous.  Son  grand  tableau  :  V Apo- 
théose de  Christophe  Colomb,  a  été  exposé  à  l'exhibition 
internationale  de  Paris. 

On  peut  encore  citer  comme  chef-d'œuvre  les  peintures 
à  fresques  de  la  chapelle  de  l'Asile  Nazareth,  qui  ont  pris 
deux  années  de  sa  vie. 

Hélas  1  il  est  bien  pénible  d'avouer  qu'en  Canada  la  posi- 
tion de  l'artiste  soit  encore  plus  diflScile  que  celle  de  l'écri- 
vain. Quoiqu'il  en  soit,  M.  Bouraasa,  qui  n'est  encore  qu'un 
jeune  homme,  a  déJÀ  atteint,  par  les  belles  qualités  et  les 
talents  brillants  qu'il  a  reçus  de  la  nature,  le  premier  rang 
pffimi  nos  célébrités  littéraires  et  artistiques. 

tJne  imagiDatîon  vive  et  ardente,  un  cœur  plein  de  beaux 
sentiments,  de  la  gaiétj,  du  laisser  aller,  quelque  chose  de 
français  dans  le  caractère,  chevaleresque  et  romanesque,  tel 
m'apparaît  M.  Faucher  de  St.  Maukick.  Ces  qualités 
aimables  se  retrouvent  dans  ses  écrits.  J'admire  la  facilité  de 
sa  diction  ;  il  n'a  pas  d'égal  sons  ce  rapport  dans  la  littérature 
canadienne.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  produit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  ;  non,  un  certain  dédain  do  la  gloire  et  puis,  disou* 
le,  nn  amour  prononcé  pour  le/ar  »ien(e,!'ont  toujours  empêché 
d'être  prodigue  do  ses  -œuvres.  C'est  un  malheur,  je  le  dis 
sincèrement,  pour  la  littérature  de  notre  paye.  Son  style  se 
serait  formé  par  le  travail  et  par  l'exercice  ;  il  a  du  reste 
presque  toutes  les  qualités  qui  conviennent  aux  romanciers^ 
imagination  féconde,  enthousiasme,  feu,  entrain,  style  facile 
et  éloquent.  Je  connais  des  lecteurs  qui  le  préfèrent  de 
beaucoup  à  Marmette  et  je  no  va  pas  jusqu'à  les  taxer  de 
mauvais  goût.  Sou  style  est  moins  travaillé  r  il  coule  de 
source  ;  je  le  répète,  ce  qui  le  distingue  surtout  c'est  sa  bril- 
lante et  féconde  flexibilité.  Il  peut  réussir  dans  plusieurs 
genres  s'il  veut  s'en  donner  la  peine.  Il  émaille  ses  écrits  de 
citations,  on  sent  on  homme  qui  connaît  parfiùtement  son 
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métier,  qui  a  lu  tous  les  littérateurs  de  tontes  les  littératnrea 
étrangères.  On  m'objectera  peut  être  qn'il  aime  un  peu 
trop  à  faire  montre  de  ses  connaissonoes  bibliographiques  ; 
je  le  sais,  je  l'admets  et  ne  chicane  pas  mon  lecteur  pour  si 
pea.  M.  Faucher  s'en  corrigera  et  tout  sera  dit:  n'en 
parlons  plus. 

De  Québec  à  Mexico,  tel  est  le  titre  du  premier  écrit  de 
longue  haleine  que  cet  auteur  a  livré  au  public  canadien.  Ce 
fenilleton  parut  dans  la  Revue  Canadierme  de  1866  et  1867 
(vols  Itl  et  rV).  C'est  le  ricit  d'un  vojage  de  l'auleur  s'en 
allant,  à  sa  sortie  da  collège,  la  tâte  pleine  de  projete,  le  cœur 
rempli  d'émotiona  et  d'espérance,  la  démarche  alarte  et  guer- 
rière, prendre  du  service  dans  les  rangs  de  l'armée  de  Maxi- 
miUen  et  da  corps  ezpéditionaire  fran^jais,  désireax  de  mar- 
cher sur  les  traces  de  nos  ancêtres,  ces  valeureux  soldats. 
Beau  dévouement  t  plus  admirable  peut^tre  que  la  causa  qall 
allait  servir.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Faucher  raconte  son 
voyage,  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  entendu,  •  Il  décrit  parfois  : 
paysages,  monuments,  villes,  campâmes,  sierras,  tableaux 
agrestes  et  paysages  naturels  passent  sons  vos  yeux  avec  en- 
chantement et  rapidité.  C'est  bien.  On  voit  ailleurs  beau- 
coup de  ces  narrations  de  voyages,  elles  ont  rarement  l'avan- 
tage  d'intéresser. 

Mais  je  rechercherais  en  vain  une  étude  prolbnde,  savante, 
je  dirai  même  instructive,  des  choses  que  l'auteur  décrit  : 
rien  ou  peu  sur  les  institutions,  peu  on  point  sur  les  mœurs  ; 
ni  l'étude  des  causes  de  la  révolution,  ni  le  progrès  des  idées  ' 
dans  l'Amérique  du  Sud,  enfin  la  partie  philosophique  da 
travail  est  absente,  fkit  défaut.  Et  c'était  la  partie  majeure. 
Ije  lecteur  reste  aussi  ignorant  qu'il  était  but  la  question 
mexicaine.  Les  romans  de  Gustave  Aimard,  quoique  ne  se 
prêtant  pas  à  cet  côté  savant  que  l'auteur  de  Québec  à 
Mexico  pouvait,  lui,  développer  dans  une  étude  de  voyages, 
sont  plus  intéressante  bous  ce  rapport,  ^ 

Les  nouvelles  ou  récits  de  courte  haleine  de  M.  Faucher  : 
Les  larmes  du  Christ,  JJes  blessures  de  la  vie,  et  J/a  femme  à 
l'aiguille,  entr'autres,  sont  admirables.     Le  style  est  châtié 
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font  en  restant  Abondant  ;  les  plna  baaax  sentiments  qiii 
penvent  germer  dans  le  ooanr  de  l'homme  a'éch&ppent  de  la 
plome  de  l'aotenr.  Ha  sont  vnds,  c'est  ponrqnoi  ik  font 
pleurer  qnelqne  fois  les  yeux  les  plus  rebellée. 

If  aie  le  plus  beau  présent  que  H.  Faaoher  a  fait  jnBqoIci 
à  la  littérature  de  son  pays  est  sans  contredit  ses  brillanteB 
lé^ndea  canadiennes  qni  ont  fait  les  délices  des  lecteurs  de 
rOpimoK  PubUque. 

M.  Fancber  a  en  une  excellente  idée  en  s'aœayant  dans  la 
légende.  Je  déclare  de  suite  que  ses  Contes  et  Béoits  :  A  la 
BrwutKte,  sont  le  meilleur  écrit  de  tontes  ses  œuvres  lit- 
téraires. Je  retrouve  là  t^nt  le  talent  dn  narrateup,  du  oan- 
Mttr  aimable  et  ezpanaif,  dn  oontenr  flmtasqne  et  supersti- 
-tienx.  Ces  récits  me  remettent  en  mémoire  les  Omtetfantas- 
tiqxte»  d'Hofftnan,  il  7  a  une  note  plaintive  et  originale,  un 
accent  national  et  patriotique  qui  intéresse.  En  les  lisant 
on  pense  malgré  soi  au  passé,  à  ses  coutumes,  à  ses  mœurs, 
à  ses  habitante,  à  ses  histoires  do  revenants,  de  fen-foUet,  de 
jongleur,  de  lutin,  de  lonp^arou  et  de  chasse-galerie.  L'au- 
teur a  très  bien  léuasi  dans  ce  genre  et  il  a  contribué  pour  sa 
bonne  part  i  imprimer  à  notre  littérature  son  sceau  d'origi- 
nalité.. 

Ce  travail,  que  l'auteur  a  dédié  à  M.  Frovencher,  contient 
les  récits  suivants  :  Le  Baiser  (f  une  morte,  BeUe  aux  cheveux 
llondt,  Le  pire  McJieî,  Le  feu  des  Soussi,  Le  fantàme  de  la 
Sache,  M<m  am  Jecm,L' amiral  du  BouiUard,3iadelàne  Botmart. 
Ions  ces  contes  se  valent,  k  peu  d'exceptions  près  ;  il  7  a  du 
travail,  de  la  grfice  et  de  l'entrain.  On  Volt  que  l'auteur  aime 
la  phrase,  ce  qui  n'est  pas  toajonrs  nn  défliut,  surtout  quand 
on  sait  bien  l'arrondir  et  loi  donner  des  proportions  savantes. 
Les  récits  légendalr«s  de  H.  Faucher  se  rapprochuit  assee  de 
Foreitiers  et  YoyageaFs,  du  Dr. , Taché,  du  moins  quant  au 
thème.  Mais  si  le  premier  a  une  phrase  plus  coulante,  un 
%t7le  plus  châtié,  l'autre  a  certainement  la  poésie  de  la  lé- 
gende  canadienne  ;  du  moins,  le  sentiment  qui  anime  ses 
récits  paraissent  pins  canadiens  et  partant  plus  originaux. 
H.  Faucher  tient  surtout  à  monta^r  l'éclat  de  son  talent  «t  la 
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richeesâ  de  son  pinoeaa,  il  ne  eaiiT^t  avoir  toate  la  aimpli- 
cité,  la  naïveté  et  la  grfice  que  requiert  le  récit  légendaire. 
Sa  plume  est  pins  exercée  i  peindre  an  château  qu'une  chau- 
mière, le  tintamarre  des  villee  que  la  vie  paisible  des  cam- 
pagnards ;  elle  travestit  soovent  les  ttub  sentimente  da 
paysan,  elle  met  dans  la  bouche  da  labooreor  des  paroles  de 
savante,  et  Chassear,  ee  paavre  garçon  qoi  n'a  jamais  eu  l'oc- 
casion de  snivre  des  leçons  de  mnaiqae,  exécute  dans  sa 
vielle  tncoqae  les  morcetfux  les  plus  difficiles  du  répertoire 
deMoaart. 

Ses  peintnres  de  mœore  ne  sont  paa  toat  â  fait  exactes, 
parce  qa'dles  sont  saper&itoe,  exagérées.  Le  Dr.  Taobé 
nous  montre  la  vie  cOMoàtenne  et  peint  les  mages  d'une  époque 
•  d^àéloignée,  avee  pins  de  simplicité,  de  naturel  et  de  vrai- 
semblance. 

Lee  deux  meiUeors  récite  da  volume  était,  dans  mon  opi- 
nion, La  beUe  aux  cheveux  blenda  et  le  Fantôme  de  la  roche. 
Le  premier  surtout  eet  une  belle  et  touchante  histoire. 

H.  Faucher  de  St.  Maurice  va  publier  prochainement  ses 
"  CBnvree  corofièteB."  U  a  l'intention  de  ré-imprimer  non- 
seulement  ce  qui  a  para,  ratàa  de  donner  un  nouvel  attrait  i 
cette  publication  en  j  donnant  place  à  bon  nombre  de  tra- 
vaux inédits. 

La  Setme  Oanadîetme  de  187I-Y2  a  publié  un  roman  de  M. 
CHA&LB8  DaQtrm.  Ce  roman  a  ensaite  été  publié  teotément, 
formant  un  volume  de  140  pages  in  8vo.  Il  est  intitulé  : 
MiUka,  minuÀre  d^m  vieux  maître  (Ticole. 

Ce  roman,  écrit  avec  ane  grande  eiu)plicité|de  siyle  et  d'in- 
trigues, impartie  de  la  ctdlection  des  Tomansde  mœurs  ean»> 
diennes.  Ce  n'est  pas  exactement  une  exquisse  de  Boœars 
oanadienseB,  ce  qui  est  fort  difficile  k  trouver,  en  dépit  des 
efforts  louables  de  dos  romanciers  pour  atteindre  ce  but  et 
malgré  lenrs  prétentions  à  cet  égard  ;  mats  c'est  un  roman 
honnête,,  comme  il  7  en  a  une  profusion  dans  la  littérature 
du  jour  ;  ni  tr«ls  bien,  ni  tr^  mal,  restant  entre  le  zist  et  le 
seet  ;  où  l'auteur  fait  son  possible  pour  plaire  et  intéresser 
sans  atteindre  tonjours  cette  £n  ;  dont  les  qualités  l'empor- 
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t«nt  cependant  sur  les  défectnoeités  de  style,  de  goût,  de 
plan,  d'exécntioD. 

Hélîka,  le  héros  du  livre,  eut  d'abord  nn  jenne  homme  ani 
passions  violentes,  aa  cœur  chaud,  à  la  tête  légère,  au  carac- 
tère impérieux.  Il  sort  du  collège,  le  cœur  plein  d'espérance, 
la  tête  pleine  do  projets.  L'amour  l'empoigne.  Sa  dulcinée 
no  répond  point  à  cet  amour  chevaleresque  :  elle  brute  pour 
nn  antre  et  l'épouse.  Désespoir  du  fougeux  amoureux.  Il 
pâlit  de  dépit,  couve  une  noire  mélancolie,  médite  nue 
vengeance  éclatante.  Il  fuit  le  foyer  paternel,  se  refogie 
dans  les  boie,  se  naturalise  avec  une  tribu  sauvage  (la  scène 
Be  passe  sous  la  domination  française),  s'iuitie  aux  mœurs 
in<Ûennes,  prend  de  l'influence  dans  la  bourgade,  s'en  fait 
proclamer  le  chef.  Le  voilà  tatoué  de  la  tdte  aux  pieds,  • 
méconnaissable.  Le  moral  e^t  également  transformé  ;  il  a 
toute  la  ruse  et  la  méchanceté  sauvage  de  l'homme  des  bois. 
Il  ourdit  une  trame  inf&me  pour  se  venger  de  la  préférence 
de  ïfargnerite,  la  dame  de  ses  pensées.  Elle  vit  heureuse 
sur  une  ferme  coquette,  non  loind'un  charmant  village,  avec 
un  bon  mari  et  sa  jolie  petite  fllle,  Angeline,  âgée  de  trois 
années.  Il  voit  ce  bonheur  domestique,  ces  douces  jouis- 
sances de  la  fomille.  Et  lui  dans  quel  état  se  trouve  t-il  ?... 
A  l'aapect  de  ces  joies,  suaves  comme  l'ar&me  des  champs, 
pures  comme  la  grand  air  de  la  campagne,  douce  comme  la 
brise  printanniàre,  il  éprouve  la  rage  de  satan  contemplant 
nos  premiers  parents  avant  de  perpétrer  son  crime.  11  lui 
faut  détruire  ce  bonhenr.  Il  souftre  de  tout  le  plaisir  qu'ils 
éprouvent.  Il  onlàve  l'enfant  de  Marguerite,  t'amône  avec 
lui  dans  les  bois.  Mille  cruautés,'  mille  souffrances  viennent 
abrever  Angeline.  Elle  grandit  au  milien  des  sombres  forâta, 
pfile  et  étiolée  comme  la  fleur  des  bois  qui  croit  à  l'ombre 
des  grands  arbres,  privée  des  baisers  du  soleil  et  des  c«reabea 
du  zéphir;  c'est  un  arbrisseau  que  les  vents  du  caprice  et  du 
courroux  viennent  agiter  violemment  et  menacent  4e  déra- 
ciner chaque  jour.     Et  la  douleur  du  père,  de  la  mère  I 

elle  se  conçoit.   Le  père  meurt  ;  la  mère  suit  peu  à  près  son 
époux  au  tombeau.    Hétika,  auteur  de  ce  double  meurtre,  se 
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TéjoQÎt,  une  partie  de  sa  vengeance  est  accomplie.  Beete 
encore  Ângeline.  Il  prt>djgue  lea  maaTais  traitements.  Un 
jour,  il  abaisse  sur  elle  son  bras  vigonrenz  pour  la  frapper, 
maie,  &  snrprise  !  un  spectre  se  présente  à  lui,  qui  le  regarde 
avec  des  jeux  de  feu;  c'est  l'ombre  de  Marguerite:  elle  protège 
Ba  fille.  Hélika,  s'évanouit  de  frayeur,  prend  une  grande  ma- 
ladie. Le  remord,  enfin,  parle  à  l'fime  endurcie  d'Hélika. 
Longtemps  11  combat,  il  cède  enfin.  Le  repentir  s'empare  de 
lui;  ce  n'est  plus  le  mâme  homme:  il  est  aussi  bon  qu'il  a  éW 
mécbant.  Angeline  se  marie  à  un  jenne  indien.  Cet  homme, 
la  crSme  des  maris,  meurt  sur  l'écha&ud,  à  Trois-Bivières, 
injustement  accusé  de  meurtre.  IDonlenr  d' Angeline.  Sa  mort. 
Silo  laisse  une  petite  fille,  Adéla.  Tout  l'amour  d'Helika  se 
reporte  sur  cette  frêle  tige  à  peine  figée  de  trois  ans.  Il  lui 
donne  une  éducation  choisie.  Yionx  et  cassé,  Hélika  s'éteint 
paisiblement  avouant  toutes  ses  fautes,  et  léguant  le  manus- 
crit contenant  l'histoire  de  ses  crimes.  Ce  manuscrit  est  entre 
les  mains  d'un  vieux  maître  d'école  qui,  un  jour  de  fête,  lit  à 
ses  anciens  camarades  de  collège  cette  histoire  à  la  fois  sim- 
ple et  touchante. 

Et  Adéla? Ne   dites    rien,  son  histoire^  parait-il  est 

longue.    Elle  fera  l'objet  d'un  autre  volume. 

Ainsi,  nous  avons  encore  à  l'horizon  un  nouveau  roman 
du  Dr.  Déguise.  Ce  n'est  pas  un  mauvais  présage.  Cette 
Kouvelle  en  expectative  sera  probablement  intitulée  Adila,  da 
nom  de  l'héroïne;  j'ai  bien  hâte  de  savoir  ce  qu'elle  est  deve- 
nue avec  sa  tulle  svelte  et  dégagée,  son  épaule  Tonde,  son  œil 
noir  et  humide,  sa  lèvre  rose,  ces  joues  carminées,  sa  cheve- 
lure d'ébène  et  ses  seize  printemps , 

La  manière  de  M.  Déguise  est  fort  simple,  trop  simple 
peut  être.  Leplan  n'a  pas  l'ampleur  désirable.  Les  écrits 
de  ce  genre  ne  se  soutiennent  en  intérêt,  qu'en  autant  que 
l'épisode  coudoie  à  chaqne  page  l'incident.  Je  n'aime  pas  les 
intrigues  invraisemblables,  ce  qui  est  un  défaut  trop  com- 
mun chez  les  romanciers  de  l'école  de  Victor  Hugo  et  d'Alex^ 
andre  Dumas,  mais  le  genre  romantique,  se  nourrissant  de 
fictions,  offre  un  champ  ouvert  à  l'imagination.    Il  s'agit  de 
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&îre  naître  da  anjet  une  multiplicité  d'éT^nements  vr^sem- 
blablM,  autifl  Taries,  multiples,  répétés,  qnî  mettent  dans  des 
sitnatioiia  intéreseantes,  graves,  perplexes,  les  personnsges 
dn  drame.  C'est  nne  qualité  rare  chez  les  romanciers  caïuk- 
dieiu  parce  qu'elle  s'acquiert  surtout  par  l'habitude  du  métier. 
M.  Degnise  est  encore  à  ses  débuta  ;  je  reste  convaincu  que 
son  prochain  volume  prêtera  moins  à  la  critique  aona  ce 
rapport 

Un  roman  bien  éorit  est  celui  qui,  à  une  morale  sain«, 
offlre  un  ensemble  de  feits  et  d'iaoident«  plaisanta  et  întérM- 
sants  ;  qui,  à  l'unité  du  plan  joint  la  diversité  dea  détails,  ta 
peinture  exacte  des  nuBurs  et  une  emprunt»  vive  et  frappante 
dncaraotére  dea  personnages;  qai  rappelle  l'attention  du  leo- 
teur  sur  plusieurs  points  à  la  fois,  également  intéreasanta  ; 
oà  brille  constamment  la  figure  colossale  du  héros,  autoor 
duquel  tourne  la  marche  du  récit  ;  Â  tout  cela  joignoE  la 
forme  ou  le  style  convenable  qui,  là  plus  que  partout  ailleurs, 
a  besoin  d'être  flexible,  tautàt  grave  et  digne  suivant  les 
eitnationa,  foUtre  et  animé  an  certain  cas,  riche  et  fleuri  lor»- 
qa'il  e'agit  de  deBcriptions,  clair  et  simple  dans  la  narration. 

En  outre,  jp  n'approuve  pas  la  marohe  suivie  psr  H.  De- 
guise.  Il  met  dans  la  bouche  d'un  autre  le  récit  qui  devrut 
se  passer  bous  les  yeux  dn  lect«nr  ;  c'est  le  manuscrit  dn 
vieux  m^tre  d'école  qui  Mt  le  roman.  Cette  lecture  n'est 
pas  aussi  émouvante  pour  le  lecteur.  C'est  d'aiUeon  un 
mode  usé  que  ceini-lÀ  ;  ce  n'est  plus  d^ns  le  go&t  dn  jour, 
c'est  rococo,  comme  diraient  les  blasés  de  la  bohème  littéraire 
de  Paris.  Le  roman,  à  notre  époque,  se  rapproche  du  drame. 
Il  en  a  l'allure,  le  mouvement  et  l'action.  Le  romaneica-  met 
son  récit  soua  les  yeux  du  lecteur  ;  celui-ci  voit  les  acteurs 
agir  chacun  dans  leur  r&le  respectif  :  il  dévore  les  chapitres 
avec  l'avidité  d'un  habitué  de  tiiéCtre  qui  prévoit  les  change- 
ments de  scènes  et  de  décon.  I/entralnement,  ta  passion, 
l'émotion  s'emparent  de  voue.  Tons  croyes  assister  à  nne 
première  représentation.  U  y  a  vie  et  mouvement.  Peste 
•oient  de  ces  récita  pftles  et  langoureux  se  tridnant  duis  la 
monotonie  et  les  longueurs,  et  qui  vous  obligent  à  former 
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l'œil  avant  d'avoir  toamé  le  deaziôme  feuillet.  L'auteur 
perd  {Hm  tempa  comme  le  lecteur,  et  il  £rappe  à  la  porte  du 
critique  pour  recevoir  une  mauTUM  note. 

M-  Déguise  c(HTigera  c«8  défauts.  Son  style  eat  meilleur 
que  l'invention  du  flan;  la  forme  vaut  mieux  que  la  oh^- 
pente.    Je  l'engage  à  porsévérer. 

Quel  thàme  pour  les  romaDOiers  que  la  dispersion  dés 
Acadiens,  chassés  du  sol  des  ancêtres  par  le  fanatisme  an- 
glais en  17il»Ei.  M.  Bourassa  a  puisé  dans  ce  drame  émou- 
vant le  sujet  de  son  livre,  Jacques  et  Jfon'e  ;  rEvaitgeline  de 
LongfeUow^  retrace  les  malheurs  de  ce  touchant  épisode,  ; 
c'est  aussi  là  que  H.  Déguise  a  puisé  la  partie  historique  de 
sa  légende  canadienne  :  JJe  Cap  au  Diable. 

Elle  vivait  heureuse  la  &miUe  St.  Aubin  lorsque  tout  à 
coup  éclata  dans  le  ciel  pur  des  acadieus  le  coup  de  foudre 
qui  les  dispersa  BOX  quatre  coins  du  globe  :  H.  St.  Aubin  d'an 
côté,  sa  femme  de  l'autre  et  leur  en&nt,  la  petite  Hermine, 
sur  une  troisième  plage.  Une  tempête  affreuse  avait  encore 
contribué  à  les  éloigner  les  uns  des  autres.  Tons  trois,  vivant 
isolément,  croyaient  las  autres  membres  de  la  famille  morts 
depuis  longtemps.  Hais  la  providence  les  rassembla,  et  quel 
bonheur  quand  <m  se  retrouve  I  Tel  est  le  fond  de.  cette  petite 
nouvelle  publiée  en  1863,  in-Svo.  pp.  32.  Ije  style  est  un  peu 
engourdi,  surchargé,  b'auteur  n'avait  pas  encore  la  facilité, 
ni  sortoat  le  flexibilité  qu'il  a  déployées  dans  les  publications 
qui  suivirent.  La  partie  historique  de  cette  légende  est 
eàipnmtée  eu  grande  partie  au  livre  estimé  de  ïf.  Bameao, 
Acâdieas  etCanadieni. 

JoBiPH  MAttMiTTi  n'était  connu  que  par  la  publication  de 
Ckai4et  et  Eva  dans  la  Sevue  Catiâdi^twe,  t^cit  assee  pfile 
et  écrit  avec  un  style  d'écolier,  lorsque  parut  en  1870  :  Fraii- 
çoi»  de  Blaâmlle;  Scènei  de  la  vie  caJtadienMe  au  XYIUe 
nicle,  in-8  pp.  299^ 

Fratiçois  de  BipnviUe  est  un  roman  historique.  2fous 
sommes  à  1690.  Sir  W.  Fhips  remonte  le  St.  Laurent  et . 
vient  placer  la  bouche  de  ses  canons  en  face  du  fort  de  Que- 
boo.    Frontenac  arrive  de  Trois-Eivières  et  de  Montréal,  où 
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il  ft  organisé  la  défense  do  ces  places.  François  Lemojne 
de  Blainville,  le  héros  du  livre,  après  avoir  sonpé  an  Chfiteaa 
de  St.  Louis  svecie  goaremear,  se  rend  chez  son  ami  intime, 
Lonia  d'Orsy  et  sa  fiancée,  Marie  Lonise  d'Orsy.  Le  père 
était  mort  de  la  main  d'an  corsaire  anglais.  Et  pendant  que 
LoiUse  habitait  Boston  elle  avait  dit  à  nn  jenne  offici^  anglais 
qui  lai  faisait  la  cour  :  "Jamais!  La  fille  des  barons  d'Orsy 
ne  pont  être  la  femme  d'un  homme  dont  les  compatriote* 
ont  taé  mon  père  I  "  Haeting  avait  juré  de  se  venger  de  c» 
refne.  Ce  moment  est  arrivé  :  il  lUt  partie  de  l'armée  navale 
de  Fhips. 

L'aabergiste  Boiedon  avait  autrefois  ftvorisé  ia  fiiite  de 
l'indien  Dent-de-Lonp,  fait  prisonnier  à  Qnébec  L'iodien 
avait  conservé  de  la  rancune  aux  français  pour  cette  déten- 
tion et  méditait  une  vengeance.  Hasting  et  lui  comptaimt 
BUT  Boisdon,  &me  cupide  et  basse,  pour  exécuter  leur  îniSnie 


Le  commandant  anglais  somme  la  ville  de  se  rendre.  Fron- 
tenac refase  et  le  bombardement  commence.  Lies  événements 
se  précipitent  et  le  sombre  nnage  grossit  au-deasns  de  laléte 
de  Marie-Lonise  et  de  son  fiancé.  Elle  reçoit  nne  lettre  de 
Hasting,  qui  vent  la  revoir.  Gr&ce  à  la  complicité  de  Bois- 
don,  il  entre  dans  la  ville,  accompagné  de  Dent-de-Loup,  aveo 
le  projet  d'enlever  la  jeune  fille.  Blainville  arrive  juste  à 
temps  pour  la  sauver.  Ici  les  incidents  se  succèdent  aveo 
rapidité,  latcèneestaniméeet  l'intérêt  va  croissant.  Hasting 
finit  par  échapper  aux  balles  des  soldats  et  aux  entraves  de 
Bras-de-fer,  espèce  de  géant  canadien.  Dent-de-Loap  s'é- 
chappe aveo  beaucoup  de  difficultés,  lui  aussi.  L'histoire  de 
cette  nuit  est  bien  racontée,  les  événements  smit  liés  ensem- 
ble et  naissent  les  uns  des  antres  ;  c'est  la  partie  la  ptos  dra- 
matique du  livre.  Par  la  suite,  l'action  se  ralentit  un  peu. 
Boisdon,  accusé  de  trahison,  est  emprisonné.  Hasling  et 
Dent-de-Lonp  ourdissent  de  nouveaux  projets,  mais  le  pre- 
mier est  tué  à  la  bataille  de  la  Canardière  par  Blùnville. 
Louis  D'orsy  est  frappé  d'une  balle  empoisonnée  par  Dent-de- 
Xioup  qui  est  terrassé  d'un  coup  de  crosse  de  f\iBiI  par  Bras- 
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de-fer.  Marie  Louise  ftit  Toaa  de  se  ùàre  religieiiBe  pour 
Baayer  les  jours  de  bod  frère.  A  peine  a-t-elle  fait  ce  sacriâce 
qu'on  apporte  des  plantes  qui  rendent  la  vie  au  malade.  L'a- 
miral Fhipe  abandonne  la^rade.  Jubilation  des  français. 
Le  lendemi^n,  Marie  Louise  entnùt  à  l'Hôtol-Dieu.  Pour 
oublier  son  malheur,  de  BlainTille  vent  ee.livrer  à  toutes  les 
émotions  de  la  guerre.  H  retourne  à  Montréal  et  organise 
one  expédition  contre  ou  parti  d'iroquois.  L'hiver  ee  passe 
&  guerroyer.  A  la  veille  de  la  bataille  décisive  il  reçoit, 
quel  bonheur  I  une  lettre  de  Lonis  D'ony  qui  le  mfinde  à 
Québec,  Mgr.  de  St.  Yalier  s'oppossnt  à  l'entrée  en  religion 
de  Marie  parce  qu'elle  était  fiancée  à  Blainvllle.  Mais  il  est 
trop  tard  pour  reculer  ;  il  s'élance  le  premier  à  l'assaut. 
Dent-de-Loup,  caché  dans  la  cave  de  la  maison,  décharge  sur 
lui  son  mousquet.  Le  feu  est  mis  &  la  maison  et  les  iroquoia 
brûlent  jusqu'au  dernier.  De  Blainville,  blessé  mortellement, 
agonise  en  donnant,  nouveau  Bayard,  son  &me  à  Dieu  et  son 
cœur  k  sa  Dame. 

Je  reconnais  de  suite  que  l'auteur  a  fort  bien  touché  son 
récit  ;  les  incidente  ne  font  point  dé&ut,  l'action  se  soutient, 
et  de  la  première  page  à  la  dernière  l'intérêt  se  maintient, 
allant  en  augmentant  jusque  vers  la  fin  du  siège  de  Québec 
et  diminuant  par  la  suite.  Le  dialogue  est  vif,  animé  ;  il 
dramatise  le  récit,  excite  la  curiosité  du  lecteur  et  donne  un 
nouveau  charme  au  livre.  C'est,  je  crois,  de  tous  nos  roman- 
ciers, celui  qui  a  le  mieux  réussit  dans  le  dialogue,  et  c'est 
beaucoup,  car  c'est  une  partie  importante  dans  ce  genre  de 
littérature.  N'y  réussit  pas  qui  veut.  François  de  BlainviUe 
ee  prête  fiicilementauthéâtre  et  ce  récit  peut  servir  de  thème 
à  un  drame  magnifique. 

Outre  cela,  ce  roman  oflro  encore  de  l'intérêt  au  point  de 
vue  historique.  On  y  retrouve  le  vienx  Québec,  tel  qu'il 
existait  cent  ans  avant  la  cession  ;  vous  le  voyez  tel  que  les 
cartes  de  l'époque  vous  le  montrent  ;  avec  ses  roches  grises, 
ses  maisons  en  bois,  ses  ruelles  tortueuses,  sa  résidence 
du  gouverneur,  ses  édifices  religieux  et  sa  garnison. 

Le  style  n'est  pas  encore  parfait;  il  y  a  des  imperfections, 


n,g-,-^l--,yGOOglC 


des  longnenra,  des  faiblesses  qui  dispwfdtrtmt  aveo  le  temps 
et  qui  ne  par^trout  point  dans  l«p  aatres  oavzages  de  l'ao- 
tenr.  Ses  aonlenn  sont  nn  peo.  okargées,  il  foit  on  abus  du 
langage  fignr^  Lee  carwtdree  aoat,  en  général,  tissez  bïea 
«keatnéa,  ils  se  soutiennent;  ploaienra  d'entre  eux  même, 
sont  copiés  d'après  nature  :  Boisdon  et  &«frde-&r  sont  de 
«eox-U,  et  Dentrde-LoQp  donne  «ne  idée  exact»  de  la  férocité 


L'IntetuUint  Bigot,  autre  roman  publié  pu  îl.  Karmette, 
«Bt  le  pendant  de  François  de  Slainville.  L'aateur  a  tooIo, 
cette  fois,  illustrer  l'époque  de  la  conquête.  Les  malrersations, 
lee  istan^es  et  la  trahison  de  Bigot  sont  misée  à  nues.  Mais 
Sigot  n'est  pas  le  personnage  le  plus  important  du  livre^ 
«'est  Baoïil  de  Beanlac  qui  mérite  cet  honneur.  Berthe  de 
Bochebmne,  sa  fiancée,  etplus  tard  safemme,  vient  en  second 
lieu.  L'auteur  aurait  pu,  peut-être,  consacrer  une  plus  lai^ 
part  à  ces  deux  types.  Sournois  est  le  portrait  vivant  du 
vallet  complMsant,  mais  cupide,  qui  ne  se  ,gène  pas  de  puiser 
laidement  dans  la  garderobe  et  le  oofb^fort  du  maître. 
Mme  Pean  est  une  autre  Fompadour  au  petit  pied  qui  exerce 
tm  grand  empire  sur  Bigot.  Lavigaeur  est  le  type  du  toave 
canadien,  loyal,  honnâte,  brave  comme  l'épés  de  son  capi- 
taine. 

Le  roman  se  dénoue  par  la  cession  du  pays  à  l'Angletârre, 
le  mariage  de  Baoul  avec  Blanche,  et  la  fia  tragique  de  l'In- 
tendant Bigot. 

Sons  le  rapport  du  style  les  dé&uts  que  nous  avonii  observés 
dans  François  de  Blainville  se  retrouvent  ici.  H.  Mamette 
devrait  se  mettre  en  garde  contre  l'enflure  et  l'exagération. 
Il  vise  trop  an  style  imagé  et  il  est  trop  prodigue  de  l'épi- 
thète,  ce  qui  rend  aa  phrase  aussi  lourde  que  aouar^  son  idée 
anssi  nnagenee  qae  difFiise.  Hais  le  dialogue  est  vif  et  animé, 
ce  qui,  je  le  répète,  est  une  des  belles  qualités  du  romancitt 
canadien.  La  topographie  des  lieux  est  bien  réusssie.  L'aa- 
teur  a  parfoitement  saisi  le  genre  moderne.  L'histoire  est 
bien  tigenoée,  bien  imaginée,  remplie  d'intrignea  et  de  sc&nea 
lômoavaates  et  dramatiques.    Le  lecteur  ne  s'ennuie  pas. 
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Somme  tonte,  V Intendant  Bigot  e«t  un  progrès  sur  I^ançoit  de 
BUânnlU.  EspéTOna  qoo  celai  qui  suivra,  car  l'auteor  paraît 
in&tiguable,  rencontrer»  l'approbation  unanime.  81  j'avaifl 
UD  conseil  À  dcainer  à  l'autenr  je  lui  dirais:  n'abandonna 
pas  les  sujets  canadieim  ;  tous  avez  commencé  par  là,  finlBsex 
par  là.  ToB  œiiTTes  d'imagination  bénéficieront  de  tout  l'at- 
trait qui  ee  rattache  à  l'histoire  du  Canada. 

L' Opinim  JPtUiliqtie  publie  actneIlBm«it  nn  nouveau  roman 
de  ï.  Uarmette,  intitulé  :  Le  CheoaUer  de  Momac 

H.  K.  LiQUfDBx  publie  dans  l'Âlimm  de  la-  Mînerve  un 
roman  de  longue  baleine  qui  promet  d'être  fort  intéreesant. 
Je  ne  puis  pae  naturellement  porter  un  jugement  sur  ce  b^ 
vail,  attendu  qu'il  n'est  pas  encore  termina  ;  mais  le  peu  que 
j'en  ai  lu  me  ttàt  bien  augurer  pour  le  reste.  M.  Legendre 
a  un  talent  solide  et  ses  aptitudes  sont  variées.  Je  l'engage 
à  persévérer  dans  la  littâratore,  sa  place  y  est  certainement 
marquée.  Son  style  est  coulant  et  sa  phrase  ne  manque  ni 
de  souplesse,  ni  d'un  certain  appar&t  qui  n'exclut  j)as  pour- 
tant la  clarté  du  récit.  Sa  méthode  me  paraît  on  pea  simple 
et  il  ne  &it  pas  nùtre  l'intrigne  de  l'intrigue  elle-même.  H 
glisse  sur  les  événements  et  ne  sait  pae  caoser.  Ifais  je 
m'arrête  ici.  J'ai  peur  d'avoir  trop  dit  :  j'avais  promis  de  ne 
pas  juger  le  roman  de  M.  Legendre  :  Sabre  et  Scaipel.  Nous 
avons  dans  tous  les  cas  un  beau  roman  en  vue.  L'auteur  est 
une  précieuse  aoquisititHi  pour  la  litterature  canadienne. 

Lea  femmes  qui  se  sont  livrées  aux  travaux  intellectuels, 
parmi  noue,  forment  une  rare  exception.  A  peine,  dtuu 
toute  la  liste  de  nos  écrivains,  ren1x>Dtre-ton  quatre  on  cinq 
noms  féminins.  A  la  tète  de  cesexceptions  ae  place  Madame 
Leprohon  ;  elle  laisse  plusieurs  ouvrages  qui  dénotent  de  la 
&cilité;  elle  est  mêmeparvenneà  se  former im  genreàelle; 
elle  a  son  style  et  elle  réussit  fort  bien  dans  les  petites 
esquisses  de  mœurs  canadiennes.  Ses  connaissances  litté- 
raires sont  'Variées  ;  on  sent  un  écrivain  au  courant  de  toutes 
les  productions  modernes. 

Madamoiselle  Chjlqhoh  marche  sur  les  traces  de  Madame 
Iieprohon.    £Ile  a  peu  écrit,  mais  le  peu  que  nous  avons  da 
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sa  pinme  suffit  pour  indiquer  nu  véritable  talent  littéraire. 
Jjes  fiancés  d'outre  tombe  ne  sont,  pane  doute,  qn'nn  ballon  d'e»- 
fiai  destiné  à  courtiser  l'opinioD  pabliqae.  AuBsi  la  critiqœ 
eera-t^lle  facile,  coulante,  je  dirai  galante,  à  son  égard  ?  Je 
ne  prétends  paa  ranger  cette  petite  nonvelle  au  nombre  de 
noB  grands  romans  ;  c'est  nne  esquisse  assez  p&le,  an  dessin 
pen  varié,  où  les  conteurs  nerehanssenl  pas  assez  l'ensemble 
des  traits,  nn  tableaa  chétif  prie  dans  notre  grand  et  magni- 
fiqne  pafisé  ;  c'est  plnt&t  nn  petit  croqnie  esqnissé  à  la  h&te, 
nne  aquarelle  champêtre  qnel'imaginatdon  fot&tre  et  rèvense 
de  l'anteor  a  caressé  dn  bout  de  aon  aile.  Mademoiselle 
Cbagnon  pent  faire  beaucoup  mieux  ;  son  petit  roman  permet 
de  l'espérer.  Bon  style  est  chfitié,  il  coule  de  source }  il  y  a 
là  l'étoffe  d'un  nouvelliste.  Avec  de  la  pratique  et  l'habitude 
d'écrire,  car  c'est  en  forgeant  qu'on  devient  forgeron, — elle 
mettra  plus  d'intérêt  dans  sou  récit,  fortifiera  l'intrigue, 
donnera  du  mouvement  an  tableau,  élargira  le  plan,  fbnr- 
nira  de  nouveaux  décora  à  la  scène,  aux  caractères  plus  de 
relief,  aux  passions  pins  d'intensité. 

J'ai  bien  aimé  le  langage  figuré  qu'elle  met  dans  la  bouche 
de  ses  personnages  indiens  ;  c'est  le  langage  de  la  nature  : 
il  est  aussi  riche,  aussi  imagé,  aussi  grandiose  que  la  nature 
vierge  et  champêtre  dn  nouveau  monde.'  Les  fiancés  d'outre 
tombe  sont  nn  récitoù  l'intrigue  est  presque  nulle,  mais  où  le 
bon  côté  retrace  la  férocité  du  peau-rouge,  le  dévOuementdu 
missionnaire  de  la  Nouvel  le- France,  la  précocité  de  la  naïve 
enfance  de  l'indienne,  la  valeur  guerrière  del'homme  blanc: 
c'est  historique,  c'est  national,  c'est  même  patriotique.  Je 
prédis  nn  succès  pour  la  seconde  nouvelle  qu'il  plaira  à  l'an- 
tcnr  livrer  an  public. 

Nous  devons  à  la  plume  de  Kadame  Isabblla  Cambkll, 
de  Québec,  une  charmante  Nonvelle  intitulée  The  Inner  Life, 
Sough  and  smooth,  or  Ho  I  for  the  Australian  Qoîd  Diggings 
(1865)  ;  à  Abïnkzih  Clïmo  (1831-1860),  The  lift  and  adven- 
turesof  Simon  Seek;  or  Canada  m  aUshapei  (1858),  Canadian 
Somes,  or  tJte  mystery  solved,  légende  qui  a  ét^  traduite  en 
français  par  M.  E.  H.  Chevalier  ;  à  J.  N.  Ddqoït,  Levéri- 
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table  petit  Albert,  ou  secret  pour  découvrir  un  trésor  (1861)  pp. 
143  ;  au  Dr.  Wai.ter  Hïnet,  Triflesfrom  my  portfolio  (1839) 
en  2  TOlnmee. 
Brillants  écriTaioa  que  dob  romancierB,Iittërftteursde  mérite, 
tùuF  à  tour  gais  et  aimablâB,  graves  et  solennels,  oontdnrs  à 
la  fois  naï&  et  émoarante,  qnî  laissent  errer  leor  imagination 
vagabonde  dans  les  riantes  régions  de  notre  histoire  et  qui 
ornent  des  riches  couleurs  de  leur  palette  le  fit>iitispice  du 
temple  de  la  littéralore  canadienne.  Eux  aussi  ont  droit  à 
cette  louange  que  le  critique  oonsciencieox  sait  discerner  Â 
propos.  Ils  ont  contribua,  pour  une  bonne  part,  à  donner 
aux  lettres  canadiennes  le  fonds  d'originalité  qu'elles  peuvent 
revendiquer.  Travailleurs  honorables,  ils  ont  écrit  à  une 
époque  difficile,  sans  espoir  de  rénumération  pécuçiaire,  cul- 
tivant l'art  pour  l'art  lui-même. 

On  le  voit,  on  le  sent,  ils  appartiennent  tons  à  la  mSme 
école  et  le  nontiment  qni  les  a  formé  d'abord  et  qui  les  a 
guidé  ensuite  leur  est  commun  &  tous.  Leur  manière  est  la 
même,,  on  à  fort  peu  d'exception  prés.  Si  l'on  excepte  De. 
Boucherville,  et  Marmetto  qui  marche  sur  les  traces  de  ce 
dernier,  ils  se  complaisent  dans  les  beautés  de  détails,  loin 
du  tracas  et  des  incidente  tragiques.  Leurs  récits  se  ressem- 
blent par  la  simplicité  et  le  naturel,  développant,  de  pré- 
férence, des  passions  douces  aux  passions  violentes.  Ils 
butinent  de  fleur  en  fleur  et  de  pré  en  pré,  comme  Bourassa 
et  Gérin-Lajoie.  Le  bonheur  domestique  et  champêtre  est 
pour  eux  la  plus  hante  expression  du  bonheur  sur  la  terre. 
Ni  l'éclat  des  coure,  ni  le  tumulte  des  villes,  ni  la  pompe  des 
gTîinds  n'attirent  leurs  regards.  Le  thème  de  leur  composi. 
tion  est  canadien  :  il  reflète  l'image  limpide  de  la  vie  cana- 
dienne. Jean  Eivanl  ne  désire  rien  tant  que  la  prospdrit^ 
de  son  village  et  les  joies  de  la  fîimille  ;  Charles  Guérin 
borne  son  ambition  à  la  mairie  de  son  canton  après  avoir 
ambitionné,  dans  sa  jeunessej  la  toge  de  d' Aguesseau  ;  Jacques 
et  Marie  s'en  vont  planter  leur  tente  dans  la  petite  Cadie,  oit 
le  bonheur  domestique  peut  seul  éloigner  d'eux  le  souvenir 
des  malheurs  de  ladispcrsion. 
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lie  talent  de  Bonrasaa,  de  6^in-Jjf^ie  et  de  Ohanvean 
ae  refisemble,  et  je  ne  sais  à  qui  donner  la  palme.  Le  premier 
i  certainement  reça  davantagede  la  nature  ;  nnl  n'a  sa  déli- 
catesse et  son  goùtezqDÎs  et,  n'étaient  certaines  faibleeeee  de 
Kaiflon  entre  les  différentes  parties  du  livre,  je  ne  loi  cod- 
naîtrais  pas  de  riraax.  Gérin-Lajoie  se  sontient  mieux,  et 
comme  Boorassa,  il  a,  à  nn  hant  de^ié,  le  sentiment  des  beaatés 
de  la  nature .  Toas  denz  sont  utistea  et  poètes.  Sans  être 
Inillante  et  pompeuse  leor  prose  à  tout  le  ohanne  d'an  dtaat 
de  roasignol  an  printemps,  d'une  âenr  des  ^lamps  «a  miliwi 
des  ronces.  J'admire  t' exquise  délteatesse  de  l'un  et  le  nata- 
rel  charmant  de  l'antre.  Ils  sont  poar  la  prose  ce  qn'est 
Lemay  pour  la  poésie  :  des  amants  passionnés  de  la  natore 
ehampètr^  et  des  douces  joies  de  la  vie  donteettqne.  Ils  modu- 
lent leurs  pensées  am-un  instrument  raetiqUe  qui  soupire  dee 
accords  toliens  au  gré  de  leurs  désirs.  Ghaurean  est  plug 
In-illant,  mais  moins  naturel  :  il  mt  plus  littérataur  qu'artiatc- 
lî  pose.  Sa  phrase  est  polie  et  travaillée.  Il  doit  un  peu  sa 
réputation  au  ikit  d'avoir  ouvert  la  liste  de  nos  romanciers 
et  d'être,  pour  ainsi  dire,  le  pire  de  l'école  nonrelliste.  Le 
talent  de  Madame  Leprohon  la  rapproche  assee  de  ces  trois 
écrivains.  Elle  recherche,  elle  enssi,  les  scènes  de  la  vie 
domestique  et  les  épisodes  de  la  vie  canadienne. 

Mais  l<»^n'il  s'agit  de  s'élever  au-dessus  du  roman  de 
mCDurs,  de  dramatiser  un  récit,  de  le  varier  par  l'intri^se, 
les  incidents,  les  aventures  oher^ereequ«e  et  les  liinations 
difficiles,  je  n'hâsite  pas  à  acclamer  DeBouoherville.  Ceet 
suivant  moi,  de  tons  nos  écrivains,  celui  qui  se  rapj^oohe  le 
pins  de  l'idée  du  genre,  qù  en  embrasse  le  mieux  l'ensemble  et 
les  détails.  Il  intéresse  :  ce  mot  rend  toute  ma  pensée  ot 
&it  tout  son  éloge.  Sous  le  rapport  de  la  conception  du 
plan  et  de  l'exécntion  du  récit,  il  n'a  pas  de  rivaux.  Kar- 
mette  peut  l'imiter,  maie  ne  l'égale  pas.  Hais  l'autear  de 
f  Intendant  Bi^ot  a  une  belle  qualité,  celle  de  poiaer  dans 
l'histoire  du  Canada  le  sujet  de  ses  romans.  Faucher  de  St 
Maurice  fuira  peut  être  par  arriver  jusqu'à  DeBoncherville, 
s'il  veut  s'en  donner  la  peine.  J'admire  la  flexibilité  de  son 
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talent  et  lee  reenonrcea  de  sa  belle  im&giniition.  Supérieur  à 
eux  tons  pour  la  rîclieBse  da  coloris,  l'abbé  Caagrftîn  semble 
préférer  les  écrite  historiques  aox  pures  inrentionB  de  la 
fictioD.  Je  n'tà  pas  le  courage  de  le  décoDseiller.  Cooteor 
aimable  et  peintre  de  mœorB,  I>eGaepé  a  dans  ea  spécialité 
de  causeur  une  sapériorité  aaeorée.  L'ffiiquisse  de  mœurs 
compte  un  interprète  sûr  et  partit  dans  la  personne  de 
Taché.  Mieux  que  personne  il  a  saisi  le  côté  essentiellement 
canadien  de  la  vie  soci^e  en  Canada.  Ses  écrite  sont  impré- 
gaie  de  cette  odeur  locale  qui  sent  le  terroir  canadien  à 
cent  lienea  de  distance. 
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CHAPITRE  VI. 


La  science  et  les  pajs  jennes.— Nos  pramleTa  giTante. — L'abseoce  de  »]«- 
Uoi. — Sdence  orale.—Scienea  écrite.— Soienc.  s  naturellce  : — L'abbé 
FrOTancber. — Sir  Logan. — Dawioa.— Dr.  CTeTier. — Billings. — L'abbé 
Brnnet. — BeaxnstoD — L'abbé  ICoTCa— Bagg. — Lemoioe — Sterrj  Hunt 
— ICme.  Shepperd.—Baaitttgé,— Fleming. — Ashe,  etc.— MédtcEon  : — 
Oraot. — Eington. — Le  guide  pratique  des  sosurs  grises. — L'Unioit 
médicale,  etc.— Agronomie  :— F.  Perrault.— ETana.— Dr.  Larne. — J. 
Petranlt. — Smith.— Ossaye. — L'abbé  Pilote.^ — Dawaon. — Arderasp. — 
Thibault  etc.— Eoseigaeiiient  :— L'Abbé  Holmes.— Dr.  Meilleor. — Ta- 
lade. — L'abbé  Ducbarme. — Mgr.  LangsTiu. — Suzor. — L'abbé  Uagdiie^ 
Sancter.— L'abbé  Marconi.— L'abbé  Odelia. — Constantin.- Les  frère* 
Degaulnierg. — L'abbé  Belieconrt. — L'abbé  MaJlloui,  etc. — Apclogétïqae  : 
— Mgr.  Larocqne.— Ugr.  Laflèche. — Hgt.  Boarget.—FalTord. — Jenkios. 
L'abbé  Quillaume. — Le  P.  Braun.— Hathieaon. — Roe,  etc.— lî''sumé. 

Bans  toutes  les  sociétés  bien  organisées  le  'proerès  so 
manifeste  par  le  développement  des  sciences,  expression  de 
l'idée  dn  Vrai,  cette  semence  divine  que  Dieu  a  jeté  dans 
l'âme  des  créatures  raisonnables . 

Sans  un  paja  jeune  où  tonte  l'énergie  de  la  population  est 
appelée  à  vaincre  les  obstacles  qu'opposent  la  nature  et  ses 
éléments,  la  culturedes  seiences  eut  nécoRsai rement  négligée. 
C'est  l'impérieuse  nécessité  qui  formule  cette  loi.  Yais 
aussitôt  que  les  premiers  besoins  du  corps  sont  satisikita,' 
l'esprit,  toujours  inventif  et  toujours  avide  de  connaître  et 
d'apprendre,  fait  des  efforts  pour  reprendre  le  temps  perda. 
La  plus  grande  comme  la  plus  noble  ambition  de  l'hommo 
est  de  Bedonner  les  jouiseancee  qui  satisfontrintelligence. 
11  travaille  à  l'obtention  de  ce  bonheur  avec  l'énergie  qu'il 
déploie  pour  snstent^r  son  existence  corporelle.  C'est  pour 
Inî'ane  question  de  vie  on  de  mort  ! 

Pendant  longtemps  nos  pares,  ces  pjeuz  de  la  forêt,  qui 
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«nfonfaient  avec  ua  braa  d'aoier  la  hache  dans  la  cime  des 
arbroB,  s'ont  pu  caltiver  que  les  bons  sentiments  de  leur 
cœor.  Grands  dans  leur  ignorance  parcequ'ils  se  sont 
trouvés  dans  des  circonstances  difficiles,  ils  doivent  regarder 
d'un  œil  d'envie,  du  séjours  bienheureux  qu'ils  habitent,  leurs 
descendants  qui,  tout  en  se  préservant  dos  écai^  de  l'esprit, 
se  sont  iostruits  poir  mieux  conn^tre  Dieu  et  l'aimer 
-davantage  t 

Le  Canadtt  n'est  pas  prébisément  ce  qn'on  peut  appeler  an 
pays  instruit.  L'éducation  n'est  pas  encore  assez  généralisée, 
la  classe  pauvre  est  ignorante,  ou  l'éducation  qu'elle  reçoit 
est  insuffisante.  Mais  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  et  écrire 
font  exception,  tandisqne  c'était  tout  le  contraire  autrefois. 
Je  puis  ajouter  que  la  génération  qni  poasse  rendra  des  points 
à  celle  qui  s'en  va. 

Ici  les  véritables  savante  peuvent  se  compter.  Cela  se 
-comprend.  Bien  peu  de  personnes,  joignant  an  goût  de 
l'étude  une  position  indépendante  et  les  aptitudes  nécessaires, 
ont  pu  se  livrer  entièrement  à  la  découverte  des  secrets  que 
recèlent  les  sciences  abstraites.  Le  plus  souvent  ces  sa- 
vante ont  consacré  leur  vie  aux  devoirs  pénibles  du  profes- 
sorat. C'est  là  qn'iU  le'sont  formés.  Absorbés  par  cette 
tAche,  il  n'ont  pu  trouver  de  loisirs  pour  produire.  Aussi, 
leur  réputation  est  elle,  en  général,  toute  de  tradition.  On 
parledestalente  transcendants  de  M,  A.,desconnaissuicesdo 
M.  B.,  desfocultésraresdeM.  G.,  mais  où  sont  leurs  œuvres  ? 
Que  laissent-ils  derrière  eux  7  Comment  la  postérité  les 
.  connaitra-trelle  7  La  plupart  du  temps  ces  louanges  sont 
méritées  :  il  y  a  tel  homme  qtii  dans  sa  profession  se  place 
l'égal  de  Bichat,  ToullierjSayonStorryi  ses  conseils  sontdes 
oracles,  ses  avis  des  axiomes  de  sagesse,  ses  succès  de 
pratique  une  gloire  véritable.  Mais  encore,  qni  le  saura, 
qui  l'affirmera  dix  ans  après  sa  mort  7  La  postérité  ne  re- 
cueille que  ce  qui  prend  une  forme  sensible  :  le  livre  est 
l'expression  des  idées  de  t'homme,  le  canal  au  moyen  duquel 
il  communique  avec  les  générations.'  L'auteur  vit  avec  son 
<Buvre  et  le  succès  du  livre  rejaillit  sur  l'écrivain  ;  tous  deux 
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ne  forme  pluë  qu'un  eenl  tout  inséparable,  comme  deux  laor- 
ceaox  de  cire  fondus  dans  un  même  moule. 

C'est  ponrqnoi  le  devoir  du.  critique  est  de  ne  s'attacher 
qn'à  ce  qui  a  nne  forme,  nn  corps.  Un  livre  est  UDe  créa- 
tion. Le  critiqne  oublie  l'homme  et  juge  l'écrivain  qui  se 
personnifie  dans  sa  ct-éation.  Toute  provenance  littéraire 
ou  scientifique  est  h  l'écrivain  ce  qu'est  le  fVait  à  l'arbre  > 
c'est  la  marque  qni  fait  aimer  l'un  on  raéestimer  l'antre. 

Sans  aller  pins  loin  je  rends  donc  hommage  à  tons  ces 
noms  illustres  dans  l'enseignement,  à  ces  citoyens  distingués 
qui  se  sont  dévoués  pour  l'avancement  intellectuel  de  la 
jeunesse  canadienne.  La  plnpart  ont  droit  à  on  juste  tribut 
d'éloges.  S'il  n'ont  pas  dépensé  des  âots  d'encre  pour  con.  • 
fier  leurs  connaissances  au  papier,  ils  ont  f&it  mieux  à  une 
époque  où  l'ignorance  avait  besoin  d'être  combattue  jusque 
dans  ses  plus  grossiers  retranchements.  Ils  ont  communi- 
qué leurs  connaissances  de  vive  voix  à  leurs  élàves.  Le 
loisir  d'écrire  n'a  pu  venir  que  dans  un  temps  où  la  parole 
ne  restait  pas  sans  écho,  ni  ne  manquait  de  sujets  habiles 
pour  s'en  servir. 

Si  nous  n'avons  pas  de  savants  dont  les  noms  aient  eu  beau, 
coup  de  retentissement  à  l'étranger,  il  ne&utpas  en  conclure 
que  notre  littérature  est  veuve  de  ces  graves  personnages. 
Non,  l'époque  qui  commence  nous  en  fournira  plusieurs, 
plus  qu'on  le  croit  généralement.  J'aperçois  dans  chaque 
branche  de  l'arbre  social  des  boutures  qui  promettent  d» 
belles  fleurs  et  d'excellents  fruits.  Advienne  le  temps  de  la 
floraison  et  celui  de  la  maturité,  et  en  cela  comme  en  beau- 
coup d'antres  choses  notre  pays  ne  restera  pas  en  arriére 
des  autres  nations. 

Toutefois,  ne  soyOns  pas  pessimistes,  recueillons  ce  que 
nous  avons.  Nous  en  formerons  un  bonquet  qni  ne  déparera 
pas  le  jardin  littéraire  de  notre  jeune  paya.  Tons  ceux  qui 
S'occupent  de  sciences  naturelles  ou  exactes,  dans  la  méde- 
cine, dans  l'enseignement,  dans  l'éducation,  dans  l'agronomie, 
dans  la  religion,  trouveront  ici  une  place. 
L'abbx  Provancher  a  rendu  des  services  incalculables  à 
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la  Bcience  en  Canada.  La  Flore  Canadienne,  Le  Traîti  élémen- 
taire de  botanique  et  Le  NaturaUate  Canadien  sont  des  ouvra- 
ges qui  le  placent  an  nombre  des  BaTantSi^t  des  littérateors 
de  notre  pays.  Ces  œnTree  sont  de oatareÂattirerlee  regarda 
de  l'Europe  Bavante  but  le  Canada. 

Dire  ce  qu'il  a  fallu  de  trSTSil,  de  patience  et  d'énergie  à 
l'autenr  de  la  Flore  CanacUame  pour  parfkire  cette  œuvré  que 
je  peux  appeler  coloBBalej  est  chose  qui  ee  conçoit  facilement 
lorsque  nous  jetons  les  yeux  sur  ces  deux  volumes  remplis 
de  mots  techniques  et  de  considérations  savantes.  Cet 
ouvrage,  qni  est  do  beaucoup  le  chef-d'œuvre  du  savant  abbé, 
contient  la  description  de  toutes  les  plantes  des  forêts, 
champs,  jardina  et  eaux  du  Canada.  Et  qui  aurait  songé 
avant  l'apparition  do  ce  livre  que  notre  pays  put  offrir  à 
l'œil  du  naturaliste  plus  de  800  spécimens  de  plantes 
difiërentes,  originaires  à  notresol  ?  Chaque  plante  est  classée 
â  la  place  qao  lui  indiqne  la  science,  avec  son  nom  botanique, 
ses  noms  vulgaires,  français  et  anglais;  indiquant  son  par- 
cours géographique,  les  propriétés  qni  la  distinguent,  le 
mode  do  cnltnre  qni  lui  convient,  etc. 

Fins  de  400  gravures  ornent  l'ouvrage  et  en  font  un  livre 
irréprochable.  A  la  fin  du  second  volume  se  trouve  un 
vocabulaire  des  termes  techniques  et  une  table  analytique 
résumant  en  quelques  pages  tout  le  travail  de  l'auteur, 
et  offrant  au  lecteur  une  grande  abréviation  à  ses  recher- 
ches, 

La  Flore  &it  suite  an  Traité  ûimentaire  de  botanique,  publié 
en  1858.  Dans  ce  dernier  ouvrage  l'auteur  pose  les  principes 
et  dans  les  premiers  il  les  mets  en  pratique.  La  brièveté  et 
la  concision  avec  lesquels  les  principes  de  la  science  y  sont 
énoncés,  mettent  ce  petit  traité  au  premier  rang  parmi  les 
ouvrages  élémentaires  dans  cette  branche.  L'auteur  divise 
son  sujet  en  trois  parties  principales,  ee  rattachant  à  la  struc- 
ture organique,  aux  propriâtés  physiques,  aux  lois  de  la 
végétation,  à  la  clasBification  et  à  la  nomenclature  des 
plantes.  L'auteur  a  rempli  cette  tâche  avec  soin  et  méthode. 
La  connaissance  profonde  qu'il  avût  de  son  sujet  a  contribué 
à  rendre  co  traité  précieux. 
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Dana  le  Verger  Ccmadîen  il  s'agit  surtout  des  arbrea  frui- 
tière, de  leur  culture,  de  leur  perfoctionnement,  de  lenr  pro- 
pagation, enfin  de  ^  conservation  de  leurs  ftniU.  L'objet  de 
l'auteur,  qui  est  un  amateur  pratique  du  jardinage,  est  de 
faire  connaître  les  fruits  qui  peuvent  être  cultivés  avec 
succès  dans  notre  climat.  Sa  longue  expérience  de  ces  ques- 
tions lui  a  permis  de  modifier  les  prescriptions  données  par 
les  meilleurs  ouvrages  français,  anglais  et  américains.  C'est 
donc  un  manuel  pratique,  sp^ialement  adapté  au  Canada, 
que  M.  l'abbé  Provaneher  a  écrit  avec  un  soin  tout  particu- 
lier. 

Le  savant  Aoriste  continue  sa  t&che  dans  le  Naturahsle 
Canadien,  publication  mensuelle,  fondée  en  1868,  qui  forme 
déjà  cinq  volumes.  Cette  revue  scientifique  s'est  soutenue, 
grAce  i  l'énergie  et  À  l'esprit  large,  éclairé  et  entreprenant 
de  l'auteur.  Espérons  que  ses  généreux  efforts  seront  récom- 
pensés, que  les  sciences  naturelles  se  vulgariseront  ici.  M. 
Provaneher  est  considéré  comme  le  véritable  promotour  de 
«etto  belle  étude  de  la  nature.  Il  est  devenu  l'oracle  dn  pays 
chaque  fois  qu'il  s'agit  de  trouver  une  solution  à  ces  ques- 
tions insolubles  à  la  plupart  d'entre  nous.  Un  phénomène 
inaccoutumé  vient-il  nous  embarrasser,  que  la  presse  est  una- 
nime à  en  appeler  directoment  au  savoir  du  modeste  abbé 
qui,  avec  la  meilleure  gt&ce  du  monde,  se  h&to  de  l'expliquer. 
C'est  un  témoignage  aussi  flatteur  que  mérité.  Le  NatvraUste 
Canadien,  je  l'espère,  continuera  encore  à  répandre  parmi  les 
rangs  de  la  société  canadienne,  le  go&t  des  études  sérienws 
et  des  travaux  d'histoire  naturelle  et  des  sciences  abs- 
traites. 

Nous  avons  encore  de  cet  auteur  un  Essai  sur  îes  insectes 
et  le»  maladies  qui  affectent  U  bli.  1857,  pp:  38,  et  Tableau 
chronologique  et  synoptique  de»  principaux  faite  de  l'histoire  du 
Canada,  tout  civile  etpoUtiqve  que  reUffieuse,  depuis  «a  découverte 
jusqu'à  nosjovrs,  avec  les  synchrontsines  de  rtiistoire  de  tYanee, 
d'Angleterre  et  de  VEgU»e,  1869,  pp  100. 

SiE  WiLLLLH  Ik>HOKD  JjOOAH  a  dirigé  l'exploration  géo- 
Jogiqne  dn  Canada  depuis   1842.    La  réputation  qu'il  a'eat 


n,gti7cc-.yG00glc 


—841— 

acquise  dans  cette  étude,  ses  connftiBeaDCee  variées,  la  tooi- 
lité  avec  laqaelle  il  écrit  enr  dee  sujets  scientiâqnee,  l'anm- 
bilité  de  ses  manières,  la  simplicité  de  ses  goâte  et  les  ser- 
vices qu'il  a  rendoB  an  pays  lui  donnent  un  rang  distingué 
parmi  dos  céldbrîtéj  contemporainee.  Tandis  qne  Garnean 
et  Ferland  inauguraient  chez  nous  les  fortes  étudee  hiato- 
riqnee,  ce  savant  inibtigaable  ouvrait  un  champ  vaste  et 
nouveau  à  l'étude  do  la  géologie.  Avant  lui  les  MM.  Bou- 
ohett«  s'étaient  signalés  par  leurs  travaux  géographiques, 
mus  la  science  géologique  proprement  dite  ne  comptait  que 
peu  ou  point  d'adeptes  en  Canada. 

Jje  pare  de  Sir  W.  Logan,  un  loyaliste  de  vieille  roche, 
vint  se  axer  en  Canada  lors  de  la  déclaration  d'Indépendance 
des  Etats-Unis,  en  1776.  Son  fils,  qu'on  peut  somommer  le 
Cnvier.dn  Canada,  naquit  i  Montréal  en  1798.  Le  jeune 
Logan  fut  envoyé  en  Ecosse  à  l'Université  d'Edimbourg  pour 
y  jkire  ses  étodes.  Après  quelques  années  employées  dans 
le  commerce,  8ir  Wilîiam  se  livra  à  ses  travaux  favori», 
l'étude  du  globe.  Kommé  en  1829  gérant  d'une  compagnie 
pour  l'exploitation  dos  mines  de  cuivre,  dans  la  Province 
de  Galles,  il  publia  peu  après  un  mémoire  très  érudit  sur  len 
mines  de  charbon  du  Pays  de  Galles,  ouvrage  ^oi  lui  valut 
nne  mention  honorable  de  Sir  Henry  de  la  Bèohe,  un  des. 
géologues  les  plus  distingués  de  l'Angleterre. 

Il  revint  en  Cuiada  en  1871  où  il  utilisa  ses  connaissance» 
géologiques  en  publiant  des  mémoires  remarquables  sur 
les  richesses  minérales  de  la  Kouvellfr-Scosse  et  de  la  Penn- 
sylvanie, Son  étude  sur  l'accumnlaflon  de  la  glace  dans  le 
fleuve  St  Laurent  mérita  les  éloges  les  plue  flatteurs  de  la. 
part  de  Geotge  Stephesson,  l'immortel  ingénieur  du  Pont 
Tictoria,  qui  se  plaisait  à  redire  qu'il  avait  trouvé  dans  ce 
tinvaii  des  données  pt4oieuses  par  loi  utilisées  pour  la 
construction  des  piliers  qui  soutiennent  oe  viaduc  impo- 
sant. 

Nous  deviHiB  h  Sir  W.  Logan  la  jbndation  de  l'exploration 
géologique.  Cest  son  œuvre  capitale,  et  c'est  pournousune 
cBuvro  éminemment  nationale.     Le  résultat  des  travaux  de 


n,gti7cc-.yG00glc 


—842— 

cette  association  sont  eavaimneiit  exp(«és  dans  les  rapports 
de  la  commiRsion  depuis  1847  jusqu'à  1810. 

M.  Logan  a  fait  faire  un  pas  immense  aux  sciences 
géologiques  en  Canada.  Ses  théories,  souvent  combattues 
par  les  académiee  des  Bciences  de  Londres  ot  de  Parisj  ont 
fini  par  l'emporter,  et  le  nom  du  savant  canadien  se  place  à 
côté  des  Murchison,  des  lijeU,  des  Agaseiz,  des  Humboldt, 
etc. 

Les  principaux  ouvrages  du  savant  géologue  sont  d'a- 
boi-d  les  Rapports  çéologiqttes  {Reports  ofthe  CanatHanGeologi- 
C"l  Survey)  au  nombre  d'une  vingtaine  de  volumes;  Geologyof 
Canada,  embradng  tbe  resuit  of  ail  explorations,  between  1858 
and  1863  ;  pp,  XXVII-983,  in-8  ;  Canadian  organic  SemaiM  ; 
1865,  pp.  157  in-8  ;  Atlasandmap  toaccotnpany  the  geology  of 
Canada,  1863,  pp.  42,  in-8  ;  Falœozoic  fossils,  by  E.  BilUngs.  F. 
&.  S;  Faîœontologiat  to  the  survey,  1866,  pp  426,  in-8.  Esquisse 
géologique  dit  Canada.  Pour  servir  à  Vintdligence  de  la  carte 
géologique  et  de  la  colkction  des  minéraux  envoyés  à  l'Exposi- 
tion Universelle  de  Paris,  1855,  par  MU.  Logan  et  Sterry 
Hnnt,  pp  100,  in'12;  un  semblable  ouvrage  pour  l'Exposi 
tion  Universelle  de  Londres  ;  1862,  pp  88.  Ajoutons  à  cela 
un  nombre  Considérable  d'articlos  scientifiques  écrits  dans  le 
Canadian  Journal,  le  Canadiati  Naturaliat  et  les  Trat^actioM 
of  the  Qeologieal  Society,  de  Londres. 

Parmi  les  hommes  de  mérite  qui,  en  Canada,  continuent 
la  tfiohe  de  Sir  W.  Logan,  il  faut  mentionnt^  MM.'  Murray, 
Sterry  Hunt,  BÏUiugs,  Michel  et  Selwyn. 

JoHM  William  Dawson,  naquit  en  1820.  Principal  de 
l'Université  Mc-Gill.  Est  connu  comme  médecin  et  comme 
géologue  ;  il  jouit  d'une  réputation  américaine  et  ses  opi- 
nions fontloÏBur  la  plupart  des  sujets  qu'il  a  écrit.  IJe  nombre 
et  l'importance  de  ses  travaux  scientifiques  nous  donnent 
une  haute  idéede  ses  talents  etde  son  amour  dn  travail  ;  anssi 
M.  le  Principal  eat-il,  aux  yeux  d'un  grand  nombre  de  ses  ad- 
mirateuTB,  l'homme  le  pins  versé  dans  les  oonnfdssances 
géologiques  et  d'histoire  naturelle  que  nous  ayons  en  Canada. 
La  Kouvelle-EcoBse,  lieu  de  sa  naissance  et  séjours  de  ses 
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plus  belles  années,  Ini  doit  une  étude  approfondie  de 
BOD  sol,  de  ses  richesses  minières,  de  ses  plantes,  etc.  ;  il  l'a 
étudiée  enr  toutes  ses  faces  :  aussi,  parmi  les  Néo-Ecossais, 
sa  célébrité  est-elle  égale  à  celle  de  Sir  Giobob  DuNCArr, 
(1821)  on  des  écrivains  les  plos  féconds  et  les  plus  savants 
de  la  NouvoUe-Ecosso. 

Ce  n'est  pas  en  qaelqnes  pages  que  la  vie  laborieuse  et  les 
iravanx  immenses  du  M.  Dawson  peuvent  être  appréciés  à 
leur  Juste  valeur  ;  pour  que  l'analyse  fht  complète  il  faudrait 
un  livre.  Nous  ne  ferons  que  citer  les  titres  de  ses  princi- 
paux ouvrages,  laissant  à  d'autres  le  soin  d'en  apprécier  le 
mérite  intrinsèque  ;  lo  Sàndbook  of  &eography  ;  and  Nàtura^ 
Matory  of  Sova  Scotia  (1858)  pp.  95.  2o  Reports  on  schools  of 
Nova  Scûtia  (1860-1-2.) So  Aeadian  Qeology  ;  anaceovntof  the 
geolo^cal  itructure  and  mineraî  ressource*  of  Nova  Scotia 
(1855)  pp.  458  ;  4fl  Inaugural  discourse  on  the  course  ofXoUe- 
giate  Education  in  British  Sorth  America  1856  pp.  a9  ;  5o 
Contributions  toKord  tke  improvement  of  açricuUwe  in  Nova 
Scotia  (1856)  pp.  280  ;  6o  Ârcfiaïa  ;  or  studiea  of  the  cosmogony 
and  Natural  Mstory  of  the  Bébreu}  scriptwes  (1860)  pp.  ,400  ; 
lo  Air — Breatkers  of  the  coalperiod  :  a  descriptive  accotmt  of 
the  remains  of  land  animais  found  in  the  coal  formation  of  Nova 
Seûtia;  with  remarks  ontheirbearing  on  théories  of  the  formatto» 
qfcoal  and  of  the  origin  of  speàes,  toith  iUustratiom  (1863)  pp. 
81  ;  8o  First  tessons  in  identifie  agriculture  for  schooU  and  pri- 
vite  intruction  (1864)  pp.  208  ;  9o  On  some  points  in  the  Eîs- 
tory  and  Prospects  of  Protestant  Sducatian  in  Louter  Canada 
(1864)pp.20;  lOoDutiesofedueatedyoungmeninBritish  America 
(1865)  ;  llo  Oeological  excursion  in  Prince  Edward  Island 
(1872)  ;  l2o  On  the  mouîder  formation  and  superficial  JDrift  àf 
Nova  Scotia  (ISi'J)  ;  13o  On  the  mode  of  occurrence  of  gypsum 
in  Nova  Scotia  (1847)  /  14o  On  the  mersones  and  arvicola  of 
Nova  Scotia  (I8i6)  :  16o  On  the  Lower  Corboniferous  or  gypsi- 
ferous  formation  of  Nova  Scotia  (1844)  ;  16o  On  the  Neaer 
ooal  formation  of  the  eastem  part  of  Nova  Seotîa  (1844)  17o 
Notice  of  some  Fossils  found  in  coal  formation  cf  Nooa  Scotia 
(1846)  18o  On  the  neto  red  sandstone  of  Nova  Scotia  (1847)  ; 
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19o  Of  the  eoiaring  matier  cf  Sed  aandatone,  and  the  Khite  Bedg 
associated  witk  them  (1848),-  20û  Mtiee  ef  t}ie  çyjmm  and 
Plaster  cove  (1848)  ;  21o  Mtes  tm  the  red  ëondstome  of  Nma 
Seotia  (1862)  ;  22o  On  the  remains  of  a  rutile  and  a  land 
theU  in  an  ereet  Fosaiï  tree  in  (Ae  eoal  measurea  of  Na»a  Seotia 
(1851)  .■  23o  On  the  Albert  mine,  New  Snmaeick  (1852)  ;  24o  1 
On  the  eoal  measura  ofthe  sovth  Joggint  (1863)  ;  25o  ft»  the 
structure  of  the  eoal  fields  of  Fielou  (1853)  ,■  25û  Notice  qf  the 
dixooery  of  a  reftilian  skull  in  the  eoal  of  Pietou  (1854)  ;  26o 
On  a  modem  euSmerged  Forest  at  Fort  Lawrence  in  Nova  Stotia 
(1864)  Zïe  On  (Ae  Zoicer  earitoniferou»  eoal  measwes  af  Britùh 
America  (1858)  ;26o  On  the  vegetable  atructvrea  in  eoai  (1860) 
Thestory  cfthe  earth  and  man  (1972)  pp.  420. 

FlUBienrB  de  cea  écrits  piirarent  dane  les  Proeeedinçs  amd 
Journal  flf  the  geological  society  of  London,  dans  le  Nea  Philo- 
tophieal  Journal  (Edmbnrgfa)  et  duis  les  Proeeedings  cf  the 
Boyal  soàety  of  Édtmbwgh  et  dans  le  Hauanf»  Cfaxétt*. 

Une  tète  cu^  un  troat  haut  et  large,  de  longnes  mèobeâ 
de  cheveux  blaDChis  par  l'&ge,  l'étude,  la  méditation,  le  tra- 
vail de  la  pensée,  mais  rembrunis  pu-  lea  artlfleea  magiques 
de  la  chimie  -,  une  moustache  à  la  Rubens,  de  gruids  jeox 
fïitignéB  par  les  veilles  et  l'ezameD  mioroscopique  de  l'iofiai- 
ment  petit  ;  des  épaules  larges,  bien  assises  sur  ub  large 
estomac  et  une  oorpalence  obèse  ;  un  oertain  néglig^dansla 
tenue,  beaucoup  de  bonhomie  ;  causant  géologie,  aatuonemiet 
physique,  sciences  naturelles  avec  les  petite  eofluits;  wmant 
la  nature  qu'il  a  étndiée  depuis  trente  ans  sous  ses  diverses 
modifications  minérales,  animales  9t  végétales  ;  une  mémoire 
prodigieuse,  un  coup  d'œil  des  plus  sârs,  une  pénéti«ti<Ai  dee 
plus  subtiles,  une  ardeur  in&tiguable  pour  le  travail,  un  désir 
insatiable  de  savoir  et  de  comprendre  sm^ut  par  l'analyw  ; 
&  la  fois  peintre  et  musicien,  forgeron  et  mécanicien,  médeci« 
et  menuisier,  microecopîste  et  géologiste,  paléontologiste  et 
malacrologiste,  astronome,  chimistre,  minéralogiste  :  tel  est 
le  I^.  JoHCPH  Alxxandri  CavviBK. 

11  naquit  au  Cap  de  la  Magdeleine  le  26  iSvrier  1824  ;  fit 
ses  études  classiques  an  Collège  Chambly  et  partie  an  Colley 
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St  H^fiuilnthe,  ot  ses  âtadee  médicales  tm  Collège  canadien 
de  Montréal;  ftit  admis  à  la  pratique  de  la  aiédeoine  le  8 
mai  1849;  pratiqua  pendant  douze  anoéee  i  St-.  Hyacinthe 
et  dix  anBéea  Â  St.  CéBsire;  vint  se  fixer  à  Montréal  en  1872; 
de  18fi2  à  1 8T1 ,  l>it  professetu-  privé  de  médecine  et  de  sciences 
natnpelles. 

Le  Dr.  Oevier  n'a  pas  encore  beaucoup  écrit,  maÎB  sa  ré- 
putation de  savant  est  si  bien  établie  qu'elle  est  devenue  amé- 
ricaine. 

Il  a  été  admis  membre  de  la  Société  Scientifique  des  Etatë- 
TTniset  membre  de  la  Société  d'Histoire  If  atorcDe  de  Québec. 
Pendant  trente  ans  ii  a  voué  tont  le  tempe  que  la  pratique 
de  sa  profession  lui  laissait  pour  sonder  les  secrète  des 
sciences  abstraites  :  géologie,  astronomie,  botanique,  zoologie, 
physique,  chimie;  et  il  a,  pendant  oetespace  de  tempe,  réussi 
à  former  un  mnsée  ronfenfiant  plus  de  16,000  spécimens  d'his- 
toire naturelle,  dont  15,500  appartenant  au  Canada.  Il  a 
collectionné  lui-même  cette  masse  énorme  de  coquillages,  do 
spécimens  géologiques,  soologiques,  botaniques,  etc.,  qu'il 
vous  désigne  et  exhibe  avec  tant  de  satis&ction.  Ce  n'est  pas 
tout  :  il  a  étudié  et  dessiné  d'après  nature  450  eoophites  infti- 
soirée  microscopiques  appartenant  à  la  faune  canadienne, 
représentés  sur  une  dimension  de  500  kilomètres  ;  pins  de  100 
plantes  microscopiques  appartenant  à  la  famille  des  algues 
et  champignons  ;  exploré  et  étudié  la  formation  géologique 
des  lits  de  nos  grandes  rivièr^i  et  de  nos  petits  ruisseaux, 
plus  particulièrement  la  Rivière  des  Hurons,  l'Tamaska,  le 
Richelieu,  desquels  il  a  extrait  plus  de  200  fossiles.  Il 
a  interrogé  et  sondé  les  flancs  des  montagnes  de  Bélceili 
fouillé  les  entrailles  des  monts  Rougemont,  Yamaska,  John- 
son, Montréal  et  même  les  carrières  de  St.  Dominique.  C'est 
dans  ce  damier  endroit  qu'il  a  découvert  le  nouveau  fossile 
**  Plenrotomaria  Orevieri,"  inconnu  aux  géologues  et  que  M- 
Billings,  l'éminent  paléontologiste  du  gouvernement,  a  dédié 
à  l'auteur  de  la  découverte.  Ajoutons  à  cela  des  observations 
météoroI<^queB  et  des  recherches  astronomiques  par  le 
BecooTB  du  téleecc^.    Los  spécimens  dont  je  viens  de  pap- 
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Jer  seront  décrit  bm  long  dans  on  ouvrage  que  l'auteur  est 
sar  le  point  de  publier,  intitulé  :  "  Le  MîeroBCopique." 

Tout  le  monde  conmdt  le  fbineaz  spéâque  du  Dr.  Crevier  : 
"  l'anticholérique."  Il  a  décrit  la  cause  du  choléra  asiatique 
■dans  un  pamphlet  publié  en  1S54.  La  science  n'a  pu  en- 
core dit  son  dernier  mot  sur  ce  spécifique.  Advienne  uoe 
nouvelle  épidémie  1  s'il  réussit  i  la  déjouer,  le  nom  de  l'ic- 
venteur  passera  k  la  postérité  à  c6té  de  ceuic  des  plus  grands 
bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Voici  la  liste  des  principaux  travaux  de  ii.  Crevier,  pa< 
bliés  dans  le  "Naturaliste  Canadien:  le.  Etudes  sur  la 
mort  apparente  et  la  mort  réelle  ;  2o.  Ëtudes  sur  les  Zoo- 
phytee  inf\isoiroB  du  Canada;  3o.  Etudes  sur  les  propriétés 
du  venin  du  Crapaud  canadien,  Bufo  Âméricana  ;  4o.  Ana>- 
lyse  chimique  du  venin  da  Crapaud  canadien;  60.  Tableaa 
de  météorologie  pour  le  comté  d9Rooville;  60.  Etudes  but 
les  éclipses  et  les  tremblements  de  terre. 

J'espère  que  des  circonstances  heureuses  permettront  an 
savant  docteur  de  publier  prochainement  tous  les  travaux 
qu'il  a  actuellement  dans  ses  cartons  ;  je  lui  conseille  seule- 
ment de  soigner  son  style  afin  que  l'écrivain  soit  à  la  hauteur 
du  savant.  Il  ne  me  reste  plus  qu'un  mot  à  ajouter  :  je  ne 
prétends  pas  porter  un  jugement,  ni  condamner  ici  l'école  à 
laquelle  appartient  le  savant  docteur.  Pour  cela  il  me  fen- 
drait discuter  de  science  et  ce  n'est  pas  mon  droit  de  le  foire, 
^'il  me  suffise  de  dire  que  je  n'admets  point  les  conclusions 
de  l'école  m&t^rialiste.  Elles  sont  froides  comme  le  marbre, 
tristes  comme  la  mort,  vagues  comme  le  néant.  Ma  raison 
les  rejette  comme  m<m  cœur.  Hélae  !  la  matiéro  a  cela  de 
dangereux  que  les  plus  belles  intelligences  se  souillent  à  son 
«ontact. 

Elkanah  BitLiNGS,  écrivain  paléontologique  et  géologique 
distingua,  fbuda  en  1856  leCanadtan  naturaltst  and  geolo- 
gist.  Ce  journal  a  é^  longtemps  le  véritable  arsenal  des 
sciences  naturelles  dans  ce  pays.  On  y  trouve  un  grand 
nombre  d'articles  marqués  au  coin  de  la  plus  grande  érudition. 
,  M.  Billingepritunepart  aotivedaus  la  rédaction  du  CaTuuJûni 


n,gti7cc-.yG00glc 


—847— 

Journal  et  du  Siltiman's  Journal.  Il  obtint,  en  1863,  une 
médaille  d'honneur  da  jury  de  l'exposition  universelle  de 
Londres,  et  en  1867,  la  société  historique  de  Montréal  lui 
conféra  le  même  honneur, 

Le  nombre  des  écrits  de  cet  aateur  est  considérable  ;  en 
voici  la  liste. 

Dans  le  Ctatadian  Natwalist  .■ — lo  Jntroductory,  Eléva- 
tion and  subsistance  of  land,  varions  théories  of  the  !Barthj 
Origin  of  stratiÛed  rocks,  Enropean  and  American  formations) 
Geographical  distribution  of  the  latter  in  Canada.  1866  ; 
2o  On  the  nomenclatnre  and  classification  of  animal  kingdom 
3o  Foseils  of  the  Potsdam  sandstone,  sea-weede,  shells,  and 
footprints  on  the  rock  at  Beauharnois  ;  4o  On  some  of  the 
characteristic  foseils  of  the  Ijower  Silnrian  rocksof  Canada  ; 
fioOn  theCrinoideaorstoneLiliesoftheTrentonljinieetonei 
with  a  description  of  a  new  species  ;  6o  Foseils  of  the  Upper 
$ilurian  Bocks,  Kiagara  and  Clinton  groupe  ;  7o  Natural 
history  of  the  moose  Deer  (JJces  Americana)  ;  8o  The  nor- 
thero  Eeindeer,or  Barrea  Ground  Caribou  (  Tarandus  arcticus) 
9o  The  woodland  Caribou  (Tarandus  fiastalis)  ;  lOo  On  the 
common  De»r  (CferuM  Virffinianius)  ;  lloOn  theWapite,  or 
Canadian  etog  (Ehiphut  Cafiadmti»)  ;  llo  On  the  Mule  Deer 
(Cervut  MucrotU)  ;  13o  On  the  American  or  Black  bear 
(Urw4  Americanui)  i  14o  OnthcGrizzIyBear (I/mu/entx)  ; 
lCk>  On  the  white  or  Polar  Bear  (Urtu*  maritimui)  ;  16o  On 
the  Cinamon  Bear  (_Ur»ut  Cinamomum)  ;  17o  Onthofossil 
Corals  of  the  Lower  Silnrian  Rocks  of  Canada  ;  18o  On 
eome  of  the  technical  terma  need  in  the  description  of  fossil 
ebells  ;  19oOn  some  of  the  fossil  shelle  of  the  Niagaraand 
Clinton  Formations  ;  20  Omithology  ;  technical  terme  ; 
21o  On  thcBobin,  or  migra  tory  Thrush,  [  Turdut  migratoriu»] 
22o  On  Black  Duçk  (^Anat  ohscurà)  ;  23o  On  the  wood  Back 
(^Awu  iponta)  ;  24o  On  the  green-winged  Teal  (antu  caro- 
HnemU)  ;  2So  On  the  Blue-wioged  Teal  [anvi  IXscori]  ;  26o 
On  the  mallard  (ana*  Botchat);  27o  On  a  eea  gnll  shot'at 
Ottawa  ;  28o  On  the  pigeon  [Ectopùtet  miffratoria']  ;  29o  On 
the  species  of  woodpeckers  observed  in  the  vicinity  of  Ottawa; 
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30o  A  chapter  of  Ëarthqnakee  ;  31o  On  aome  of  the  common 
rocks  of  the  Brîtish  Provinca  ;  32o  On  aome  of  the  lower 
eilurian  fossils  of  Canada  ;  33o  Katnral  History  of  the  wolf 
[conù  lupu»']  and  its  varieties  ;  34o  On  the  forces  of  %i1àali 
North  America  ;  35o  On  the  Canadian  Ott«r  [Lutra  Cana- 
densU]  ;  36ojOn  the  Bob-link  or  Bice  Bïrd  (^DoUchonyx  oni- 
vora)  ;  37o  Natnral  History  of  the  wolverine  of  Oârcajoa 
[ffufo  Luscti»]  ;  38o  On  the  Loup  Cervier  or  Canadian  ÏJynx. 
^Lynx  Canadentu]  and  the  Bay  Lynx  or  wild  Cat  of  the 
United  States  [Lynx  Xufut]  ;  39o  Natnral  Hîstory  of  ihe 
Bacoon  (Proeyon  Lotor)  ;  lOo  On  some  of  the  game  Birds  rf 
Canada;  41o^On'the  insecte  injurions  to  the  wheat  crop  ; 
42o  Description  of  fossile  occocing  in  the  silnrïan  rocks  cS 
Canada  ;  43o  On  the  terliary  rocks  of  Canada,  with  some 
acconnt  of  their  fosails  ;  44o  On  the  American  Bnffalo 
^^BUnn  Americanwf]  45o  On  the  Mnsk  Ox  [Ouv&oa  JVotc&alt»]  ; 
46o  The  rocky  mountain  sheep  [ot;ti  montana]  ;  47o  On  the 
Skunk  \mephitiiehitiga\  ;  48o  On  the  Canada  porcupine 
{Hyttrir.  dortata)  )  49o  On  the  Northern  Hare  (Lep^tt  ame- 
ricanus)  ;  &0o  On  the  mammoth  and  mastodon  ;  61o  On  the 
several  species  of  squirrels  inhahiting  the  Britiah  Provinces  ; 
62o  53o  On  the/great  Horned  Owl  [*urnia  J\^c*«i]  ;  54o 
The  enemies  of  |the  wheatfiy  ;  65  FoasiU  of  the  Hftmitton 
group  ;  56o  On  the  iron  areas  of  Canada  and  the  costat  which 
they  may  be  worked,  1857  ;  57o  On  the  îfatural  Hiatory  of 
the  Rossignol  or  Song  Sp&rrow  (Tn'ngiUa  XeU>dia');  58oKot«s 
on  the  Natnral  History  of  the  Mountain  trf"  Montréal  ; 
IS9o  On  the  Muskrat  [Fiber  Zihrtkicus]  ;  60o  On  the  rood 
shnek  [_Aretomy$  monox]  ;  6Io  On  the  "  Pisher,"  or  Pekkn 
"  Ponnante  Harten  "  [Ifuffria  (hnadmaW]  ;  62o  On  the 
Beaver  (6'a»tor  flber);  fl3o  On  the  gênera  of  fi)fl«l  Oephale- 
poda  occuringjin  Canada  ;  64o  Kew  Gênera  and  spoeies  of 
Bilurian  and  devonïan  formationa  of  Canada,  18S8  ;  65o  On 
some  new  gênera  and  species  of  Brachiopoda,  from  the 
9ilurian  and  Cevonian  Bocke  of  Canada  ;  66o  Description  of 
a  new  genns  of  Brachiopoda,  and  the  genns  Cyrtodcuita  ;  67o 
Foflsils  of  tb«  calciferoos    sandrock,  including  those  of  a 
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^poflit  of  white  limestone  at  Hingan,  BuppoEed  to  belong  to 
the  formation  ;  680  Deacription  of  Bome  new  epecies  oi 
TrlIoM^es  ft^m  the  lower  and  middle  Silurîan  rocke  of  Cana 
<la  ;  '  69o  Foseila  of  the  Chazy  Limestone,  with  description  of 
new  Bpeciefl  ;  TOo  Description  of  a  new  palaeoiK>iG  starâsh  o^ 
the  genns  Palaster,  from  Nova  Scotia,  1860  ;  71o  SescriptioD . 
of  some  nev  speciee  from  the  loner  and  middle  eiiarian  rocks 
of  Canada  ;  72a  New  species  of  fossils  from.  the  lower  and 
middle  eilurian  rocks  of  Canada  ;  73o  New  species  of  fosails 
iVom  the  limeatone  near  Point  Levis,  opposite  Québec  i 
74o  On  certain  théories  of  the  formation  of  moantaina  ;  75o 
On  some  of  the  rocks  and  fossile  occuring  near  Philipsbarg, 
Canada  East,  1861  ;  76o  On  the  oocurence  of  graptolites  in 
the  base  of  the  lowersilnriao  i  77o  Bemarks  apon  Professer 
HaU's  récent  publication  intitled  "  Contribution  to  Paleon 
tology"  1862  ;  78o  Notes  on  some  of  the  habite  of  the  pine- 
boring  beetles  of  the  genus  monohamacue  ;  79o  On  the 
parallelism  of  the  Quetiec  group  with  the  Londeilo  of  Dng- 
land  and  Anstralia,  and  with  the  Chazy  and  Calciferons 
formaticwe,  1663  ;  8O0  On  the  remaios  of  the  fossil  éléphant 
found  in  Canada  ;  81  o  Desviiption  of  a  new  species  of  Phil 
lipsia&omthe  lower  carboniferous  rocks  of  Nova  Scotia 
82o  Od  Uiegonua  stricklandia — proposed  altération  of  the 
name. 

Dana  le  Canadian  Jottmal  : — 1  On  some  new  gênera  and 
apeoies  of  Cyatidea  itom  the  Trenton  limestone,  18&4  ;  2  On 
th«  fosal  corala  of  the  devonian  rocks  of  Canada  west,  1859  ; 
3  On  the  devonian  fosail  of  Canada  west,  1880. 

Dans  le  Silliman's  Juvriiul  : — 1  Noie  on  a  new  trilobite 
from  the  Fotsdam  sandstone  vol.  30  ;  2.  Additional  note  on 
Potsdam  foseile  ;  3.  On  the  âge  of  the  red  sandstone  formation 
of  Vermont,  vol  32  ;  4.  Further  observations  on  the  âge  O 
the  red  sandrocks  of  Yermont  ;  5  On  Professor  J.  Hall's 
«taim  of  priority  in  the  détermination  of  the  âge  of  red 
sandrock  séries  of  Yermont,  vol .  35  ;  6.  On  Ûta  genns  cent 
tronella,  with  some  remarks  on  some  otber  gênera  of  Bra- 
«hiopyda,  voi  36;  7.  On  tbe  classification  of  the  subdivision 
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of  Sf  cK&j'e  genoB  athyris,  as  determiDod  by  the  law  of  the 
Zoological  Bomenclature,  vol  44. 

Dana  les  Officiai  ft^orit  and  Wori»: — 1.  Report  on  the 
arrangement  and  classification  of  the  geological  miiaeàm, 
with  numerouB  deamptions  of  new  foeails,  1857,  pp.  98  ;  2. 
Beport  on  organic  remaina,  1858,  pp.  44  ;  3.  Honographa  of 
lower  Bilnrian  Cystideae  and  Asteridae,  1858  ;  4.  A  mono- 
graph  of  Ihe  lower  ailurian  Crinoidea  1859,  pp.  172  ;  5. 
Falaeozoic  foesils,  with  401  woodcute,  1865,  pp.  426  in-8; 
6.  Catalogue  of  the  Palaeozosic  fossila  of  Anticosti,  with  dea- 
cri plions  ofaome  of  the  species,  186fi. 

H.  Billings  est,  au  dire  des  savants,  laplnshaute  autorité 
de  la  Puissance  en  fait  de  paléontologie.  !Noua  lui  devona  la 
description  et  même  la  découverte  de  plus  de  la  moitié  de  nos 
■    fossiles. 

ïf.  L'abbk  Ovide  Bbtjnet  est  professeur  de  botanique  à 
rUnivoraité  Laval  depuis  près  de  20  ans.  C'est  un  véritable 
savant,  aimant  l'étude  de  la  nature  et  ayant  acquis,  grfice  à 
son  talent  d'observation  et  k  sa  mémoire  heureuse,  une  répu- 
tation méritée  de  botaniste.  Malheureusement  l'écrivain,  chez 
lui,  n'est  pas  à  la  hauteur  du  savant  ;  ses  publications  pochent 
sinon  par  le  fond  du  moins  par  la  forme.    Xous  avons  de  lui  : 

Voyage  <£  André  Michaux  en  Canada,  1861.  Notices  sw  les 
plantes  de  Michaux  et  sur  son  voyage  au  Canada  et  à  la  Baie 
cCSudson,  iaprèa  son  journal  manuscrit  et  autres  documents, 
1863.  Catalogue  des  végétaux  Ugnewx  du  Canada,  1867.  Histoire 
des  Picea  qui  se  rencontrent  dans  les  limites  du  Canada,  1866. 
Notice  sur  le  Musée  Botanique  de  C  Université  Laval,  1867. 
Nçtes  sur  ks  plantes  recueillies  par  Fabbé  Ferland,  sur  les  côtes 
du  Labrador,  1863.  Eléments  de  Botanique  et  de  physiologie 
végétale,  1868. 

Les  Eléments  de  botanique  sont  de  beaucoup  l'ouvrage  le 
plus  important  de  H.  l'abbé  Brunet,  je  aais  que  cette  compo- 
sition a  essuyé  une  critique  très-sévère  de  la  part  d'un 
homme  qui  s'y  entend,  M.  l'abbé  Provnncher  (1).  Pour  ma 
part  je  me  déclare  incompétent  à  juger  ce  litige. 

(1)  Vide  Nataraliste  Caaadlec,  toI.  Il,  p  144. 
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Gboeos  Beabnston  pTiblia  dans  le  Canaâian  Naturalitt: 
Bemarke  npoa  the  Geographical  Bietribntion  of  the  order 
Bannnculaceœ,  throughont  the  British  posBeBaions  of  Nortb 
America,  1869.  On  Plante  in  Britiali  posseesionB  of  ITorth 
America,  1868.  Of  the  Cnicifarerœ  throughont  Bri- 
tish Korth  America,  1869.  Of  Ihe  Qenoa  Allium  in  Bri- 
tish Korth  America  ;  Catalogne  of  Goleoptera  coUected  in 
the  HndsoD'a  Bay  Territories,  1860.  Abridged  Sketch  of 
the  life  of  Mr.  BsTÏd  Douglas,  Botanist;  Becollections  of 
the  Swans,  and  Geese  of  Hudeon's  Bay,  1861.  Bemarka 
on  the  Genns  Tatra  uid  on  the  species  inhabiting  North 
America,  1863. 

U.  Bearnston  jonit  d'nne  belle  réputation  de  botaniste 
parmi  noue.  Il  est  à  la  littérature  anglo-canadienne  ce  qu'esi; 
l'abbé  Provancher  à  la  littératnre  franco-canadienne.  Il  n'a 
pas  généralisé  ses  études,  à  l'exemple  de  notre  compatriote 
d'origine  française,  mais  il  a  tu  à  fbnd  les  questions  qu'il 
traite  ;  elles  offrent  une  étude  complète,  achevée  et  partant 
sûre  :  le  lecteur  peut  se  dispenser  d'y  revenir. 

Le  Cours  Elémentaire  de  Botanîqwe  et  Flore  du  Canada,  à 
l'usage  des  maisons  d'éducation,  par  l'Abbé  J.  Morctr,  corn- 
prend  deux  parties  :  les  principes  généraux  de  la  BotMiique,  - 
et  la  description  des  plantes  du  Canada.  On  y  a  ajouté  un 
appendice  relatif  aux  plantes  cultivées. 

Lee  principes,  débarrassés  de  tous  détails  superflus  ou  d'un 
intérêt  secondaire,  exposés  avec  clarU  et  méÛiode,  pourront 
être  fiacilement  compris  et  retenus  même  par  les  enfanta  des 
écoles  primaires. 

Cependant  rien  n'a  été  omis  de  ce  qui  convient  à  une  forte 
éducation  comme  la  reçoivent  les  élèves  de  nos  grands  éta- 
blisaemente.  C'est  le  témoignage  que  rend  Bf.  l'abbé  Pro- 
vencher,  dans  le  Naturaliste  Canadien  :  "  Nous  nous  plaisons, 
"  dit-il,  à  reconnaître  que  l'auteur  traita  la  science  des  plantes 
"  dansce  cours  en  homme  qui  la  connut  et  qui  sait  respecter 
"  ses  prescriptions.  Quoique  qualifié  d'élémentaire,  rien  n'a 
"  été  omis,  le  cours  est  complet." 

La  Flore  n'est  pas  un  livre  destiné  à  être  appris  dans  toua 
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-ses  dét^lB.  L'étude  d'an  petit  nombre  de  groupes  naturels, 
tek  qne  celui  des  Benonculaciet,  des  Soaaeiea,  dee  lÀiacéea, 
«te,  suffit  pour  donner  une  idée  convenable  des  familles 
végétalee,  et  c'eet  à  peu  près  tout  ce  qu'on  pont  ee  propoaer 
dans  UQ  cours  qui  dure  à  peine  quelques  mois.  Ce  qai  importe 
surtout,  c'est  de  briser  l'élàre  aux  difficultés  de  l'analyse 
pour  le  mettre  eo  état  de  continuer  eeul  j^us  tard  cette 
étude.  C'eet  uniquement  dans  ce  but  qu'a  été  rédigée  la 
nouvelle  Flore  du  Canada.  Toutes  les  plantes  qui  croissent 
spontanément  en  ce  paye  %'y  trouvent  décrites,  mois  la  dea- 
cription  se  borne  aux  caractères  les  plus  saillants,  les  plua 
propres  à  les  tkire  reconnaître.  Plus  de  détails  auraient  fati- 
gué l'élève  sans  lui  être  d'auonne  utilité.  Des  clefs  analy- 
tiques d'une  grande  simplicité  précédent  la  description  des 
&inilles,  celle  des  genres  et  aussi  celle  des  espèces,  lors- 
qu'elles sont  nombreuses.  L'aut«ur  n'y  fHit  entrer  que  dee 
«aractères  ôtciles  à  vérifier:  ce  sont  presque  toujours  les 
feuilles  et  les  parties  'et  plus  visibles  de  la  fleur  qui  les  four- 
nissent. 

La  Flore  d,u  Canada  se  termine  par  un  petit  dictionnaire 
«ombiné  avec  une  table  générée  des  matières.  Ce  diction- 
naire donne  brièvement  la  signification  des  mots  tecluûquea 
et  renvoie  en  même  temps  à  la  page  des  £limentM  où  le  même 
mot  se  trouve  expliqué  plus  au  long. 

Stanlst  Clark  Baoo,  1820,  oumiamatologue  et  archéa- 
logue  distingué,  a  encore  publié  quelques  hymnes  sur  IToél, 
Ffiques  et  l'Ascension.  Ses  principaux  traités  sont;  Ifotes 
mcoÎTis:  Being  thé  firtt  paper  rtad  btfore  the  mmûnutiie  toci' 
ety  of  Montréal  i  Coint  and  Medalt  as  aidé  to  the  studj/  and 
vérification  of  Soly  Writ,  1863.  A  Chrowlo^ai  Nimimuitic 
Compendiran  of  twelvt  Cœears,  and  a  .muanaTy  of  remarq\table 
eventt  from  the  birth  of  JwHua  Oœaar  B.  C.  100  to  the  death  o^ 
8U  J6}aitheBvengeUstA.  D.  Wd- Tke  Ides  of  March,  1864. 
Aréhtologia  Àmmcana,  1664.  Canadian.  Areheologg,  1864.  The 
Antiquitiet  and  legends  of  Durham,  186S.  The  Ovid  SHgger'i 
Manuel,  1864. 

M.  Bagg  a  rendu,  comme  on  le  voit,  de  grands  services  à 


n,gti7cc-.yG00glc 


—853— 

l»  soience  «n  Canada.  Les  oaïuuûsBancefl  géologiques  de 
notre  sol  ne  font  qne  commencer  à  percer  ;  o'eit  ime  étude 
neuve  encore  pour  nous.  Noua  ne  pouvons  que  gagner  en 
étudiant  I«  formation  des  couches  de  notre  terrain  et  lacom- 
position  de  nos  terres. 

Les  trsvauzdeaLogaDtdesDawson,  dâeHant,desBagg,efc 
de  quelques  autsres  encore,  ont  déblayé  en  partie  la  rout«, 
mais  le  champ  qui  nous  est  ouvert  est  encore  vaste  et  e^ia- 
fiienz  :  entrons-y  ooorageusement  et  bientôt  la  géologie  et 
rarohéologie  deront  en  Canada  sur  le  même  pied  que  l'his- 
toira. 

J'ai  maintenant  à  parler  de  H.  Johk  UoPhsbson  Lkhoimm. 
Outre  «es  nombreux  écrits  légendaires  et  historiques,  que 
j'ai  mentionnés  ailleurs,  nous  avons  encore  de  sa  plume 
fôcondo  plusieurs  ouvrages  de  science,  partieulièrement  sur 
l'ornithologie  du  Canada.  D  écrit  sur  les  sujets  scieutiâquen 
avec  fiKilité  et  abondance  ;  il  intéresse  en  traitant  dee  ques- 
tions sérieases. 

Les  descriptions  qu'il  fait  des  oiseaŒx  du  Canada  sont  fort 
lùen  touchées  ;  on  y  étudie  leurs  mœurs,  on  les  voit  travailler, 
on  les  entend  ohanter,  on  assiste  à  lenrs  courses  ohampêtres 
«t  au  berG«au  de  leurs  amours.  M.  Lemoine  écrit  la  scienoe 
«n  poète. 

On  a  de  loi  :  Notes  on  land  and  sea  Birda  observed  around 
<^ebec,1859  ;  Etudes  sur  les  explorationsarticlefi  de  HeClure, 
de  McClintock,  de  Eane,  1860;  Les  pêcheries  du  Canada, 
1861,  pp.  1«;  L'Ornitholc^ie  du  Canada,  1861,  pp.  400; 
avec  le  Tableau  omithotogique  raisonné,  1864,  pp.  40.  Ce 
volume  peut  être  oonsidéré  à  bon  di*Àt  comme  une  addition 
précieuse  à  l'ornithologie  populaire  de  l'Amérique  du  Nord. 
Cet  anteor  a  encore  publié  dans  les  Transoetieng  de  1866,  un 
petit  traité  .  On  the  bird»  of  Canada,  pp.  84. 

L'ornithologie  de  M.  Lemoine  est  plus  desUnée  aux  litté- 
rateurs qu'aux  natnraliatee.  La  méthode,  l'analyse,  la  cla»- 
nfication  sont  absentes.  11  emprunte  tout  ou  a  peu  prés  de 
"Wilson,  d'Audubon  ou  de  '  esson. 

T.  StxbrtHunt,  ancien  professeur  de  chimie  à  l'TTnivenité 
Laval,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  d'Europe  et 
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d'Amérique,  a  écrit  des  Ilotes  sm-  les  sonrcee  aridea  et  les 
Gypaea  da  HaatOimada  et  une  lectnre  sur  Le^  volumes  ato- 
miques. 

Napoléon  IH  l'a  feit  chevalier  de  la  légion  d'honneur. 

On  lui  doit,  outre  ses  Eapporta  en  sa  qualité  de  cliimiate 
et  minéralogiate  officiel,  la  Carte  géologique  et  l'Esquisse 
Géologique  enr  le  Canada. 

Son  nom  se  place  à  côté  de  celui  de  Sir  W.  Logan  sur  les 
traces  duquel  il  marche;  comme  lui  M.  Hunt  jouit  d'une 
réputation  européenne.  Il  a  fourni  une  foule  ^'articles  à  la 
preeae  scientifique  des  Etats-Unis  et  do  l'Angleterre,  entr'atu 
tree:  Onsomefeldspatkic  Rocks,lS55;  History of  Ophrolytes, 
1859;  Buphotide et Socesenrité,  1859;Chemi8tryofGjp8nmfl 
et  dolomites,  1859;  Mineralogy  of  Lanrentian  limeEtonee, 
1S69  ;  Karite  and  Labradorite  Rock,  1869  ;  Yalcanoea  et 
Earthquakes,  1869  ;  Geology  of  Eastem  New-England,  1869  ; 
Geognosy  of  the  Apalachioue  and  origin  of  Cryetalline  Bocks, 
1871  ;  On  Alpine  Geology,  18t2,  etc.,  etc. 

Madame  William  Shephaed  a  mérité  une  médaille  de  la 
société  littéraire  et  historique  de  Québec  pour  son  "  Essaî 
sur  la  Conchologie  des  environs  de  Québec."  On  a  encore  de 
cette  femme  distinguée  "  Notes  on  some  of  the  song  Birda  of 
Canada,  1836."  L'Hon.  M.  Shbphard,  1867,  a  laissé  :  01>- 
servations  on  the  plants  of  Canada  deecribed  by  Charlevoiz 
in  hÎB  History,  1829  ;  Notes  on  the  Fiants  of  Lower  Canada, 
1851;  On  the  Geogrsphical  distribution  of  the  conifene  io 
Canada,  1S61  ;  Notes  on  the  trees  and  Scmbs  of  Canada, 
1865. 

C.P.F.  Baillaroe,  ingénieur  civil,  de  Québec,  a  écrit  deux 
traités  excellente  :  lo.  "  Traité  de  Géométrie  et  de  Trigono- 
métrie rectiligne  et  sphériqne,  etc.  1866  pp.  800."  Ceat  sans 
contredit  le  travail  le  plus  considérable  qui  ait  été  publié  en 
Canada  sur  ces  matières.  A  la  fois  théorique  et  pratiqae,  il 
e'adresse  spécialement  aux  architectes,  professeurs,  ai7)eii- 
tenrs,  ingénieurs,  élèves,  etc.  L'antour  a  inauguré  une  voie  ' 
nouvelle  en  réduisuit  à  quelques  régies  simples  les  propo- 
sitions contenues  dans  les  six  premiers  livres  d'EucIyde  ; 
2o.  "Nouveau   système  de  toiser  tous  les  corps,  tous  le» 
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segmenta,  troots  et  onglete  de  ces  corps,  par  nne  seule  et 
même  règle,  1871,  pp.  700."  Ce  traité  ici  a  attiré  l'attention 
du  monde  sftTant  et  dos  cl&sees  pratiques  et  commerçantes. 
Tontes  les  règles  différentes  ponr  évaluer  le  volnme  dea 
solides  se  réduisent  par  le  système  de  M.  Bsillargé  à  nne 
eenle  et  même  règle,  nne  seule  et  même  formule,  claire, 
&cile  à  retenir  et  d'une  application  générale.  C'est  une  véri- 
table découverte  qui  honore  l'auteur  et  son  pays,  et  il  n'y  a 
pas  de  douto  qne  ce  nouveau  système  de  mesurage  va  devenir 
la  loi  commune  de  l'enseignement  ofSciel. 

Nous  devons  à  la  plume  de  Peter  Flkhuio  :  A  eyetem 
of  Land  Surveying  ;  A  method  of  measnring  a  base  Une  by 
angular  observations  ;  On  the  3t  Lawrence  Canals,  and  gra- 
duai diminution  of  the  Discharge  of  the  8t  Lawrence,  1846  ; 
Geometrical  solutions  of  the  quadrature  of  the  circîe,  1850  ; 
Geometrical  Solutions  of  the  lengths  and  division  of  circular 
arcs,  the  quadrature  of  the  circle,  trisection  of  the  Angle, 
desplicationof  the  cube,  and  the  quadrature  of  the  hyperboia, 
1861,  pp.  39. 

Le  CouHANDEua  Ashe,  directeur  de  l'Observatoire  de 
Québec  pendant  plusieurs  années,  a  écrit  :  Water  power  of 
Québec;  Flan  of  Raft  torescue  passengei«  irom  Binking 
shipe  ;  Journal  of  a  voyage  trom  New-York  fo  Labrador  to 
observe  the  solar  Bclipse  ;  Notes  of  a  Jonmey  across  the 
Andee;  Motions  of  the  Top,Teetotnm  and  Gyroscope;  Besult 
of  observations  for  the  détermination  of  the  Latitude  of  the 
Québec  observatory  ;  On  the  employment  of  the  electric  tele- 
graph  in  determining  the  longitude  of  some  of  the  principal 
places  in  Canada,  1859. 

M.  N.  A,  Aubin,  1812,  connn  surtout  par  son  journal  saty- 
rique  et  humoristique,  le  Fantasqtte,  fondé  en  1837,  a  encore 
laissé  plnsieurs  écrite  scientifiques.  Kons  voulons  surtout 
mentionner:  "La  chimie  agricole  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  1847,"  et  son  "  Cours  de  chimie,  1850." 

LeBévérendWiLLiAHADAMSO»,  1800,  a  laissé  des  sermons  ^ 
remarquables  et  des  traités  intitulés  :  The  decrease,  rosto- 
ration  and  préservation  of  Salmon  in  Canada,  1957  ;  Salmon 
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iFifihing  in  Canada,  1860,  livre  qa'oa  lit  encore  avec  intérêt 
en  Angleterre. 

W.  J.  Amdkkson,  on  des  vices-présidente  de  la  Bociété  lit- 
Uraire  et  hiatonqae,  fit  deux  Lectures  à  cette  société,  qui 
forent  imprimées  ptos  tud  :  The  gold  fiolds  of  the  world; 
Qttr  knowledge  of  tbem,  aad  its  application  to  tjtie  Gold  Fields 
of  Canada  ;  The  Crold  Fields  of  Nova  Scotia,  18fi3  i  On  the  coal- 
Uke  sabetance,  or  "  Altered  Bitnmen  "  Ibond  at  Pointe  I^evis, 
etc. 

On  a  de  M.  B.  W-  Bxu>Ll  :  "Onihe  Natnral  HiAtory  of 
the  ealmon  (salmo  salar)  with  remark^  on  its  econondcal 
importance  aod  préservation,  1856  ;  On  the  classification  of 
the  âahes  of  Canada  ;  List  of  Coleopteroos  insecta  coUected 
î^  the  cooD^  of  Lincoln,  C.  W.,  1861.  Ces  traités,  d'ooe  Im> 
portance  mi^jéore,  ont  été  pabliés  dans  le  Ceaiadian  Aôtu- 
riUist. 

AxoBJBAîiD  Hall,  1812-1S62,  professeur  distîngné  da  Col- 
lège McG-ill,  obtînt  nne  médaille  d'argent  de  la  Société 
d'Histoire  Katorelle  de  Montréal  pour  son  Essai  :  "  La  Zoolo- 
gie da  IMstrict  de  Uontrëal."  H  a  longtemps  rédigé  "  The 
British  American  Journal  of  médical  and  physical  scieRce," 
qu'il  londa  en  1845.  On  a  encore  de  loi  des  Lettres  sur 
l'Education  UédlcaJe  «t  une  Biographie  du  Dr.  Holmes. 

L'HoN.  JosBFa  Cauobon,  1816,  a  écrit  des  "  iN'otions  Elé- 
mentaires sur  la  physi^ae,  1841  ;  "  U.  G.  F.  CumnHHAM, 
"  fiemarba  on  the  mineralogical  chOLacter  of  the  Seigneuiy 
of  Vaudrenil,  Bigaud,"  1847.  Nous  devons  an  Capitaine  A. 
G.  DopoLAfls,  "  Leçons  de  chimie  de  Sir  Humpbrey  Davy, 
traduites  en  français,  dédiées  aux  sociétés  d'agricaltore  du 
Baa-Canada,"  1824;  &  M.  Jahks  Dousall,  " The.  oanadian 
fcuit  culturiBt,"  1867  ;  à  M-  W.  Stkwajbt  d'Urba»  :  Kotioe 
of  the  occureoce  of  the  Fine  Grosbeak  and  Bobemiao  Chat* 
t^rer,  neap  Montréal  1866  ;  Notes  cm  the  Land  Birds  obeerved 
ronnd  Montréal,  during  the  winter  of  1356-7;  iNotes  on 
ineecte  npw  iqjifring  the  crop  in  the  vicinit^  of  Montréal; 
On  the  ofder  of  LeBsidoptera,  with  the  description  of  two 
fl]r|pie«  of  C^Mulian  Batterflies,  1857  ;  Description  of  Qyar 
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«picieB  of  OanaâiEm  Bntterfliee,  1961  ;  Deecrlption  of  »  Cana- 
dian  Bntterfly,  and  some  remarka  on  the  Genua  papillo, 
1868  ;  Obaervatione  on  the  Watural  History  of  the  ralley  of 
the  Birer  Bonge,  and  Bnrronndings  in  the  ooTintiee  of  Argén- 
tenil  and  Ottawa,  1859  ;  A  eyetematlc  liât  of  Coleoptera 
ftnnd  ic  the  Ticinify  of  Mont±âal,  1 859  ;  A  eystematio  iist 
of  ïnpidc^itera  collected  in  the  vieinity  of  Montréal,  1S66; 
Addenda  to  Natural  History  of  the  valley  of  the  lUver 
Soage,  1861  ;  Catalogne  of  Plants  coDected  in  the  connties 
of  Argent«nil  and  Ottawa,  1861. 

Nous  devons  à  M.  Thouab  Maofaiilanx  :  The  primitiTe 
fbrmatîoDB  in  Norway  and  Canada,  1862;  Bxtractîona  of 
Cobalt  ;  Acton  Copper  Mine  ;  New  Method  of  preparing 
finlphnric  and  Moriatic  acide  and  Bleaching  powdor,  1863  ; 
On  Emphine  and  Frimsry  Socks;  On  die  extraction  of 
Ospper  from  ite  ores  in  the  Hadson  bay,  1865  ;  Ceologîo^ 
Sketch  ofBneeia,  H.Y.;  Beporton  mioeral  Depoeits  and 
Bochfl  of  the  county  of  Haatings,  1866  ;  Boport  on  the  Geo- 
logy  of  the  Lake  Saperior,  1866  ;  aa  Capitaine  Nobli  : 
"  Monthly  Meteorogicat  observations  taken  at  Qnebec  dnring 
the  winter  of  1Ï53-4  ;  "  à  M.  H.  Biaduont  Skali.,  "  The 
animais  ofKorth  America,"  1862,  en  dens séries;  an  Da. 
SuALLWOOD,  1812,  de  Montréal,  "  Contribations  to  Canadiui 
Meteorology"  et  nn  grand  oombre  d'antres  écrite  sur  le 
mSme  snjel  pnbliés  dans  le  Canaâia»  NafvralUt  et  le  Canadian 
Jowtial;  à  M.  James  Wilbon,  "The  metale  in  Canada,  a 
Manuel  for  Explorera,"  1861,  pp.  81  ;  ft  M.  JohnAbohibald, 
"On  thefailure  of  the  apple  tree  in  the  neighbonrhood  of 
Montréal,"  1863  ;  à  M.  Baddelit,  ingénieur  royal,  plnfii  nfA 
travaux  intéreseanta  sur  la  minéralogie  da  Canada,  imprimés 
dans  les  trois  volnmee  àea  Transactime  de  la  Société  Litté- 
raire et  Hifitmiqne  de  Qoébec  ;  à  Jahxs  Baamstoit,  1831- 
1858  :  General  remarka  on  the  stndy  of  natore  ;  with  spécial 
référence  to  belong,  1867,  et  "  Catalogne  on  Canadian  Plants, 
1850." 

La  profession  médicale  a  certsunement  beanconp  contri- 
bné  à  l'avancement  de  la  science  en  Canada,    Elle  a  âût  dé 
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lonables  efforta  pour  se  maintenir  sur  nn  pied  honorable. 
Avant  la  fondation  de  l'Université  UcOill,  avant  l'affiliation 
dn  Collège  Canadien  à  l'Univereité  Victoria,  do  Cobonrg,  P. 
0.  et  la  création  de  l'Univereité  Laval,  on  a  vn  plnsienre 
de  nos  jeunes  canadiens  aller  aux  Etata-Unis,  y  étudier  dans 
les  grandes  Universités,  on  en  Europe,  dans  les  collées 
d'Ediubourg,  de  Londres  et  de  Paris.  De  ce  nombre  sont  MA!. 
Labrie,  Blanchet,  Charlebois,  Tessier,  Meilleur,  Stevenson, 
Trestler,  Leprohon,  Feltier,  Hsguire,  Lame,  Brosseau,  etc- 
Mais  aujourd'hui,  nos  Universités  suffisent  aux  besoins  lo- 
oanx,  même  elles  regorgent  d'élèves  venant  des  Etats-Unis 
et  des  provinces  maritimes . 

On  commence  à  s'acheminer  vers  l'ëcole  de  Lonvain, 
s'écriait  H.  Bïband  en  1858  ;  témoin  M.  le  Dr.  Lame  qnî  a 
en  une  polémique  avec  le  professeur  Coderre .  Le  Dr.  Blan- 
chet publia,  d'après  le  même  autenr,  le  premier  livre  de 
médecine  en  Canada.  Tient  ensuite  le  Dr.  Tessier  qni  fonda 
à  Québec  le  Journal  de  vUdecine  et  qui  traduisit  en  Anglais 
Ja  Thérapeutique  de  Bégin.  Le  premier  journal  de  médecine 
imprimé  à  Montréal  fut  dû  au  Dr.  Leprohon.  Si  on  peut  citer 
les  écrivains  il  est  plus  difficile  de  remonter  à  l'origine  de 
l'enseignement  de  la  médecine  en  Canada.  E  y  a  des  docu- 
ments qui  constatent  le  projet  de  l'établissement  d'une  école 
de  chirurgie  àQuébec  sous  la  domination  française. 

La  plupart  deaécritadeM.  J.  Alexandib  Gramt,  M.D., 
professeur  au  Collège  McGill  parurent  dans  les  journaux  de 
science  publiés  en  Canada.  II  publia  dans  le  "  Médical  Chro- 
nical  "  :  Ponctnred  wonnd  of  the  anteriojr  lobe  of  the  brain, 
throngh  the  orbital  plate  of  the  fVontal  bone,  1856  ;  Com- 
ponnd  communated  fracture  of  tho  Fcmur  Ligature  of  the 
Fermoral  artery,  1867  ;  Punctured  wonnd  of  the  Pleurao»- 
tatis  ;  Fleoritic  effusion  ;  Codine  injection,  1858  ;  Carcinoroa 
medniare,  1859  ;  Notes  of  cases  of  poieoning,  1859  ;  Twins 
with  single  placenta,  1859  ;  àaaa\i> British American  Joanuil: 
Kotes  on  snrgical  cases,  1860  ;  Unique  Onchylosia  of  the 
kneo  joint  forward  at  a  right  angle,  1861  ;  Tetanus  and 
poisoning  by  strychnine  contrasted,  1861  ;  Obatmetiou  of  the 
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l)owetej  Conoretioa  foond  in  th«  appendiz  Teroniformes;  187 1  ; 
Notes  ofsurgical  cases,  1862;  Kew  treatmeot  of  Bhea- 
matism  bj  the  zoletres  loricie  canadensis,  1862  ;  Notes  of 
obstétrical  cases,  1862  ;  dans  le  MedicaîJovmal  ;  Paerperal 
maDia,  the  reenlt  of  metritic  irritation,  front  onperfectlj 
xleveloped  acarlatina  exanthema,  1865;  Protracted  nterine 
gestation  ;  dans  le  Médical  Times  and  Gazette,  de  IJondree  : 
Tbe  treatment  of  skin  diseases,  1863  ;  Bisease  termed 
"  Black  l6£  "  and  obeerred  among  tfae  the  Ottawa  Inmbermen 
1864  ;  Incision  of  the  knee  joint,  1865  ;  dans  le  Canadian 
.  Natura&st  and  Qeologist  :  The  geology  of  Ottawa,  1867. 

lie  DooteoT  Williah  Halbs  Hdjsqton  jouit  d'une  réputa- 
tion enTlable  et  méritée. 

Ou  a  de  lui  : 

1  o  OnchjloBÎe.  2  ®  Médical  Institution  of  Paris.  3  ® 
Observations  on  chloriform.  4®  Eemovalof  snb-maxillary 
^land.  5'^  Congénital  Hydrocephalus.  6^  Endémie  poi- 
Boning.  *î°  Kental  Bepreassion.  8'^  Médical  évidence. 
9  *  Muscular  &tigue.  10  ®  Tranmatic  Aneurism.  11  <^ 
Bevaccination.     12*^  The  climateof  Canada. 

Le  Traiti  éUmenttàre  de  Matière  Médicale  et  Ovide  Pratique 
des  Sceurs  de  Charité  de  CÂxile  de  la  Providence,  publié  sous  le 
patronage  des  Professeurs  de  H  Ecole  de  Médecine  et  de  Chirurgie, 
/aaïUi  de  Médecine  de  l'Universiti  Victoria,  Montréal,  est 
un  traité  de  matière  médicale,  d'hygiène  et  de  petite 
chirurgie,  qui  a  droit  à  tous  les  éloges  et  à  tous  les  encoura- 
gements. 

Cet  oarrage  est  non  seulement  utile  an  m^ecin  de  ville 
et  de  campagne,  mais  encore  est  nécessaire  dans  tous  les 
familles,  où  l'on  tient  à  acquérir  et  &  mettre  en'pratique  des 
connaissances  médicales  exactes,  et  à  suffire  dans  mille  indis- 
positions, où  le^ecours  d'un  médecin  n'est  pas  requis.  Ce 
traité  est  une  compilation  tirée  des  meilleurs  auteurs  firan- 
çais,  anglais  et  américains.  Tout  ce  qui  est  recommandé, 
peut  être  suivi  d'une  manière  sûre.  Les  notions  sur  l'hygiène, 
la  chirurgie  et  la  thérapeutique  qu'il  renferme  sont  de  celles 
que  personne  ne  devrait  ignorer,  et  qui  malheurenaement 
sont  inconnues  à  un  grand  nombre. 
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En  1872,  les  médecins  canadieiiB  de  la  province  de  Québec 
ont  cïrfe  pour  leur  uBitge  et  !enr  pwfit  une  revue  menBUolle 
întitolée  :  L'TJmon  médicale  du  Boi-Canada.  Cest  un  ex- 
cellent jonmal  contenant  une  foule  de  cas  de  pratique  rares 
et  le  mode  de  les  traiter.  La  direction  de  cette  feuille  fttt 
confiée  au  Docteur  Rottot,  Rédacteur  en-chef  et  à  ItfM, 
BesBosibbs  et  Dagettaib,  ABBietanta-ïtédacteurs.  L'Union 
Médicale,  avec  son  journal  et  ses  séances  régulières,  coutri- 
Iraera  grandement  an  progrès  et  A  la  bonne  bannonie  du 
GorpB  honorable  de  nos  médecins  canadiens  français. 

Nons  devons  à  Atert  B.  Bacor  :  TreatiBe  on  kneos  ; 
their  management,  diBesse,  and  method  of  cure,  1864  ;  an 
Docteur  Caspiittib,  de  Montréal,  On  the  relative  vaine  of 
boman  life  in  diff^^nta  part  of  Canada,  1899  ;  on  the  vital 
BtatisticB  of  Montréal,  1867;  anD.  ËhietCodibbk,  deMont- 
réal, plnsienre  Examens  de  critiqne  médico-légale  etdes  E^ 
des  BUT  la  vaccination  ;  au  Docteur  J.  A.  Cbkvhb,  Etudes 
BUT  le  choléra  asiatique,  1S66  ;  au  Docteur  G-.  Hose,  des 
tables  chimiques  à  l'usage  des  étadiant8,184S  i  an  Docteur 
HowABD  de  St  Jean  :  Tbe  anatomy  physiology  and  pbotô- 
logy  of  the  Bye,  1860  ;  p.  505. 

KouB  devons  à  M.  le  Docteur  Hobaoe  Nklsor,  1863  : 
Stractore  of  tbe  Bectnm  ;  îts  histor7,  Bymptoms,  diagnosia, 
patbology  and  succesBfnl  treatment  byinciaion,  1861  ;  au  Doo- 
t«nr  WoLFBED  Nblbon,  père  du  précédent,  plusieurs  articles 
remarquables  sur  divers  points  de  médecine,  publiés  dans  la 
presse  canadienne  et  des  Etats-Unis  ;  à  M.  Félix  YoasLi  : 
Almanacb  Télérinaire  de  l'Economie  Eurale  on  Gnide  des 
propriétaires  et  de  l'éleveur  d'animaux  dom  estiquee,  pour  l'an 
1869  pp.  89  ;  Journal  d'économie  rurale,  de  médecine  et  de 
chirurgie  vétérinaire,  1859-89. 

L'agronomie  compte  quelques  représentants  parmi  nous. 
Nos  agriculteurs  pratiques  sont  peu  nombreux,  mais  noua 
avons  un  certain  nombre  de  théoriciens  distinguée  qui  ne 
perdent  aucune  occasion  d'inculquer  dans  la  classe  agricole 
de  saines  idées  en  agronomie.  Cette  branche  d'étude  est  oov 
tainemeat  une  des  plus  fructueuses  pour  nous  qui  tivona 
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danB  un  paye  où  de  malhenreax  préjngéa  font  croire  AU 
public  que  le  Canada  est  eBsentielIement  agrlcol,  et  çne  l'on 
D«  unirait  otillser  l'indostrie  nuinu&ctarière. 

On  avrit  d^  le  petit  système  d'agrlcnltore  par  Alex- 
Qoillct  lorsque  Fraroois  Joseph  Pibbault  publia,  en  1831' 
son  Traité  ^Agric^âtitn  adapté  ati  eUTitat  âtt  Canada,  oâ  l'aa- 
teoT  expose  les  règles  do  jai*dinage  et  de  la  caltore  dee  oérd- 
ftlee.  Cet  oovwge  flit  coMonnâ  à  KewTork.  Le  célèbre 
Pa«ealîs  en  parle  en  ces  termes.  "  L'admirable  maxime  dn 
vénérable  agrioiiltem>  qni  tat  honoré  de  son  sonrerain,  Henri 
lY,  s'applique  exactement  à  l'écrivain  cmadien  et  peut  ser- 
vir à  indiquer  et  A  définir  ia  nature  de  son  modeste  et  ntile 
traité.  D  parait  tirer  la  pbUosophie  de  son  art  d'nne 
longne  expérience  ;  il  enseigne  une  pratique  judicieuse  et 
une  thécoàe  eûce.  H  traite  son  aajet  avec  une  char- 
mante simplicité  ;  il  nuit  une  méthode  claire  à  une  belle 
pureté  de  language  qne  son  livre  mérite  d'être  mis  an  rang 
dee  livres  claBsiqnefl."  Ajoutons  ici  que  tous  les  critiques  n© 
a'entendent  pas  également  sur  le  mérite  littéraire  de  M.  Per- 
rault. Cette  pnreté  de  style  ne  se  rencontre  pas  dn  moins 
dans  tous  ses  livres.  Sans  vonloii-  faire  on  relevé  des  angli- 
cismes qa'll  a  parsemée  dans  tons  ses  écrits,  à  la  &çon  de 
Michel  Bibaud,  je  n'hésite  pas  k  dire  cependant  que  le 
fond  semblait  attirer  l'attention  de  l'antenr  an  détriment 
de  la  forme.  An  reste,  Perrault  est  une  de  nos  vieilles 
illustrations,  nn  canadien  qui  se  place,  dans  la  lit- 
térature nationale,  Â  c5té  dn  commandeur  Yiger  et  de  Bou- 
cfaette.  Historien,  législatenr,  agronome,  il  a  laissé  des  écrits 
Biu-  toutes  ces  branches.  A  tons  ces  titres  il  mérite  le  res- 
pect et  la  considération  de  la  postérité.  Il  a  sa  place 
marquée  dans  la  galerie  de  ces  patriarches  canadiens  qui 
veillèrent  avec  tant  d'amonr  et  de  patriotisme  à. l'avenir  du 
Canada. 

M.  William  Bvahb,  1T80-1867,  ftit  le  secrétaire  de  la 
première  société  d'agriculture  fondée  à  Montréal.  D  b'oc 
cupa  activement  de  cette  branche  et  fonda  plusieurs  Hevneiï 
et  Journaux  pour  propager  ses  théories,  entr'autres  :  Cana^ 
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4iuk  Qoart^ly  ;  j^gricnltnral  and  loânstrial  Uagazine  ;  Cs- 
judian  Âgricnltni^  Journal. 

Son  Traité  théorique  et  pratique  {^agriculture,  et  d'antires 
travaux  littéraires  dans  ce  bbob,  contietuient  de  savantes 
théoriee  sur  l'agronomie.  8ea  ouvrages  ont  été  traduite  en 
français  par  ordre  de  la  chambre  d'aseemblée. 

AHimT  QiROD  fiit  chargé  de  cette  traduction.  M.  Girod 
est  encore  l'auteur  d'une  brochure  intitulée  :  Conversationa 
sur  l'agriculture  avec  un  habitant  de  Yarennes,  1834  ;  M.  F. 
JoBBPH  FsaaAVLT,  1838  j  élève  de  l'école  Impériale  de  Gn< 
gnon,  a  été  nommé  commissaire  adjoint  pour  le  gruid  con- 
cours agricole  de  1860.  Il  a  rédigé  longtemps  la  Bemie 
Agricole.  On  a  de  lui  on  compte  rendu  de  l'exposition  provin- 
cial  agricole  de  Montréal  en  1668  ;  an  Traité  d'agncnltare 
pratique,  1866  ;  et  d'autres  oposcnles  sur  ce  sujet.  M.  Per- 
rault a  rendu  de  grands  services  k  l'agriculture  en  Canada 
et  son  nom  se  mêle  à  toutes  les  entreprises  de  ce  genre, 

M.  jAifze  ÂSDXBSOH  coopéra  i  la  rédaction  du  Farmer's 
Journal  et  laissa  des  brochures  intitulées  :  The  im|a:ovement 
of  agriculture  and  the  élévation  of  the  social  scale  of  both 
husbandjnan  and  operativo,  1858  ;  The  Union  of  the  British 
North  American  provinces,  1869. 

Noos  devons  au  Bev.  J.  E.  Bdbton  :  Essaj  on  comparative 
agriculture,  1828  ;  au  Docteur  J.  M.  Faquin,  dos  Questions 
générales  sur  l'agriculture  à  l'usage  des  écoles,  J8S9  pp.  24  • 
aaBev.  Thouas  B.  Pkltike,  Considérations  sur  l'agricnltore 
canadienne  an  point  de  vue  religieux,  national  et  du  bien. 
être  matériel,  1860  pp.  50  ;  à  l'abbée  Pilotk,  1811  ;  un  des 
principaux  rédacteurs  de  la  G-axette  des  Campagnes  et  fo&- 
A&ieardyy  Journal  de  lafamlU:  le  Sagnenay  en  1851;  Histoire 
du  passé^da  présent  et  de  l'avenir  du  haut  Sagnenay  au  point 
de  vue  de  la  colonisation,  1862  pp.  117  ;  à  M.  J.  E.  SohmoqtHi 
professeur  d'agriculture  au  Collège  Ste.  Anne  [Direction  pour 
la  culture  da  tabac,  1865  pp.  24  ;  à  Hf .  Jjjob  Smith,  pro- 
fesseur d'agricoltore  au  Collège  de  Bimouski  :  Les  éléments 
d'agriculture,  1862  pp.  117  ;  à  E.  M.  F.  Ossatz,  Les  veillées 
canadiennes  :  traité  élément^e  d'agriculture  à  l'usage  des 
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halntants  franoo-canadiene,  18&2,  pp.  160  ;  Nouveau  système 
de  comptabilité  agricole,  on  méthode  sûre  et  &cile  de  bien 
gérer  une  ferme,  1863,  p.  35. 

Le  Docteur  F.  A.  H.  Labcb,  profeeeeur  de  rUniverBité 
Laval,  matfare^e-arto,  Docteur  en  médecine  et  membre  cor- 
respondant de  pluBienrs  eociétés  aavantee,  a  publié  deux 
manuels  à  l'usage  des  écoles  :  Le  Petit  Mamiel  d^Açricutture 
et  Les  Eléments  de  Physique  et  de  Chimie  Agricole. 

Cea  deux  livres  élémentaires  ont  beaaconp  de  mérite,  ils 
ont  contribué  à  vulgariser  les  connalasances  pratiques 
parmi  notre  population. 

Ils  ont  le  double  mérite  de  la  concision  et  de  la  clarté. 
Aussi,  ont  ils  été  aGcneiUia  avec  beaucoup  de  bienveillance 
par  le  public  des  campagnes.  Ces  brochures  méritèrent 
d'ailleurs  l'approbation  du  Conseil  d'agrionltnre. 

First  Lessonof  Scientijic  Agricuhtre  for  Sckoolt,  1  vol.  in 
12mo.  pp.  208,  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage  très-utile  publié 
par  M.  Dawson.  Il  traite  d'abord  de  la  chimie  agricole  qu'il 
regarde  comme  la  base  de  la  science  agricole,  puisqu'elle  se 
rattache  assez  directement  à  la  physiologie  végétale,  à  la 
géologie,  à  la  météorologie,  à  la  théorie  des  engrais.  L'au- 
teur passe  en  revue  ces  diverses  questions  de  son  sujet  et  il  en 
tire  des  conséquences  pratiques. 

M.  NoaBERT  Thibault  a  publié,  en  1871,  un  petit  traita 
fort  utile,  intitulé  :  De  l'agriculture  et  du  rôle  des  institu- 
teurs dans  l'enseignement  agricol. 

Cette  brochure  a  été  écrite  pour  appuyer  les  idées  émises 
par  le  Docteur  liarae  dans  son  Manuel  sur  l'agriculture  et 
les  Eléments  de  chimie  et  de  physique  agricole,  attaquées  par 
la  Gazette  des  Campagnes  et  ta  Semaine  Agricole. 

M.  Thibault  fait  d'excellentes  considérations  sur  les  avan- 
tages de  l'agriculture  et  la  nécessité  de  travailler  à  son  amé- 
lioration, sur  la  nécessité  de  l'enseignement  agricol,  les  défec- 
tuosités de  notre  système  agraire,  etc. 

C'est  bien  ici  qu'il  faudraitconaacrer  plusieurs  pages  pour 
peindre  les  efforts  de  ces  hommes  dévoués  qui  se  consacrèrent 
à  l'enseignement.    La  cause  de   l'éducation   compte  des 
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apôtree  zélés  et  si  les  progrès  ont  été  lents  à  ee  Caire 
Bentir  an  milieu  de  nous,  il  font  en  demander  la  raison  aox 
circonstanoes  malhenreuBee  dans  lesquelles  noos  nous  sommes 
tronrés.  La  rade  tâche  de  renseignement  a  été  confiée  à 
des  ouvriers  habiles  et  énergiques  qui  ont  laissé,  la  plupart 
d'entre'eu^c,  des  travaux  humbles  et  modestes  puisqu'ils  ne 
consistent  souvent  qu'en  de  simples  manuels  destinés  à  l'édu- 
cation primaire,  mais  non  moins  dignes  de  remarque  et 
d'attention  à  cause  des  bons  résultats  qu'ils  ont  produits. 

Tous  les  enfants  d'école  connaissent  le  savant  abbé  Johr 
Holmes,  179d-18C»S,  longtemps  professeur  de  philosophie  au 
séminaire  de  Québec.  Son  traita  de  géographie,  révisé  en 
1870  par  l'abbé  GAnT&iKit,  est  connu  de  tout  le  monde  comme 
un  petit  chef-d'œuvre.  On  lui  doit  encore  des  abrégés 
d'EQstoire  Bomaine  ainsi  que  les  Conférences  de  Notre-Dame 
de  Québec,  1848;  "  La  mort,  dit  U.  Bibaod,  (*)  aempêché 
ce  savant  professeur  de  pousser  plus  loin  ce  magnifique 
et  glorieux  travail.  Il  lui  a  été  à  peine  donné  de  voir 
l'aurore  de  l'Université  Laval  dont  il  était  la  plus  belle 
base.    C'était  un  auteur  distingué." 

L'abbé  Caegraiu  en  foit  le  portrait  flatteur  qui  suit  :  (f) 

"  La  première  période  de  notre  littérature,  qui  s'étend  de 
1840  jusque  vers  1860,  a  eu  la  rare  bonne  fortune  de  produire 
un  penseur  comme  Etienne  Parent,  un  historien  comme 
Gamean,  un  poète  comme  Crémazie.  Ces  trois  écrivains 
forment,  avec  l'abbé  Ferland,  Taché,  Chanveau  et  Gérin 
Lajoie,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  notre  premier  groupe 
littéraire. 

"Onn'auraitpasdù  oublier  d'y  ajouter  on  autre  nom  moins 
connu  de  la  génération  actuelle,  mais  non  moins  digne  de 
l'être  ;  nous  voulons  parler  de  l'abbé  Holmes,  prêtre  du  sémi- 
naire de  Québec,  mort  en  1852.  Américain  de  naissance, 
doué  de  talents  supérieurs,  d'une  imagination  incandescente^ 
Térsé  dans  toutes  les  connaissances  humaines,  philosophe, 
écrivain,  orateur,   ce  prêtre  Yankee  s  apporté   ici    l'esprit 

(•)  EommeB  Ulnatres. 

(t>  L'Opinion  Fabliqn*  p.  388. 
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d'entreprise  et  de  progr^  qui  caractérise  sa  race.  H  a  eu, 
par  aa  parole,  par  son  activité  et  par  ses  écrits,  une  influence 
décisive  snr  lee  intelligences  de  son  temps.  Devançant  do 
loin  son  époque,  il  a  créé  une  révolntion  dans  les  esprits.  Ai; 
séminaire  de  Qnébec,  qni,  de  tont  temps,  a  été  le  contre  de 
l'intfltligepce  en  Canada,  il  a  refondu  entièrement  et  tr»i8- 
Jbrmé  le  système  des  étodes  claseiqnos.  H  a  infiltré  nn  sang 
nonvean  dans  cette  antique  institution,  et  imprimé  aux  int«l- 
ligences  un  ébranlement  qui,  de  là,  s'est  communiqué  aux 
autres  parties  dn  pajB. 

"  Orateur  puissant,  réunissant  tous  les  dons  de  l'éloquence, 
doué  d'une  pensée  élo^ée,  d'nne  immagination  toute  do  feu, 
d'une  voix  sympathique,  d'une  parole  vive  et  colorée,  d'un 
geste  savamment  étudié,  ses  discours  ra^emblaient  autour 
de  la  chaire  de  Ifotro-Dame  de  Québec,  l'élito  de  la  société 
canadienne.  Les  conférences  qu'il  a  prèchéos  en  1848-19,  et 
^ue  venait  entendre  la  ville  entière,  sont  restées  dans  les 
soavenirs  comme  nu  événement.  Publiées  en  1850,  ces  con- 
férences méritent  d'être  connues  davantage,  quoiqu'elles  ne 
eoteut  plus  que  la  parole  morte  de  cette  &me  enflammée  ; 
«lie  seront  l'objet  d'une  étude  spéciale, 

"  L'abbé  Eolmee  a  été  le  génie  inspirateur  de  la  plupart 
des  hommes  qui  appartiennent  an  groupe  de  18K0. 

"  Enfin,  l'abéb  Holmes  a  ternûné  sa  carrière  par  la  plua 
belle  œuvre  de  sa  vie  :  c'est  lui  qui,  par  ses  lettres  éloqaentea 
et  persuasives  écrites  à  ses  collègues,  dn  fond  de  ea  cellule 
de  l'Ancienne  Lorette  où  ses  inârmités  te  t«naient  renfermé, 
décida  le  fondation  de  l'Université  Laval. 

"  Par  son  infiuence  et  par  ses  écrits  l'abbé  Holmcfl  a  donc 
droitde  prendre  place  parmi  la  pléiade  littéraire  de  1860." 

X^e  Docteur  Jian  Raftistx  Ueillxub  naquit  &  St.  Lau- 
rent en  1796.  Fit  ses  études  au  Collège  de  JKontréal,  Ait 
admis  médecin  en  1826  et  envoyé  au  parlement  en  1834.  Le 
premier  surintendant  de  l'éducation  que  noua  aycAis  eu  en 
Bas-Canada.  Etablit  durant  son  passage  au  pouvoir  46 
maisons  d'éducation  supérieures.  Fut  maître  de  poste  pour 
Montréal  durant  quelque  tempe.    A  publié  plusieurs  articlee 
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dKBS  le  Journal  de  médecine.  Fonda  en  1834  l'Echo  du  Pays. 
jonmal  publié  à  L'Assomption.  Un  dea  fondateon  du  collège 
de  l'ÂBSomption.  Travailleiir  in&tigable,  homme  dévoné  à- 
la  cause  de  l'éducation. 

On  a  de  lui  :  lo  Treatisa  on  the  prononciation  of  the  French 
language,  witb  pratical  irregalaritiee  exempliâed,  1823  p  lOS 
"  En  oent  et  quelques  pages,  disait  le  lAterary  Cfarland,  ce 
traité  contient  une  exposition  complète  de  toute  la  pronon- 
ciation de  la  langue  française  qui,  dans  ce  pays,  est  non-seule- 
ment désirable  mais  encore  nécessaire.  L'auteor  a  pria  Ut 
question  à  sa  racine,  pour  ainsi  dire,  et  l'a  suivie  avec  une 
attention,  une  habileté  surtout  qui  lui  est  aussi  honorable 
qu'elle  doit  être  utile  à  ceux  qui  voudront  profiter  dn  résul- 
tat de  son  travail.  Il  serait  ^  désirer  que  l'ouvrage  fut 
introduit  généralement  dans  les  écoles,  il  est  certain  que  les 
élèves  en  retireraient  un  grand  avantage." 

2o  Cours  abrégé  de  leçons  de  chimie  contenant  une  exposi- 
tion précise  et  une  méthodique  des  principes  de  cette 
science,  1833. 

3o  Nouvelle  grammaire  anglaise,  1854  pp.  206. 

4o  Circnlar  containing  instructions  to  the  BChool  commia- 
sioners  in  Cau&da-East  and  a  précis  of  thier  duties,  1844. 

5o  Traité  sur  l'art  épistolaire,  par  un  Canadien,  3e  Edition, 
1853  pp.  160. 

Lee  services  que  le  Docteur  Meilleur  a  rendu  à  l'éduca- 
tion sont  incalculables.  Il  faut  lire  la  liasse  consi- 
dérable des  circulaires  qu'il  a  publiées  sous  son  administra- 
tion pour  s'en  convaincre.  Maie  à  part  cela  il  noua  reste 
encore  de  lui  un  livre  qui  met  aux  yeux  du  lecteur  un  ex- 
posé des  principaux  faits  relatif^  à  l'instruction  publique  de 
1816  à  1855.  On  comprend  de  suite  l'importance  du  Mémo- 
rial de  l'Education.  H  est  malheureux  que  des  circonstancee 
particntjjàrâB  aient  empêché  cet  homme  de  bien  d'exécnter  le 
projet  qu'il  avait  conçu  d'une  Histoire  régulière  de  l'éduca- 
tion en  Bas-Canada.  Tel  qu'il  est  cependant,  le  Mémorial 
peut  servir  de  jalon  à  un  travail  méthodique  et  régulier. 
Tous  les  corps  enseignants  de  la  Province,  communautés, 
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ordres  eccléBÎastiqueB,  collèges,  couvents, etc.,  trouvent  diins 
ce  livre  un  petit  article  spécial  et  ae  présentent  dans  l'ordre 
de  la  date  de  lenr  fondation. 

Jj6  Docteur  Meilleur  ne  pouvait  avoir  un  homme  plus  zélé 
pour  l'aider  dans  sa  tâche  que  M.  P.  X.  Valadb,  instituteur 
d'une  longue  expérience  et  pendant  longtemps  Inspecteur 
d'écoles,  Dans  le  but  louable  de  vulgariser  l'éducation  et 
d'uniformiser  renseignement,  ce  modeste  savant  a  publié  la 
Gvide  de  V  InsHtuteitr,  contenant  une  série  de  réponses  aux 
questions  insérées  dans  la  circulaire  no.  12  du  Snrintendent 
de  l'Education  sur  les  diverses  branches  d'instruction  pres- 
crites par  la  loi  des  écoles  alors  en  opération  dans  le  Bas- 
Canada.  Cet  ouvrage,  modeste  en  apparence,  mais  répondant 
à  un  grand  besoin,  a  cela  de  particalier  qu'il  présente  un  tout 
méthodique,  ordonné,  gradué,  propre  à  hâter  les  progrès  de 
l'éducation.  Il  contient  surtout  des  traités  sur  la  grammaire 
française,  l'arithmétique,  la  géographie,  la  sphère  armillaire, 
la  géométrie,  le  dessin  linéaire,  l'agriculture  et  l'histoire  du 
Canada.     Cette   compilation    a    mérité  d'avoir    plusieurs 


M.  Yalade  s  suivi  les  anciens  procédés  dans  son  traité  sur 
l'uithmé tique.  Oe  ne  sont  pas  toujours  les  moins  sûrs  mais 
ce  sont  las  plus  longs.  A  notre  avis  le  petit  Traité  de  calcaï 
mental  de  M.  Junkau  est  de  beaucoup  plus  important  sous 
ce  rapport.  Il  est  de  fait  que  la  plupart  des  problèmes  peu- 
vent se  résoudre  par  les  quatre»  règles  simples,  ou  du  moins, 
toute  opération  numérique  trouve  une  solution  dans  la  com- 
binaison logique  de  ces  qnatres  règles.  Dans  la  science  des 
nombres  on  ne  peut  faire  autre  chose  qu'additionner  ou 
soustraire,  multiplier  ou  diviser.  H  est  aussi  de  iïiit  que  las 
opérations  en  louis,  chelins  et  deniers  sout  plus  longues  et 
plus  compliquées  que  celles  où  l'on  opère  avec  des  piastres  et 
des  centins.  C'était  donc  une  réforme  utile  à  introduire  dans 
l'enseignement  primaire  et  elle  ne  s'est  pas  fait  attendre. 

L'abbx  Duchaink  s'est  consacré  à  l'éducation,  H  tra- 
duisit, compila  et  composa  de  nombreux  traités  sur  la  gram- 
maire, la  géographie,  les  mathématiques,  l'histoire,  les  Belles 
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X^ttres  etc.  Sb  1813  il  publia  son  système  d'enseignemeat 
qui  lai  valat  des  adTersairea  qui  te  ocHubattàrent  dam  U 
presse.  Il  mourût  eo  1854. 
Parlant da clergé  canftdien H. G.  Barthe(*)  dit:  "  Gecoips 
a  compté  parmi  sas  savante  on  abbé  modeeta  qoi  a  vâco 
et  est  mort  dans  la  retraite,  l'abbéi  Buebaine,  vaaè  à  l'ius- 
tmction  de  la  jeunesse  et  à,  l'étade  des  sciences,  dont  il  af^iro- 
fondissait  les  arcanes  comme  cet  évoque  d'ATraiwbe,  Haet, 
an  sujet  dnquel  les  paysans,  qui  le  tronvaient  toi^nrs  à 
l'étade,  exprimaient  si  naïvement  leor  méprise,  qu'on  l^u 
«nt  envoyé  an  évêqae  qui  n'avait  pas  encore  tarmiDé  s^ 
études." 

Mqb.  Lanoxvin  est  un  nom  qui  vivra  longtemps  paimi 
les  partisans  de  l'éducation.  Son  Cours  de  Pédagogie  ou  prût' 
oipes  d'éducatiorfj  1866,  pp.  409,  lui  a  acquis  une  célébrité  et 
une  réputation  méritées  ;  c'eet  sans  contredit  le  mailleiir  de 
ses  ouvrages  et  le  plus  important  dans  le  genre  qui  ait  été 
publié  en  Canada.  Il  ne  suffit  pas  en  effet  de  former  dea 
ineti tuteurs  mais  il  s'agit  de  les  bien  former.  L'enseignement 
«st  une  branche  assez  importante  de  la  société  pour  qu'elle 
soit  surveillée  de  près  par  le  penseur,  l'économiste  et  le 
citoyen  éclairé.  ' 

On  a  encore  de  cet  écrivain  :  Eéponse  an  programme  de 
Pédagogie  et  d'agriculture  pour  les  diplômes  d'écoles  élémen- 
taires, d'écoles  modèles  et  d'académie,  1864  pç».  61.  Cette 
Ittochure,  approuvée  par  le  consdl  de  l'Instruction  Publique, 
a  été  traduite  en  Anglais.  Ajoutons  à  ces  travaux  le  Traité 
élémentaire  du  calcul  différentiel  intégral,  avec  planche» 
1848.  Ces  nombreux  écrits  font  de  Mgr.  Langevin  un 
écrivain  distingué,  rempli  de  zèle  pour  les  progrès  de  l'ina- 
truction  en  Baa-Canads. 

Le  Ueutenant  colonel  SrzoB,  1835-iefi6,  a  écrit  plusieun 
livres  anr  l'ari  militaire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Aide  mémoire  du  carabinier  volontaire,  1862  pp.  62  ;  Tablea» 
synoptique  des  mouvementa  d'une  compagnie,  1863  pp.  18. 

<*>  L*  Cutda  RoraqHit  pw  la  Ttuim. 
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Tableau  aynoptiqnfl  des  évolntions  d'un  Bataillon,  1863  ; 
Exercices  et  évolutions  d'initoterie,  tels  que  revues  par  ordre 
•de  Sa  Majesté,  1863  pp.  215  ;  Oode  militaire,  1864  pp.  2M  ; 
Maximes,  conseils  et  instmctions  bot  l'art  de  la  guerre,  1866 
Dp .  159  :  Qnide  théorique  et  pratique  des  manœuvres  d« 
l'infonterie,  1864  pp.  303  ;  Traité  d'art  et  d'Histoire  militaire 
«nivi  d'un  traité  de  fortifications  do  campagne,  1865  pp.  472. 

Ces  écrite  nous  prouvent  que  la  mort  enleva  trop  tôt  cet 
iiomme  de  talent  et  cet  écrivain  laborieux.  Il  a  rendu  de 
grands  services,  surtout  depuis  que  nos  écoles  militaires  ont  ' 
commencé  à  fonctionner.  Le  Code  militaire  particnliàremeat 
est  dane  les  mains  de  tous  ceux  qui  veulent  connaître  l'éco- 
nomie interne  d'un   régiment. 

Le  révérend  ŒMohab  Maouibb  naquit  à  Halifax  et  mourût 
à  Québec  en  1854.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  1800.  Befuea 
un  évèché  dans  les  provinces  maritimes.  Fut  pendant  quel- 
que temps  supérieur  dn  collège  de  St.  Hyacinthe.  Abu  mort 
il  était  Y.  0-.  du  diocèse  de  Québecet  chapelain  des  Ursulines. 
H  a  écrit  nn  grand  nombre  d'ouvrages  et  il  a  rendu  des  aer- 
Tices  signalés  à  la  cause  de  l'éducation . 

Son  Remâl  dee  locutions  videuaea  a  une  couleur  toute 
locale.  Il  traite,  disait  le  Canadien,  des  locations  vicieuses 
plus  particulières  à  la  langue  française,  telle  qu'on  la  parle 
et  l'écrit  quelque  fois  en  Canada.  On  y  trouve  snr  cette 
partie  ce  qu'on  y  chercherait  en  vain  dans  les  grammaires 
de  notre  métropole  littéraire.  L'auteur  fait  main  bosse  sur 
ces  locutions  barbares,  grossières,  ridicules,  absurdes  qui 
défigurent  la  plus  polie  comme  la  plus  pure  des  langues 
modernes.  iNona  ne  parlons  pas  des  locutions  en  usage 
seulement  parmi  les  classes  illettrées,  mais  de  cellea  que  l'on 
entend  ton»  les  jours  dans  la  bonne  société.  Ualbeureusement 
cet  ouvrage  commence  à  devenir  rare  de  nos  jours. 

K.  Vaguire  est  encore  l'auteur  d'un  grand  nombre  d'où 
vrages  de  polémique  que  nous  citerons  ici.  lo  Observations 
d'un  catholique  sur  l'histoire  du  Oanada  par  l'Honorable  M. 
Smith,  1821.  2o  Clergé  canadien  vengé  par  les  ennemis  ou 
Observation    snr    nn  ouvrage    récent,   intitulé  :    Tableau 
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BtfttJBtiqae  «t  politiqa»  dea  deux  Canadas,  1836.  3o  3£aiia«I 
de  jnriaprndfliice  i  l'aeiige  des  eocléuaatiqaefl.  4o  Kecaeil  de 
notée  divereee  sur  le  goavememeDt  d'osé  paroisBe,  l'adioinia- 
tr&tiou  d'une  psTOÏAse,  etc.,  adreseé  à  on  jeune coié  de  cam- 
pagne, 1846.  6o  Doctrine  de  l'ËgUse  oKtholiqae  concernant 
la  BOumissioQ  aux  aatorités  omlea. 

Dana  ces  divers  traiUe  qni,  pour  la  plupart  sont  très.voln- 
minenz,  M.  le  Grand  Vicaire  traite  la  question  épineoee  de 
l'ËgliBe  et  del'état  et  de  leur  conflit  dans  les  questions  mixee. 

John  Hbsbkbt  Sanostcr  a  laissé  de  nombreux  travanx 
destinés  à  l'enseignement,  entr'antres  :  Xational  Arithmetic 
in  theory  and  practice  ;  designed  for  thé  ose  of  CanadJan 
eçhools,  1860  ;  £ej  to  the  national  arithmetîc,  in  décimal 
currenc;,  1860;  Eey  to  the  elementary  arithmetic,  including 
the  solution  of  nearif  ail  the  problems,  1860  ;  Eey  to  ele- 
mentary  treatise  on  atgebra,  containig  full  solntiona  to  ail 
the  problems  and  exemples,  wlth  numerous  explanalory 
remurks.  1861  ;  Katural  philosophy,  1860  ;  Stndent's  note. 
Book  ou  iuorganio  chemistry,  1861  ;  Human  pbysiology  ; 
Simple  esercitioa  iu  meusuration. 

L'abbe  Marcoux  fat  misaionaire  dea  indiens  du  Sault  St. 
Louis  pendant  plus  de  80  ans,  il  mourut  en  1855.  On  lui  doit 
une  grammaire  et  un  dictionnaire  Iroquoia,  une  traduction 
en  cette  langue  de  la  vie  de  Jésus  Christ,  un  livre  de  prières 
et  de  cantiques,  1862,  et  an  catéchisme,  1854. 

H .  Marcoux  se  place  à  càU  des  ahbés  Belcourt,  Haarault 
et  un  grand  nombre  d'autres  dont  le  dévouement  a  été 
mis  au  service  la  religion  et  de  la  science. 

L'abbe  Odelin,  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
Ificolet'et  à  Québeo,  se  fit  conntùtre  par  sa  fameuse  polémi- 
que au  sujet  des  doctrines  de  Lamenais .  Il  triomphait  déjà 
lorsque  l'encyclique  de  Grégoire  XVI  mit  un  terme  à  cette 
cause.  Il  mettait  le  sceau  à  sa  réputation  par  ses  peueées 
théologico-matapbysiques,  publiées  dans  les  "ïtélanges  reli- 
gieux." lorsqu'il  mourût,  laissant  une  grande  idée  de  ses 
talents  solides. 
J.  E.  Constantin,  notaire,  naquit  en  1783.   U  a  beaucoup 
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fUt  pour  l'aTaiMieinent  de  la  jeanesse.  Il  «st  l'anteor  d'nn 
traité  inédit  de  droit  à  l'usage  d«B  dtadiaote  en  loi. 

Un  autre  bomme  de  mérite  qui  B'eat  déroiié  à  l'enHigne- . 
ment  dana  un  tempe  oà  les  lïTrea  étaient  raree,  c'est  le  V.  Q. 
Jesohx  Snnuw,  professeur  de  théologie  et  de  philosophie  au 
aéminaire  de  Québec.  Son  livre  d'Institutions  pbilosophi- 
qnea  a  rendu  de  grands  servicae  dans  le  pays.  Homme 
modeste,  il  avait  ref^isé  l'épucopat  poar  continuer  à  &ire  do 
bien  dans  la  sphère  de  l'enseignement. 

L'enseignement  compte  encore  parmi  ses  plus  fidèles 
partisans  les  deux  fibres  DtsAULininfi,  l'un  François,  qui 
mourftt  diacre  au  collège  de  Nicolet,  et  leaac,  prêtre,  pen- 
dant plus  de  30  ans  professeur  de  philosophie  au  collège  de 
St.  Hyacinthe.  Ce  dernier  eut  une  polémique  très-intéres- 
sante avec  l'abbé  Duchaîne  et  le  docteur  ÏEeilleur  an  sujet  de 
l'électricité. 

Nous  devons  à  l'abbé  Belcoort  les  Principes  de  la  langue 
des  savoage»  appelés  Sauteux,  1839  ;  une  traduction  du 
catéchisme  et  des  cantiques  dans  cette  langue.  Cet  infatiga- 
ble travailleur  s'efforce,  depuis  28  ans,  à  compléter  le  diction- 
naire Sauteux. 

L'abbé  Maiilottx,  Y.  6.  du  diocèse  de  Québec,  a  publié 
le  Marwel  de»  parents  chrétiens  dam  Véducatim  religiente 
de  Uurt  enfants,  1861;  aussi,  un  article  publié  dans  la 
ïfinerve  contre  la  philosophie  profane,  et  une  brochure  inti- 
tulée :  La  croix  présentée  aux  membres  de  la  société  de 
tempérance,  1850. 

So'oa  devons  i  P.  J.  Daset,  professeur  de  langues,  au  col- 
lège McGitl  :  the  Student'a  Companion  to  tbe  study  of  French 
1863;  Commission  géologique  du  Canada;  Sapport  du  pro- 
grès depuis  son  oommenoement  jusqu'à  1863, — Napoléon 
Laçasse,  Tenue  des  livres  en  partie  simple  et  en  partie 
double,  ou  comptabilité  générale,  1866,  pp.  212; — J.  B. 
Llafont,  Treatise  on  French  prononciation  and  genderB,1866; 
— C.  J.  L.  Latkanox,  Abrégé  de  grammairo  française,  186C», 
pp.  122; — Joseph  Ladbin,  Traité  d'arithmétique  et  d'algèbre, 
1836  ;— John  Qdimn,  Eeady  Beckoner  for  contents  of  timber 
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1S60  ; — l'abbé  de  Tillkks,  quelques  leçons  bot  l'&rt  épisto- 
laire  et  la  politose,  1869,  pp.  fiS  ; — J.  Lattun  une  géogra- 
phie élémentaire,  1839  j— UM.  OkEEiAUbT  et  BirtK&l,  one 
gr&mmaîre  latine, — H.  Hadskt,  une  grammaire  latine,  ane 
grammaire  &ançaiae  ; — A.  Bkbthxlot,  une  grammaire  fran- 
çaise,— L.  PKBaAULT,  trne  grammaire  française,— H.  Bor- 
ohxb>Bkllitillx,  nne  grammaire  française, — Jiur  Ajitoihx 
BouTiLLii»,  an  traité  d'arithmétique, — F.  ï.  JirmAV  lo 
traité  de  calcul  mental  ; — il.  Bibauh,  un  traité  d'arithméti- 
que ; — Cabihib  Ladbitt,  la  nouvelle  arithmétique  raiflonaé^ 
— JOBXPH  Laubir,  le  traité  d'arithmétique,  d'tdgàbre  et  le 
traité  eor  la  tenue  des  livres  de  compte  ; — l'abbé  G.  O. 
Gàuthieb,  une  réédition  de  la  géographie  de  l'abbé  Holhbs, 
etc.,  etc. 

La  controverse  religieuse  a  de  glorieux  représentante. 
Tout  le  monde  connût,  sinon  pour  l'avoir  lu,  du  moins  pour 
l'avoir  entendu  dire,  la  discuasion  intéressante  de  U.  le  curé 
de  St.  Jean,  aujourd'hui  Uob  Lasocqtte,  évëque  de  St. 
JSyocinthe. 

Un  défi  audacieux,  jeté  au  public  catholique  par  un  lord 
d'Angleterre,  H,  Atkineon,  nécessitait  une  réponse  prompte 
et  savante.  Seize  propositions  tourmentaient  l'esprit  da 
noble  lord  et  k  chacune  d'elle  il  ofirait  une  récompense  de 
£100  à  quiconque  pourrait  les  résoudre.  On  demandait  de 
produire  la  rôgle  de  foi  dès  catholiques  romains  ;  les  tradi- 
tion-s  de  l'Eglise  de  Bome  et  d'en  prouver  la  vérité,  l'authen- 
ticité et  la  divinité  ;  de  produire  le  consentement  ananime 
des  pères  dans  leur  interprétation  de  l'écriture  ;  de  démontrer 
une  int«rp relation  infoillible  des  Saintes  Soritores  ;  de 
prouver  l'infaillibilité  de  l'Ëglise  de  Borne  et  de  procurer  la 
meilleure  méthode  da  déconvrir  la  vraie  église,  sans  l'exercice 
de  son  propre  jugement;  de  citer  un  commandement  de 
Christ  ou  de  ses  apôtres  qui  défende  de  lire  les  écritures  ;  de 
citer  UR  commandement  de  Christ  ou  de  ses  apôtres  qui 
enjoigne  de  rendre  un  culte  à  l'Hostie,  on  de  se  prosterner 
devant  des  portraits  ou  des  images  ;  de  citer  un  commande 
ment  de  Christ  ou  de  ses  apôtres  qui  enjoigne  de  rendre  un 
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cnlte  religieux  &  1b  Yierge  Marie  ;  de  citer  nu  commande- 
ment de  Christ  on  de  eee  apôtres  qai  enjoigne  de  rendre  on 
col  te  ans  eainia  et  anx  angeeetqni  ordonne  depriverle  petiple 
deIaGonp)e,daQ3le  sacrement  de  la  Sainte  Cène;  de  citer  nn 
commandement  de  Christ  ou  de  ses  apôb^s  qui  défende  le 
mariage  du  clergé  ;  de  citer  an  passage  de  l'écriture  qoi 
ordonne  de  croire  an  purgatoire  ;  de  prouver  qne  le  Seigneur 
J^ns  et  see  apôtres  ont  commandé  de  prier  dans  une  langue 
non  comprise  du  peuple  ;  de  produire  un  passage  de  l'écri- 
ture qui  autorise  l'EglisedeBomeàaccorderdos  indulgences 
pooK  les  péchés  ;  de  produire  un  article  de  foi  divine,  néces- 
saire an  salut,  qu'on  ne  Ht  pas,  ou  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
la  Bible. 

Tel  était  le  cbatean  fort  da  protestantisme  que  le  savant 
controversiste  avait  à  démolir.  II  l'a  ùài  en  logicien  con. 
sommé  et  en  tacticien  habile. 

LesréponsâssontvictorieuBee,  pleines  de  justessCjd'à  propos 
et  d'émdition.  Xa  Miponse  au  d0  de  M.  AtMnaon  est  un 
livre  écrit  avec  nn  style  serré,  convaincant,  et  l'idée  eit  assez 
solidement  tranchante  ponr  épargner  à  l'auteur  le  mal  qu'il 
se  donne  en  se  servant  de  termes  trop  cavaliers.  L'urbanité 
qui  doit  régner  dans  les  rapports  sociaux  doit  se  trouver  dans 
les  livres.  De  nos  jours  la  raison  parle  plus  fort  que  l'insulte 
ou  le  sarcasme.  La  modération  en  littérature  est  une  qualité 
de  l'écrivain  comme  la  charité  est  une  vertu  du  citoyen. 

Outre  ses  nombreux  mandements,  on  a  encore  de  Mgr. 
Larocque  une  "Jfotice  biographique  de  Mgr.  Lartiqne, 
premier  évêque  de  Montréal,  suivie  de  son  oraison  funèbre, 
1841  pp.  23." 

HoB.  Latlichs  naquit  à  Ste.  Anne  de  la  Pérade  en  1S13. 
Fut  ordonné  prêtre  en*  1843.  Séjourna  dans  les  missions  du 
Kord-Oneet  pendant  douze  années.  Les  lettres  qu'il  a  écrites 
BOT  lee  missions  ont  été  publiées  sous  le  titre,  "  Sapport  sur 
les  missions  du  diocèse  de  Québec  de  1646  à  18S6."  On  y 
trouve  beaucoup  d'informations  et  de  détails  intéressants  sur 
lee  ressources  du  Nord-Ouest. 
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%  Le^nom  <1«  M^.  Laflèche  rappelle  i  la  foU  l'orftteiir,  I« 
pablioiate  et  le  savimt.  Il  a  fourni  plnBieorg  articles  i  la 
'  preaae  et  on  cit«  comme  ohef-til'œaTra  â'ÂloqseDO»  eaerée 
"  l'Oraison  Amébre  des  soldats  morta  &  C«telfidai>do  ;  Eloge 
fhnèbre  de  fen  l'Htm.  J.  B.  Turcotte  ;  Biscoim  sur  la  natio- 
nalité, etc."  Mais  bod  meilleor  terit  est  intitalé  Comtsidi' 
rations  sur  ks  rapporta  tfo  la  Société  Civile  avec  la  reliffion  et 
la  famille,  1866  ;  pp.  268-  L'anteor  entrevoit  dans  ces 
pages  lee  destinées  pTOvidentieltea  du  Canadal 

MsB.  Ignaoe  BomtszT  naquit  le  30  octobre,  1799,  à  la 
Pointe  Lévia.  Il  fit  ses  études  an  séminaire  de  Qaébec. 
Apràs  avoir  étudié  la  théologie  aa  Qrand  SémiDatre  pendant 
une  couple  d'années,  il  passa  au  collège  de  Nicolet.  Mgr. 
Flessis  recommanda  à  Ugr.  Lartigue  le  jeune  Bourgeb  et 
celui-ci  arriva  à  Montréal  au  mois  de  mai,  1821.  Il  fut  immé~ 
diatement  installé  au  secrétariat.  En  1836,  Mgr.  Lartigue 
s'adjoignit  comme  eoadjuteur  le  jeune  abbé  qui,  depuis  dix 
ans,  partageait  ses  labeurs. 

II  Alt  sacré  évèque  de  Telmesse  le  25  juillet  1837.  Trois 
ans  plus  tard,  en  1840,  Mgr.  Lartigue  décédait,  désignant 
pour  son  snceosseur  Mgr.  Bourget  qui  prit  poa'ession  du 
si^ge  épiscopal  le  23  avril  1840.  Outre  ses  lettres  pastorales 
Sa  Grandeur  a  composé  le  célèbre  mandement  contre  les 
Société  Secrètes  (1846),  et  "Le  cérémonial  des  évoques 
commenté  et  expliqué,  par  les  usages  et  les  traditions  de 
l'Eglise  Romaine  (1851)."  Cet  ouvrage  mérita  une  notice 
critique  de  la  "  Revue  tbéologique  "  pùbîiÈe  À  Paris.  Mgr. 
Bourget  est  encore  l'auteur  d'  "Instructions  pastorales  sur 
l'inSépendance  et  l'inviolabilité  des  états  pontificaux  (1860).'' 
"Cette  brochure,  disait  à  cette  époque  le  Journal  de  Clm- 
"  truction  Publique,  contient  un  exposé  complet  écrit  a^ec 
"  talent  et  conviction,  de  tout  ce  quf  concerne  la  qnestion 
"  romaine."  Ses  mandements,  lettres  pastorales,  ciroulaires, 
etc.,  ont  été  compilés  en  1872  par  trois  zouaves  pontificaux 
sous  le  titre  de  "  Fleurs  Episcopales." 

Le  Rév.  Frakois  Fclpord,  (1803-1869),  év«qn«  anglican 
de  Montréal,  (Ut  président  de  la  Société  d'Histoire  Naturelle 
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«t  de  1'  "  ArtrABSOciation."  Bes  principaux  écrits  sont  : 
"  Pl^n  sermonB  on  ths  choroh  and  her  eervicea  (183Ï),  2 
Tolomes  ;  Progress  of  the  Eeformation  in  Englknd  (1841)  ; 
Pastoral  Letter  addreased  to  the  Ctei^  of  his  diocèse  (1861) 
pp.  16  ;  A  charge  delivered  to  the  clergy  of  the  Diocèse  of 
Montréal,  at  the  primary  Tisitation  (1862)  pp.  26  ;  Sermon 
atthe  consécration  of  Horatio  Patter,  DD. to tbe  Bpîscopate  ' 
(1864)  pp.  31  ;  Fine  occasional  LeetoreB  (1869)  pp.  118  ;  A 
Letter  to  the  Bishops  andClergy  of  the  United  Chnrch  of 
England  and  Ireland  in  Canada  (1862)  pp.  30  ;  8ermons> 
Addreases  and  Statistics  of  the  Dîœeee  of  Montréal  (1866) 
pp.  308  ;  Sormon  preoched  at  the  gênerai  ordination  held 
by  the  Hight  Rov.  the  Lord  Bishop  of  Oxibrd  (1866). 

Le  Bév.  JoHS  Jemkins  DD,,  ministre  de  l'Egliae  Presby- 
térienne de  Montréal  et  président  du  cl nb littéraire,  a  pablié  ' 
"  A  Protestant's  Appeal  to  the  DonayJBible  and  other  Boman 
Catholîc  Standanls  in  defence  of  the  doctrines  of  the  Befor- 
matîon  (1853)  ;  The  Fsithful  Ministor,  a  !ife  of  the  Bev. 
'William  Squire  (1853)  pp.  120  ;  Pauperism  iij  great  cities 
(1854)  ;  Thoiights  on  the  criais  (1860)  ;  Two  fast  day  dis- 
Courses  preachcd  in  Philadelphîa  in  relation  to  the  civil  war 
(1862)  ;  Canada  thanks  gtving  for  National  Blessîng  :  a 
sermon  (1B65)," 

Ce  n'est  pas  nne  prétention  d'autenrqiii  a  animé  M.  l'ABBi 
GriLi.AUME  dans  la  composition  de  con  ouvrage  intitulé  : 
Le  Protestantisme  juiji  '.t  (Condamné  par  Us  Protestants, 
1870,  în-8  pp.  500.  II  a  obéi  A  un  devoir  que  lui  dictaient  les 
circonstances.  Une  aiacnssion  publique  entre  lui  et  M,  le 
ministre  Duclos,  engagée  en  présence  des  citoyens  de  la 
paroisse  do  St.  André  Avollin,  avait  d'abord  motivé,  de  ta 
part  du  ministre,  une  brochure  qui  réclamait  une  réplique. 
L'abbé  Guillaume  en  a  profité  pour  traiter  la  grande  ques- 
tion du  protestantisme.  La  doctrine  protestante  est  exposée 
sax  ses  différentes  faces  et  l'anteur  tire  d'elle-même  la  raison 
qui  la  condamne.  II  s'appuie  sortout  sur  le  caractère  moral 
et  chrétien  des  premiers  disciples  dissidents  dans  les  diffé- 
rents pays  où  la  Béforme  s'est  introduite. 
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Lee  ouvrages  de  ce  genre  sont  assez  rares  parmi  noosy 
d'abord  parce  qae  l'Sarope  nous  fournit  des  armes  ponr  ces 
sortes  de  combats,  ensnite  parce  que  U  vérité  cath^^que  n'a 
jamais  ea  i  snbîr  d'attaques  bien  redoatablee  de  la  part  des 
dessidents  canadiens  français.  Pas  n'est  besoin  de  dire  que 
le  fivre  de  M.  Guillaume  a  son  mérite  intrinsèque.  On  y 
rencontre  un  esprit  de  foi  et  des  conrictiona  qui,  tout  en  mé- 
nageant les  personnnes,  flétrissent  les  erreurs  avec  une  vervo 
toute  ârançaise.  Ce  n'est  jiaa  un  livre  oiiginai,  ni  par  la 
forme  ni  par  le  fond  ;  c'est  une  oeuvre  de  compilation.  Ijos- 
preuves  sont  abondantes,  mais  empruntées,  et  les  citations  si 
,  nombreuses  qu'elle  décolorent  l'empreinte  originale.  Il  y  a 
même  des  endroits  qol  ne  sont  que  superficiellement  traités  : 
l'esprit  est  loin  d'être  satisfait.  La  partie  historique  surtout 
n'est  pas  toujours  d'accord  avec  les  données  de  l'école  histo- 
rique contemporaine.  Ajoutons  à  cela  un  ensemble  trop 
vaste  ponr  le  cadre  que  l'auteur  s'eet  tracé.  IJes  matériaux 
sont  nombreux,  mais  l'harmonie,  la  aymétrle,  l'unité  en  on 
mot,  laissent  à  désirer.  Ce  livre  n'en  demeure  pas  moins 
une  œuvre  méritoire,  destinée  à  rendre  des  services  à  la 
population  catholique  de  cette  province.  Je  ne  vas  paa  jus- 
qu'à dire  qu'elle  opérera  des  conversions,  mais  elle  affermira 
le  croyant  et  fera  naître  le  doate  dans  l'esprit  du  deasidaot. 
Je  conçois  une  polémique  plus  pratique  que  celle-là,  c'est 
celle  qui,  tranchant  la  question  dans  le  vif,  à  la  manière  des 
BoBsuet,  des  Nicholas,  des  fie  et  des  Dupanloup,  indique, 
avec  une  main  de  maître,  la  limite  du  vrai  et  du  faux,  de  la 
raison  et  de  la  foi.  L'abbé  Onillanme  n'ofi^  à  ses  lecteurs 
que  l'esprit  des  auteurs  qu'il  a  consultés.  J'avoue  qu'il  a 
pratiqué  des  fouilles  immenses  et  une  mine  inépuisable  :  il 
n'invente  pas,  il  coordonne. 

Lee  Itutructwnt  dogmatique  êw  U  mariage  chrétien,  par 
le  R.  P.  A  BaAtr»,  18G6,  1  Vol.  in-^.  pp.  193,  sont  le  résultat 
d'une  série  de  conférences  faites  par  le  R  P.  sur  le  mariage- 
Ces  instractions  exposent  la  doctrine  de  l'Eglise  Catholique 
sur  les  questions  matrimoniales,  qui  ont  le  plus  d'à  propos 
à  notre  état  de  société.    A  ces  conférences  s'ajoute  un  apen- 
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dice  où  l'aatenr  appuie  dayaotàge  et  développe  plus  longue- 
ment certains  points  de  boq  sajet.  Les  questions  graves  et 
controversées  da  mariage  civil,  du  pouvoir  de  l'Eglise  et  du 
prince  sur  ce  sacrement  attirent  surtout  son  attention  ;  il 
appuie  moins  Rnr  la  partie  qui  bc  rattache  à  la  nature  du 
mariage,  à  son  unité  et  son  indisBolubilité, 

L'auteur,  on  le  constate  à  la  première  page  de  son  livre, 
appartient  à  l'école  ultramontaino  ;  il  combat  à  outrance  les 
gallicans  et  l'école  des  parlementaires  français  du  XVIIo 
dont  Pothier  s'est  fait  l'interprète  dans  son  "  Traité  du  Ma- 
riage." Suivant  Fothïer,  il  j  a  dans  le  mariage  deux  carac- 
tères, celui  du  sacrement  et  celui  du  contrat  civil.  Comme 
sacrement  il  doit  revêtir  les  formes  prescrites  par  l'Eglise, 
comme  contrat  civil  il  est  soumis  à  des  formalités  dont  la 
violation  entraîne  la  nullité.  D'après  l'école  ultramontaine, 
l'Ëglise  a  seule  le  droit  de  déterminer  tes  formes  qu'il  doit 
reïètir,  parce  qu'elle  n'y  voit  rien  autre  chose  qu'un  sacre* 
ment  ;  elle  veut  n'y  voir  que  le  côté  religieux.  Cette 
doctrine,  en  faveur  de  laquelle  les  souverains  pontife  ont 
longtemps  combattu,  n'est  paa  appelée  à  prédominer  parce 
qu'elle  est  subversive  des  sociétés  modernes. 

Puis,  le  savant  confôrencier  passe  aux  mariages  mixtes.  H 
s'élève  de  toutes  ses ,  forces  contre  ces  unions  autrefois 
défendues  sous  peine  d'excommunication. 

Une  deuxième  édition  de  cette  brochure  parut  en  1872. 

Le  Eév.  Alkxandhk  Mathuson  (1796),  DD.,  -de  l'Eglise 
Presbytérienne  de  Montréal,  a  écrit  :  "  Sermon  on  Death  of 
M.  Bobert  Walson  (1827)  ;  Introductory  Semarks  by  a 
memberofthe  Church  of  Scotland  in  Canada  to  'thoughts 
on  Personal  and  family  religion  by  Bev.  George  Tod, 
Dundee  "  (1833)  ;  Sermon  ou  St.  Andrew's  day  (1837)",  et 
plusieurs  sermons  sur  des  points  de  doctrines  on  de  disci- 
pline. 

Le  Bév.  Hknbt  Bok,  de  Québec,  a  publié  un  grand  nombre 
d'écrits  dans  la  presse  religieuse  de  Québec  et  de  Montréal, 
entr'antres  :  "  Farewell  sermon  to  the  congrégation  of  St. 
Stephens  (1854)  ;  Letter  on  tractarianism  to  the  congrega- 
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tion  of  St.  Mathew  (1838)  pp.  23  ;  Purgatory,  tranaubstan- 
tiation  and  the  maaa  (1863)  ;  Frayer  (1869)  pp.  19. 

Le  Rév.  MoTTNTAiN  (1750-1835),  premier  évêqne  anglican 
de  Qndbec,  a  publié  :  "  Soogs  of  the  WildemeM  with  notes  " 
et  nn  sermon  d'action  de  grfice  (1799)  ;  MoB.  Baillakoeon 
(1798-1870)  des  "  Commentaires  sur  le  Nouveau  Testament  " 
et  un  "  Recueil  d'Ordonnances  synodales  et  épiscopales,  dn 
diocèse  de  Québec  (1865);  LeEEV.CnB.  Bancroft,  plusieurs 
sermons  et  un  livre  de  prières  (1857)  ;  A,  Geoeoe  Cartke, 
"  A  sélection  of  anthems  as  sung  in  tho  cathédrale  of 
Montréal,  Toronto  and  Québec  (1S65)  ;  I'Abbe  Cote,  "  Un 
mot  à  eeuxqui  ont  abandonné  l'Eglise  Romaine  et  se?  tradi- 
tions "  ;  AI.  Laqasse,  "  Les  chante  de  l'Eglise  en  usage  dans 
la  province  ecclésiastique  de  Québec,  harmonisés  pour  l'orgue 
auivant  les  principes  de  la  tonalité  grégorienne  (1860)  ; 
l'AbB£  Ouellït,  "Monseigneur  Hugues  (étude)  ;  Le  Cardi- 
nal Wiseraan;  Du  catholicisme  en  Angleterre  ;  (Eov.  Can.) 
L'AsBE  pROTTl.x  a  publié  en  1853  une  défense  de  la  Religion 
et  du  Sacerdoce;  I'Abbe  Eacisï  nn  "  Discours  à  l'occasion 
du  service  solennel  pour  les  soldats  pontificaux  qui  ont 
succombé  dans  ladéfense  du  St  Sidgc,  1860  pp.  39  ;  Discours 
prononcé  à  St.  Boch  au  tridnum  de  la  Société  de  St.  Vincent 
de  Paul,  1865,  pp.  53  "  ;  I'Abbe  Chagkon,  des  "  Annales  de 
la  paroisse  de  TAchigan  et  une  biographie  de  M.  Paré,  curé," 
18T2. 

La  science,  on  le  voit,  n'a  fait  de  progrès  réels,  en  Canada, 
que  depuis  les  vingt  dernières  années  ;  du  moins  elle  n'a  eu 
un  mouvement  prononcé  que  depuis  cette  époque.  Elle  ne 
s'est  pas  encore  manifestée  d'une  manière  bien  éclatante, 
mais,  avec  le  temps,  elle  recevra  une  impulsion  plus  consi- 
dérable. 

Ce  qu'il  importe  surtout,  c'est  la  vulgarisation  des  connais- 
sances pratiques,  de  manière  que  toutes  les  classes  de  la 
société  puissent  profiter  de  son  influence  favorable .  Nqns 
vivons  dans  un  siàcle  où  les  lumières  sont  le  partage  de  tout 
le  monde.  H  faut  que  le  peuple  canadien  soit  en  mesure  de 
supporter  l'éclat  des  rayons  du  soleil  de  la  science  qui  partent 
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d«  tous  Im  pays  enTironnaste.  S'il  se  place  en  dehors  da 
monveinent  qui  entraîne  les  autres  pays,  il  perdra  en  im- 
portance et  en  dignité.  Aujourd'hui  lesnations  luttent  sur  le 
nobte  terrain  du  pro^s.  Qui  n'avance  pas  recule.  Or  la 
science  est  le  plus  puissant  mobile  qui  pousse  les  peuplée 
en  avant.  Bile  n'est  pas  seulement  une  pure  spéculation  de 
l'esprit  comme  autrefois,  foîte  pour  satisfaire  tes  aspirations 
nobles  de  l'intellect.  Certes  !  ce  sera  toujours  son  principal 
objet.  Mais  à  part-cela,  elle  est  devenue  le  levier  avec  lequel 
les  hommes  arrivent  à  la  prospérité  matérielle.  En  sorte 
qu'elle  est  comme  le  desideratum  de  l'humanité,  en  ce  qu'elle 
satisfliit  à  la  fois  rint«llectet  les  intérêts  matériels. 

En  eiSét,  c'est  en  vouant  un  culte  à  l'intelligence  que  les 
nations  modernes  sont  arrivées  k  ce  degré  de  splendeur  et 
de  prospérité  matérielle  dont  ellee  offrent  le  consolant 
spectacle  au  XIXe  siècle.  L'ignorance  n'a  jamais  su  produire 
"que  la  barbarie.  Or  dans  les  siàoles  de  barbarie  les  arts  et 
l'industrie  sont  dans  l'eni^ce.  A  mesure  que  les  peuples 
grandirent,  des  réformes  et  des  améliorations  de  toutes 
sortee  se  firent  remarquer  dans  leur  condition.  C'est 
pourquoi,  de  nos  jours,  les  nations  les  plus  cultivées,  les  plus 
civilisées,  les  plus  riches,  les  plus  heureuses,  sont  incontesta- 
blement celles  qui  sont  les  plus  instruites. 

Ces  observations  trouvent  surtout  leur  application  dans 
les  progrès  industriels  de  notre  temps.  Certes  l  Ce  fut  le 
savant  qui  le  premier  appliqua  la  vapeur  à  l'industrie, 
qui  substitua  la  force  motrice  à  la  main  d'œuvre.  Ce  fat 
au  nom  de  la  science  que  toutes  les  découvei'tes  physiques  et 
naturelles  se  sont  faites.  Choque  invention  doit  son  existence 
à  la  découverte  d'un  secret  scientiâque,  chaqae  industrie  doit 
son  essor  à  une  théorie,  d'abord  condamnée  comme  utopie, 
rangée  ensuite  dans  le  domaine  des  faits. 

On  parle  beaucoup  dans  notre  pays  du  mouvement  indus- 
triel qui  s'accentue  chaque  jour;  heareusement  on  finit  par 
s'apercevoir  que  le  sol  ne  suffit  plus  à  notre  population  et  que 
l'industrie  manufacturière  doit  marcher  de  pair  avec  l'indus- 
trie agricole.    Kais    on   ne    songe  peut-être  pas  assez   que 
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Viodnstrie  manufacturière  compte  sur  trois  éléments  pour 
rénsBir  :  la  ecience,  la  main  d'œuvre  et  la  matière  première. 
Qu'importe  que  nons  ayona  Ifie  denz  derniers  éléments  b! 
nous  ne  savons  mettre  en  [mouTement  le  mécanisme  qni 
transforme  les  matériaux  brutes  en  objets  commerçableg. 
Pour  découvrir  cette  mine  et  étudier  la  composition  de  ce 
terrain,  il  &ut  la  secours  du  géologue  ;  pour  exporter  avan- 
tageusement  tel  produit  maoufactnrié  il  &ut  le  concours  du 
naturaliste  et  du  géographe  afin  d'indiquer  un  marché  où  la 
nature  ne  produit  pas  de  similaires  ;  pour  faire  subir  à  ces 
cuirs  les  transformations  voulues  il  faut  les  lumières  du 
chîmistre  qui  désigne  les  composés  nécessaires  à  la  réaction  ; 
enfin,  pour  conduire  un  établissement  induBtriel  quelconque 
il  Ibut  les  connaissances  de  la  mécanique  appliquée.  Où  sont 
les  maisons  d'éducation  où  l'on  enseigne  spécialement  la 
métallurgie  on  même  la^physique  et  la  chimie  dans  ses 
applications  usuelles  et  journalières  ? 

Evidemment  il  y  a  encore  un  pas  immenBe  à  faire.  La 
science  ne  &it  que  naître  an  milieu  de  nous.  Espérons  que 
ses  éblouissantes  promesses  dissiperont  l'apathie  du  publie  ; 
que  l'instinct  de  nos  plus  chers  intérêts  réveillera  notre  éner- 
gie nationale. 
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CHAPITBE  TH. 
Iieglalatlon. 


IToblene  d*  la  pnAarion  d'arocat— L'Ancien  bariCBD  françaii — La  icicDce 
du  droit  et  de  ion  «etion  dans  les  aooiélia — Le  Barrean  Oanadien— 
Ri  foimsB— Notre  Byitème  j  udlciaire— 0  odifica  li  on— iTorisphidenc»— Déci- 

',  aioQB  des  tribunawi— Le  jnriBt— La  revue  de  juriaprudeoce  et  de  Légit- 
lalion— Fike's  Reporta— Stoact'e  Reporta— Admirait]'  Oues— Bobertson'l 
Digeft — OamsaT'B  Di|:eBt— L'iodei  de  Lusigoan— Law  jonmal— Law  Re- 
jwrtei— La  Revue  Ligale— La  ReToe  Critiqo^^Le  Droit  CÎTil  Cana- 
dien—La Bibliothèque  du  Gode  CiTil—Uaair»— G u guet— Jlariott— Per- 
rault—  DeaKiTières  Beaubien  —  Doncet  ^-Crémaiîe — Bibaud — Carter — 
RamBay— Harrieui— LangBTln— DBBanlela— Baudry— Doutre  — DeMonti- 
gny— Sanborn— LoraDger- Mathiea— PagnQelo-Oironard — Eerr— Beao- 
dry— Clark— Lafèrnère—Todd—Lasctot—Rianmé. 

H  y  a  pIuB  d'un  état,  dit  Montesqaion,  (1)  qui  périssent 
parce  qu'on  a  violé  les  mœurs,  que  parce  qu'on  a  violé  les 
'  lois. 

La  raison  de  cette  grande  vérité,  dit  Mollot,  (2)  c'est  que 
les  mœurs  sont  le  principa  vital  et  Bubetantiel  des  sociétés. 
II  en  est  de  même  pour  les  institutions  qui  concourent  à 
constituer  un  état.  Devant  comme  lui  se  fonder  sur  des 
mœurs,  elles  sont  plus  fortes  par  les  mœurs  que  par  les  lois. 
C'est  aussi  pourquoi  les  Règles,  propres  à  chaque  institution, 
sont  presque  toujours  tracées  par  des  faits  ou  des  usages 
anciens  et  uniformes  qui,  dérivant  ■  naturellement  de  ce 
principe  moral,  tiennent  lieu  de  dispositions  écrites  et  ont 
d'autant  pins  d'autorité  qu'ils  ont  acquis  J'autorité  dès  siècles. 
ÎSive  scripto,jus  venit,  qitod  usm  approbavit.  (3) 

Pour  exercer  avec  éclat  sa  profession,  l'avocat  n'est  pas  seu- 
lement obligé  de  conn^tre  le  droit  et  la  jurisprudence,  il  lui 

(i)  Grande iT  ctDécadeaci  dei  Roin^\  Cb.  VIII.  p.  TO. 
<2>  Dj  Uprofeidon  d'aTOcat    L  Int 
(3)  Joe.  Init.    UI  i9. 
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t&ut  posséder  beaucoup  d'sutraa  qualités  éminentes.  Cîcéron 
d  it  que  l'avocat  doit  être  universel.  Chea  les  ancieoBj  l'ora^ 
leur,  c'était  le  jurisconsulte  appelé  à  défendre  aee  coDCitoyena 
dans  les  eauses  criminelles  et  civiles.  Bans  les  tempe  mo- 
dernes, l'avocat  représente  encore  la  plus  haute  idée  de 
l'homme  d'atbirea;  ses  études  le  rendent  apte  à  servir  l'état 
dans  les  grandes  assises  parlementaires  et  à  sauv^arder  la 
fortune  privée  des  citoyens  devant  les  tribunaux  du  pays. 

L'ancien  barreau  français  estcité  par  son  esprit  d'indépen- 
dence,  sa  probité,  son  désintéressement,  son  honorabilité, 
autant  que  par  la  largeur  de  ses  vues  et  la  noblesse  de  ses 
actes.  Ceuz  qui  s'ydistinguaient  étaient  r«vètuB  de  la  pompe 
et  de  l'éclat  de  la  noblesse.  Mais  c«b  perchemins,  aussi  inutiles 
qn' inoffensifs,  ne  font  pas  un  éloge  aussi  Satteur  que  cette 
opinion  de  Camus.  (*)  "  La  vraie  manière  démontrer  com- 
bien une  profession  est  recommandablo,  à  mon  avis,  est  de 
développer  les  qualités  qu'elles  exige  ;  la  sublimité  de  aea 
devoirs  sont,  selon  mon  sentiment,  la  juste  mesure  de  la 
considération  qui  lui  est  due." 

A  cela  il  faudrait  encore  ajouter  que  la  profession  d'avocat 
a  compté  dans  son  sein  los  hommes  les  plus  distingués,  ceux 
qui  ont  le  plus  travaillé  pour  le  bien  être  de  l'humanité.  C'est 
ce  que  l'histoire  du  droit  nous  découvre. 

La  science  du  droit  est  et  a  toujours  été  une  des  grandes 
puissances  du  monde.  Toutes  les  pages  de  l'histoire  sont  \à 
pour  démontrer  son  influente  action  sur  la  civilisation.  En 
effet,  si  nous  nous  reportons  au  berceau  de  la  civilisation, 
nous  trouvons  un  droit  dur,  barbare,  inexorable.  La  loi  des 
Douze  Table  exprime  une  rigidité  qu'on  peut  à  peine  sup- 
poser à  notre  époque.  Sous  l'empire  de  ce  droit  inhumain, 
l'esclave,  vile  marchandise,  a  moins  de  prix  que  la  bête  de 
somme  s'il  a  moins  d'utilité.  La  puissance  patemeye  est 
absolue  et  les  droits  du  créancier  sur  son  débiteur  rappellent 
ce  que  les  £ges  les  plus  barbares  ont  produit.  La  condition 
de  la  femme  est  dégradante.    Bref,  l'anden  droit  romain, 

1*)  Lettne  sar  la  profesaion  d'aroeat. 
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qui  devait  plus  tard  atteindre  un  ai  haut  degré  de  perfection, 
Était  de  la  plua  grande  brutalité.  Cette  aspérité  finit  par 
disparaître  petit  à  petit. 

le  christianisme,  dont  la  doctrine  était  si  pnre,  si  doaoe 
si  pleine  de  sollicitade  pour  le  panv^,  fit  beaucoup  dans  le 
Bens  de  cette  réforme.  J£&\e  il  fut  aid^  dans  cette  tâche  par  lo 
droit,  par  la  science  des  jurisconeultea,  ou  si  on  le  veat,  par 
l'empire  de  la  raison  appliquée  au  grand  travail  humani- 
taire. Lorsqn'apparut  te  christianisme,  lea  jurisconsnlteB 
qui  appartenaient  A  la  fiunense  école  de  la  philosophie  stoï- 
cienne réclamMentraf&anchissenieQtdes  eaclavee,  l'émanci- 
pation de  la  femme,  la  réhabilitation  des  droits  de  l'huma. 
nité.  C'est  encore  cette  fameuse  école  qui,  depuis  Auguste 
jusqu'à  Alexandre  Sévère, — qui  a  commencé  avec  Labéon  et 
Cudito  et  qui  finit  avec  Modestin  et  Florentin, — a  élevé  le 
droit  à  la  hauteur  de  la  philosophie  et  qui  compto  des  juris- 
consultes comme  Sabinius,  Proculus,  Celae,  Jovolenue, 
Julien  Africanns,  Ulpien,  Caïus,  Paul  et  le  plus  grand  de 
tous,  Fapinien.  La  sagesse  de  ces  philosophes,  unie  aux 
lumières  vivifiantes  de  l'évangile,  régénèrent  la  société. 
En  introduisant  dans  le  dogme  des  lois  les  notions  de  la  raison 
naturelle  et  les  maximes  de  la  morale  humaine,  le  droit  avait 
préparé  les  esprits  à  accepter  les  vérités  révélées  et  les 
dogmes  de  la  morale  divine. 

Le  paganisme,  en  s'éeroulant  avec  le  vieux  monde,  laissa, 
subsistant  sur  ses  bases  solides,  le  droit  romain  rassemblé 
dnns  les  lustitutes,  les  Fandectes,  le  Code  et  les  Novelles  de 
Justinien.  De  payen  qu'il  était  il  est  devenu  définitivement 
chretien,  Tribonien,  Théophile,  Dorothée  contribuèrent  à 
lui  donner  cette  forme,  Il  s'incorpore  au  droit  canon  et  sert 
à  régir  les  tribunaux  ecclésiastiques,  les  seuls  qui  fussent  en 
usage  du  Ville  au  Xlle  siècle,  c'est-i-dire  depuis  ia  porte  de 
Pandeetes  Jusqu'à  leur  découverte  au  champ  d' Amalphi. 

Dans  l'ordre  légal  le  moyen  âge  se  résume  par  un  mot  : 
oppression.  Cet  ordre  de  choses  fut  renversé  par  la  puissance 
du  jurisconsulte,  on  si  on  veut,  par  le  travail  de  la  raison 
luttant  contre  l'injustice.    C'estaux  grands jurisconaultesda 
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l'époque,  à  cee  restaorateore  du  droit  romain  qu'il  faut  attri- 
buer l'af&anchiaaement  de  communes  ;  ils  amenèrent  aussi 
la  Boumission  des  grands  vassauz  au  pouvoir  monarchique. 

Ce  Alt  en  proclamaht  timidement  d'alwrd,  onvertement 
ensuite,  les  principes  admirables  des  juriaconsultee  romains 
sur  l'égalité  des  droits,  sur  les  caractârea  odieux  des  privi- 
lèges et  l'inhumanité  des  aervitudea,  la  prééminence  du  droit 
naturel  qui  repousse  toutes  les  ii^uatices,  et  tant  d'autres 
maximes  semblables  que  consacre  le  corps  du  droit  civil,  qae 
les  légistes  ârent  pénétrer  dans  le  droit  public  d'abord  et 
ensuite  dans  te  droit  privé,  les  germes  des  libertés  publiques 
de  la  France. 

Plus  tard,  ils  combattirent  les  prétentions  de  la  Couronne 
qui  dégénérait  en  abus  et  s'unirent  au  tiers  état.  Cette  grande 
école  s'ouvre  par  Pierre  Desfontaines,  se  termine  par  Charles 
Desmoulins  et  compte  Beaumanoir,  Bontillier,  Quy  Coquille, 
Loisel,  Charondas,  De  Thon,  Uolé,  Brisson  et  tant  d'autres. 

C'est  peut-être  à  tort  qu'on  attribue  aux  philosophes  du 
XVIUe  siècle  les  réformes  obtenus  par  la  révolution  fran- 
çaise ;  comme  s'il  fallait  compter  pour  rien  le  travail  des 
jurisconsultes  I  Je  ne  sache  pas  que  dans  aucun  livre  de 
philosophie,  ou  exposition  de  principes  sociaux,  tes  vraies 
libertés  et  les  droits  de  l'homme  ne  soient  plus  solidement 
établis  et  plus  rationellement  démontrés  que  dans  les  écrits 
des  jurisconsultes,  n  y  a  plus  de  sens  et  de  philosopbie 
véritable  dans  Pothier,  Domat,  d'Aguesecau  que  dans  Diderot, 
d'Alembert  ou  Bousseau, 

L'école  de  la  science  du  droit  est  donc  immense  dans  le 
passé  ;  c'est  encore  de  nos  jours  la  plus  stire  autorité  et  la 
meilleure  garantie  de  paix  individuelle  et  sociale  ;  ce  sera 
pour  l'avenir  la  meilleure  arme  pour  combattre  les  préjugés, 
l'ignorance  et  le  fanatisme  aveugle  et  étroit.  Elle  s'identifie 
avec  la  cause  de  l'opprimé  contre  l'oppresseur.  An  point 
de  vue  social  elle  appuie  les  idées  et  les  tendances  démocra- 
tiques et  ce  ne  sera  pas  la  moindre  de  ses  gloires  que  d'avoir 
«ontribné  à  généraliser  ces  idées,  à  en  faire  la  base  et  le  prio- 
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cipe  fondamental  des  inatitutions  et  dea  gouvernements,  (*) 
L'heureuse  influence  de  la  profession  d'avocat  s'est  fait 
sentir  dans  tous  les  pays.  Eu  Canada,  elle  est  encore,  malgré 
tout  ce  qu'elle  peut  offrir  de  défectueux,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
honorable  et  de  plus  honoré.  Mais  le  barreau  canadien  n'a 
pas  toujours  été  ceqa'il  est  aujourd'hui,  et  je  peux  dire  qu'il 
«'épurera  encore  d'année  en  année.  Sans  les  commencements, 
c'est-à-dire  à  une  époque  qui  ne  remonte  pas  au-delà  de  50 
-ans,  cette  profession  était  très-lucrative  à  cause -du  petit 
nombre  de  ceux  qui  l'exerçait.  L'absence  de  maisons 
d'éducation  rendait  plus  clair-semés  les  rangs  dm  avocate. 
Ce  petit  nombre  avait  à  parcourir  des  circuits  trôs-étendus, 
leurs  revenus  étaient  considérables.  Il  n'était  pas  surpre- 
nant de  voir  les  seigneuries  se  concentrer  entre  leurs  mains. 
Toujours  à  l'affût  des  bonnes  aubainos,  les capitAlistes  s'hono- 
raient de  l'alliance  d'un  avocat  qui  figurait  au  barreau,  dans 
la  magistrature  et  dans  l'assemblée  législative. 

A  mesure  que  l'éducation  se  répandit,  il  sortit  chaque 
année  de  nos  maisons  d'éducation  un  essaim  de  jounee  gens 
enthousiastes,  épris  des  glorioles  du  palais  et  qui  s'inclinè- 
rent, souvent  sans  consulter  leurs  aptitudes,  devant  l'image 
de  Thémis,  de  telle  façon  que  l'Ordre  atteint  un  chiffre  consi- 
dérable, proportionnellement  aux  affaires  qui  se  transigeaient 
dans  le  pays.  Je  dois  ajouter  que  ces  résultats  provenaient 
de  la  rareté  des  obstacles  qui  doivent  garder  l'entrée  du 
Palais.  Les  examens  étaient  trop  peu  sévères,  cequi  permît 
à  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  sans  talent  comme  sans 
connaissance  de  la  loi  et  de  la  pratique  de  recevoir  leur 
diplôme.  A  mesure  que  le  nombre  augmentait,  les  affaires 
diminuaient  et  la  petite  part  do  chacun  ne  permettait  que  de 
végéter.  C'est  alors  que  l'intrigue,  la  supercherie,  les 
moyens  bas,  déloyaux,  parfois  malhonnêtes,  les  sollicitations 
indues  et  autres  cabales  indignes  de  l'Ordre,  fbrent  mises  en 
jeu  pour  accaparer  la  clientèle.  On  fit  de  la  profession  un 
vil  métier,  on  brocanta  le  titre  d'avocat  pour  celui  de  char- 

{»)  J'«i  emprnnté  le  fond  de  ces  remarqmis  à  un  eicelUnt  disconra  prtn 
aoncipuSonHoanBurU  jugeLoTsnger,  en  19T3. 
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tatan  ;  cortainB  procureurs  ont  Bnrpasoé  de  beaaconp  ea 
basses  menées  et  en  sales  beso^es  cee  marchaodB  d'orviétan 
qui  figurent  dans  "  Gil  Blas."  A  c«tt«  époque  de  déca- 
dence les  plus  belles  intelligences  fbrent  réduites  ou  à  lùmer 
le  pas  à  de  véritables  nullités,  qui  prenaient  les  devants  dans 
tes  affaires  importantes  en  allant  les  quérir  à  la  porte  des 
boutiques  et  en  dehors  de  leur  bureau,  ou  à  suivre  l'exemple 
de  ces  cberchenra  de  causes  dont  l'avidité  ressemble  à  celle 
d'un  vautour  a'achamant  à  un  détritus.  Sans  doute  que  le 
véritable  mérite  finît  toujours  par  percer,  sana  doute  que 
l'intégrité  et  l'honnêteté  l'emportent  tôt  ou  tard  sur  les 
h&bleries,  mais  il  &ut  pour  cela  un  tempe  souvent  considé- 
rable. 

Des  réformée  étaient  donc  plus  que  nécessairee,  elles 
étaient  urgentes.  Au  milieu  de  cette  décadence  il  reetidt  des 
membres  bonorables  qui  souffraient  de  ce  triste  état  de 
chose.  Il  fallait  du  courage  à  ces  hardis  réformat«nrs  pour 
attaquer  un  mal  déjà  si  avancé  qu'il  paraissait  incurable  ;  et 
chose  digne  de  remarque,  c'est  qne  cette  belle  réforme  est 
partie,  non  de  la  tête,  non  de  ceux  qu'une  longue  pratique  et 
une  clientèle  faite  mettaient  à  l'abri  des  nécessités  de  la  vie, 
mais  de  ceux  qui  avaient  à  escompter  leur  avenir  pour  vivre 
du  jour  au  lendemain,  du  jeune  barreau  en  un  mnt,  repr^ 
sente  par  M.  Gonsalve  Doutre.  Je  le  répète,  le  jeune  barreau 
canadien  est  fils  de  ses  œuvres  :  il  a  pu  être  secondé  par  les 
anciens  dans  la  profession,  mais  là  se  sont  bornés  leurs  efforts; 
la  jeunesse,  qui  a  sollicité  le  mouvement,  qui  n'a  rien  épar- 
gné pour  le  mener  à  bonne  fin,  s'est  récompensée  elle-même. 

Espérons  qne  cette  réforme  portera  ses  fruits  ;  que  ceux 
qui  se  sont  associés  de  tout  cœur  au  mouvement  continneront 
cette  œuvre  pie.  H  y  a  encore  beaucoup  à  fUre  :  il  y  a 
tonte  une  révolution  à  opérer  dans  le  programme  des  études 
cléricales  et  dans  le  stage  des  étudiants.  La  surveillance 
entre  les  membres  n'est  pas  assez  complète  et  le  Conseil  du 
Barreau  devrait  se  manifester  en  plus  d'une  occasions  lidssées 
inaperçues  ;  on  étouffe  certaines  affaires,  on  hésite,  c'est 
bien  à  tort  t   Tous  ne  parviendrez  à  rendre  an  Barreau  e<w 
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ancieniifi  splendeur  et  Bon  antique  indépendiuice  qu'en  rej»- 
tHAt  de  Bes  rangB  ceux  qui  ne  se  conforment  pas  à  ces  ràgl»< 
mentu.  Le  Conseil  a  &it  pablier,  il  y  a  quelques  années,  un 
annuaire  d'une  véritable  importance  et  qui  devrait  se  trouver 
entre  les  mains  de  chaque  membre.  Ce  livret  contient  les 
règles,  maximes  et  brocards  enseignant  les  devoirs  de 
l'avocat  envers  la  société,  envers  la  magistrature,  et  envers 
ses  confrères  et  ses  clients;  c'est  le  code  de  la  vie  pratique  de 
l'avocat  consciencieux  et  honnête.  Qu'il  le  suive,  et  it  ga- 
gnera, je  ne  dirai  pas  seulement  l'estime,  la  considération  et 
la  confiance  du  pnblic,  mais  même  lee  honneure  et  les  dignités. 
Au  reste,  ces  espérances  commencent  à  se  réaliser  et  avant 
dix  ans  la  profeasion  sera  auBsi  payante  qu'honorable. 

Notre  système  judiciaire  est  un  des  plus  parfaits  et  celui 
qui  résistera  le  plus  longtemps  aux  atteintes  du  tempe. 

Depuis  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  en  1759, 1» 
plupart  des  tribunaux  alora  ea  existence  ont  fait  place  à  de 
nouveaux  plus  en  harmonie  avec  q(m  besoins  actuels.  Plus 
de  quatre-vingts  ordonnances  ont  été  promulguées  à  cet 
effet.  Les  unes  ont  été  abolies,  les  autres  n'ont  jamais  été 
mises  en  force,  la  plupart  se  renvoient  à  d'autres,  en  sorte 
qu'il  existait  une  véritable  complication  qui  nécessitait  une 
refonte  de  toutes  ces  lois  éparses. 

Ce  besoin,  qui  ae  &iBait  sentir  pour  l'oiganisatioa  judiciaire, 
existait  également  pour  le  code.  Il  étadt  devenu  nécessaire 
d'insérer  dans  un  même  ouvrage  les  lois  civiles  d'an  carac- 
tère général  et  permanent,  alors  en  force,  d'en  exclure  celle» 
qni  ne  l'étaient  plus,  d'amender  certaines  lois  anciennes  et 
d'appuyer  chaque  principe  d'autorités  recommandables. 

Ce  fut  en  1S57  que  la  législature  ordonna  la  codiâcatioa 
des  lois  du  Bas-Canada.  Trois  causes  principales  ont  amené 
la  codification  :  la  confusion  des  lois  lésultant  de  leur  dé&ut 
de  coordination  et  leur  dissémination  dans  un  grand 
nomhre  de  volumes,  l'existence  du  "  texte  "  en  une  seule 
laqgue  et  les  modifications  que  le  temps  avait  rendues  oéces. 
esiree. 

L^  travail  fut  confié  à  trois  commlasairea,  les  honorablea- 
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juges  Caron,  Day  et  MoWN  ;  ils  forent  chargés,  non  pas  de 
rédiiçer  an  code  de  lois  nouvelles,  mais  de  réduire  en  textes 
distincts  les  dispositions  du  droit  en  vigueur  on  indiquant 
80U4  chai^ne  article  les  autorités  qui  l'appuient, 
n^'  Les  trois  commissaires  avaient  une  triple  mission  ;  celle 
de  compiler  les  lois,  de  rechercher  les  sources  du  droit  et  de 
suggérer  les  amendements  à  la  législature. 

Ainsi,  le  Code  Civil  canadien  avant  de  devenir  loi  fut  sou- 
mis à  trois  corps  :  les  commissaires,  le  gouvernement  et  la 
législature. 

Les  commissures  se  mirent  à  l'œavre  en  1859,  et  soumi- 
rent leurs  travaux  À  la  législature  en  1866. 

Notre  Code  est  une  imitation  du  Code  Napoléon,  considéré 
comme  un  chef-d'œuvre  de  la  législation  moderne. 

Le  Code  de  procédure  civile  moins  clair,  moins  logictne 
dans  la  division  de  ses  parties,  l'ensemble  de  ses  titres,  et  la 
rédaction  do  ses  articles,  a  été  préparé  par  les  mêmes  codifi- 
cateurs,  moins  l'honorable  A.  N.  Morin  que  la  mort  enleva 
trop  tôt  ;  il  fut  remplacé  par  l'honorable  juge  Baudht. 

Voilà  donc  les  deux  livres  que  l'on  peut  regarder  comme 
la  base  de  notre  droit  commun.  Ils  marquèrent  avec  la  dé- 
centralisation judiciaire  un  véritable  progrès  dans  l'histoire 
de  notre  droit. 

Outre  ces  deux  corps  de  lois,  plusieurs  publications  esti- 
mables et  tràs-ntiles  ont  été  fondées  parmi  nous  pour  répandre 
les  lumières  judiciaires.  Je  veux  parler  des  revues  de  juris- 
prudence et  les  décisions  des  tribunaux.  Le  but  de  ces 
publie  itions  est  de  fournir  au  public  et  aux  hommos  de  la 
profession  la  connaissance  des  décisions  les  plus  importantes 
en  matière  civile.  On  conçoit  que  les  cas  jugea  deviennent 
par  la  suite  des  précédents  sur  lesquels  l'homme  habile  sait 
appuyer  pour  assurer  le  succès  de  sa  cause.  Une  décision 
déjà  acquise  sur  un  point  de  droit  ajoute  un  caractère  plus 
solonnnel  au  texte  du  principe  puisque  ce  texte  est  sanc- 
tionné par  on  ftiit  Les  précédents  engendrent  la  certitude  que 
la  loi  est  applicable  au  cas  en  particulier  et  le  juge  est,  jus- 
qu'à un  certain  point,  lié  à  se  servir  de  cette  décision  à  moins 
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qn'oD  lai  démontre  qn'elle  ne  peut  s'appHqaer  an  cas  argaé 
devant  lai. 

Le  premier  recueil  réellement  important  qui  a  été  publié 
en  Canada  sont  les  Décisions  des  Tribunaux  du  Bas-Canada, 
17  Toi.  in-8.  pp.  KOO.  Cette  pablication,  fondée  en  18DI, 
était  rédigée  par  Mlf.  Lelibte,  Angxrs,  Bbaddky  etFLEET. 
Ijes  collaborateurs  étaient  nommée  par  le  gouvernement  et  ils 
recevaient  des  appointements  en  conséquence  ;  il  7  en  avait 
deux  pour  Montréal  et  deux  autres  pour  Québec.  Cette 
œuvre  volnmineuse  est  d'un  prix  inestimable  pour  les  pra- 
ticiens. Les  canses  les  plus  importantea,  pendant  cette 
période,  et  même  celles  qui  précèdent  1861,  sont  rapportées 
au  long.  Le  dernier  volume  cet  de  1867,  époque  de  la  Con- 
fédération. 

Après  les  Dicisiona  de»  Tribimaux,  vient  le  Lmtier 
Canada  Jurist,  publication  non  moins  importante  qui 
compte  déjà  17  Toi.  in-8.  pp  390.  Cette  collection  de  déci- 
sions, de  même  que  la  précédente,  est  indistinctement  écrite 
dans  les  deux  langues,  selon  que  la  cause  est  rapportée  par  nn 
avocat  anglais  on  français.  Le  Jurist  est  une  entreprise 
purement  privée,  il  est  soua  la  direction  d'un  comité  de  direc- 
tion composé  de  MM.  Bethdne,  Lafbenatï,  Morris  et 
SiRBT,  assisté  par  nn  grand  nombre  de  collaborateurs. 
Chaque  volume  a  un  index  préparé  avec  soin.  Le  premier 
tome  remonte  à  1867,  et  il  en  paraît  un  à  tons  les  ans.  Parmi 
le  grand  nombre  des  collaborateurs  distingués  qui  contri- 
buèrent à  la  rédaction  du  Jurist,  nous  extrayons  surtout 
lee  noms  qui  suivent  :  Les  Hon.  juges  Monk,  McKat,  Toh- 
aANCB,  MM.  Lafrenatk,  Cabsiut,  A.  A.  Dobiom,  J.  Doimia, 
Caoss,  Abbott,  T.  Z.  Eamsav,  E.  Cartsb,  B.  Boy,  Stuabt, 
Bethone,  Perkins,  Pophau,  Dat,  G.  Dootre,  DeBelle- 
rEtriLLS,  Gibodard,  Paonuklo,  et«. 

TJne  de  nos  plus  anciennes  collections  de  décisions  des  tri- 
bunaux dn  ;^.Canada  est  la  Sevtte  de  Législation  et  de 
Jurisprudence,  3  Tels.  ;  elle  date  de  1845.  On  lit  dans  cetie 
publication  intéressante  et  savante  des  dissertations  sur 
des  snjets  de  droit  ou  d'organisation  judiciaire  dues  à  la 
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plume  d'avoc::!s  et  collaboratenre  distingués  do  Bm^ 
reaa  canadien  et  anglais  de  la  province  et  des  directwirs  : 
MM.  Louis  0.  Lztodbnxux,  S.  Lbliktks,  RuL-ikjraBES, 
Ghs.  Mondblkt,  J.  U.  Beaitdst,  etc.  Âjontons  à  oels 
un  grand  nombre  de  décisions  importantes  qui  font  éo 
la  "  Sevue  "  un  ouvrage  souvent  cité  devant  lee  trîbansnx 
du  Bas-Canada. 

Le  Pikés  Bepwti  remonte  à  1810.  Cette  compilation  de 
7*7  pages  comprend  les  causes  plaides  «t  jugéees  à  1»  oonr  do 
Banc  du  Roi  pour  le  district  de  Québec.  La  plupart  det 
causes  mentionnées  dans  ce  court  recueil  ont  été  cntaadaM 
devmt  le  jage  Sewell.  Mais  on  y  lit  les  pUùdoyere  de  plu- 
«ienrs  avocate  distingues  qui  flirent  élevés  par  la  suite  à  la 
magistrature. 

Nous  devons  À  O.  Stcabt  tin  ouvrage  intitulé  :  Report  of 
■CastR,  publié  en  1836.  Ce  livre  a  bien  son  importance  en  ce 
<[u'il  résume  les  jngements  portés  en  appel,  &  la  oour  de  vioe 
Amirauté  et  au  conseil  privée.  Il  contientplusiearB  décisions 
importantes  des  causes  portées  devant  les  tribunaux  de  1810 
«1836. 

Le  jStuart'i  Yiu  ÂdmiraUy  Cases,  1  vol.  pp.  432,  renferme 
les  décisions  importantes  prononcées  par  lacourdevice  a«ni- 
ranté,  depuis  1832  à  1856.  On  trouve  encore  dans  ce  volume 
les  ràglem^its  et  règles  de  pratique  relatif  à  cette  coor  «t 
faits  en  rapport  à  l'acte  impérial.  Ce  n'est  pas  la  pvtie  !• 
moins  précieuse  de  l'ouvrage.  Ces  règles  indiquent  la  iH«cé- 
dure  à  suivre  pour  ester  devant  le  tribunal  de  l'amirMité. 
L'appendice  renferme  des  documents  très  précieux  et  Aé- 
-taillés  de  commissions  très-anciennes,  telles  que  celles  du  vies 
amiral,  du  premier  juge  de  laoour  d'amirauté,  et  autres. 

Le  Robertton't  Digeat  of  Jjotecr  Canada  est  aujourd'lini  -nn 
livre  indispensable  dans  la  pratique  de  la  profession  d'avoeat. 
M.  A.  BoBBftTSON  a  résumé  dans  son  livre  toutes  les  détâsions 
publiées  en  Bas-Canada  jusqu'à  1863.  Le  lect«nr  s'apenjoit 
de  suite  de  l'importiuice  de  rouvra:;e.  Le  livre  est  àivùÀ 
dans  un  ordre  magnifique  pour  aider  la  oonsultatka  ; 
car.  il  ne  fout  pas    s'étonner  si  q-ielqnes  fois,  en  ctrUm 
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«M,  la  claasification  a'wt  pM  exacte  dans  xm  ouvrage  de  ce 
^nre*  Tons  conn^aaeE  la  oature  de  votre  action  ;  voua  ea 
cherches  le  titre,  puis  vous  n'avez  qu'à  lire  une  liste  de  jnge- 
menta  qui  ont  trait  à  votre  cause.  Le  tout  se  termine  par 
an  index  qui  facilite  encore  vos  recherches.  Bref,  1£.  Bobert- 
aon  a  gratifié  le  Barreau  canadien  d'un  oaTmge  utile  et 
pratique. 

Le  Digeated  Index  to  tke  Rcporied  cases  in  Lower  Ganada, 
JS65,  et  le  Lower  Beporter  or  Journal  <^  Jwiq?n*dmce,  1861, 
ouvrages  dans  le  genre  des  précédents,  sont  destinés  &  rendre 
d'immenses  eervioes  aux  praticiens  du  Bas-Canada.  M.  T. 
£.  Bamsày  en  est  l'auteur 

L'ouvrage  de  H.  Alfhonsx  Losiqnan,  Iiadex  Anaiytiqve 
des  Décitions  Judiciaires  rapportées  de  1861  à  1871,  précédé 
d'une  traduction  de  la  Dissertation  du  jnge  en  chef  Sewell 
BUT  les  Plaidoiries  dans  le  Bas-Canada,  etc.,  306  pages,  in 
Svo,  1872,  est  destiné  à  &ire  suite  aux  digestes  de  M.  Bobert- 
aon  et  de  M.  Bamsay. 

Depuis  la  publication  de  ces  ouvrages,  en  1863  et  1861, 
notre  jurisprudence  a  fkit  un  grand  pas.  La  mise  en  vigueur, 
«B  1866  et  1867,  des  Code  Civil  et  Code  de  Procédure  Civile, 
«(«tenant  des  chuigements  nombreux  faite  à  l'ancienne  loi, 
a  forcément  changé  la  jurisprudence  du  pays  et  rendu  indis- 
pensable la  publication  d'un  ouvrage  qui  résomfit  parfaite- 
ment celle-ci  et  tint  le  Barreau  comme  la  magistrature  au 
«ourant  de  ses  transfonnations.  M.  Lusignan  l'a  compris, 
et  {venant  l'ouvrage  de  M.  Ramsaj  à  l'époque  où  il  finissait, 
su  1er  janvier  1861,  il  l'a  continué  jusqu'à  l'année  1871.  Bk 
florte  qu'avec  les  ouvrages  de  MU.  Ramsajet  Lusignan,  l'on 
a  l'expression  âdéle  des  principes  du  droit  et  de  la  procédure 
«onsacrés  depuis  les  premiers  temps  de  la  colonie  par  nos 
tribunaux. 

Th£  Lowar  Canada  Law  Journal  comprend  quatre  volumes, 
in  octevo  royal,  2  col.   On  doit  cette  collection  de  dicisicms 
judiciaires  à  M.  Jaxxs  KiaBr,  avocat  du  Barreau  de  Mont-  . 
réal.     Le  premier  volume  remonte  à  1866  et  le  dwnter 
a'arràto  à  1S6S,    Outre  le  rapport  des  décisions  importantea, 
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l'ouvrage  contient  encore  des  articles  de  fbnd  enr  des  enjetg 
de  législation  on  se  rapportant  implicitement  à  la  science  da 
droit  ;  c'eet  une  série  trèa-préciense,  t&ite  avec  aoin  et 
méthode. 

2Ja  SevueLigale,  pnblîéeàSorelparHM. Michel  Mathieu 
et  Adolphe  Gerkain.  parût  en  1869.  Elle  subsiste  encore> 
formant  quatre  volumes  in  8vo.  pp.  300.  Cette  Revue  était 
destinée  à  promouvoir  l'étude  de  la  jurisprudence  dans  le  pajs, 
et  à  être  d'un  secours  pratique  axa  professions  légales. 

Les  principales  matiàres  conteoues  dans  les  qnatres 
volumes  qui  sont  parus,  sont  d'abord  une  étude  du  jng« 
LoKANOKK  sur  lo  droit  civil  suivant  l'ordre  du  Code  Cana- 
dien, un  traité  enr  les  devoirs  du  Shérif  par  M.  Mathieu, 
cinq  ou  six  articles  originaux  écrite  par  MM.  La7benatb, 
GoNZALVE  DouTRB,  F.  Lanqelier,  A.  Oeruain,  J.  a.  Mods- 
8EAV  etc.  i  les  décisions  des  tribunaux  civils  du  pays  et  les 
arrêts  importants  rendus  en  France,  en  Angleterre  et  aux 
Etats-Unis;  enfin,  un  index  alphabétique  de  toutes  lea 
décisions  rendues  depuis  1864,  par  nos  cours,  devant  faire 
suite  aux  digestes  de  MM.  RoBERTSONet  Ramsat. 

La  Revue  critique  de  Législation  et  de  Jvaisprudence  du 
Canada,  publiée  par  MM.  Kekr,  Jxtte,  Girouabd,  Pbrkinb 
et  Bainville,  parait  depuis  1871.  Cette  publication  eet 
publiée  mensuellement  et  forme  à  la  fin  de  l'année  un  volnme 
de  KOO  pages- 

"  Combattre  sans  hésitation, disent  IsH  fondateurs  dans  leur 
préface,  tes  erreurs  et  les  faux  principes,  qui  se  rencontrent 
dans  la  législation  ou  la  jurisprudence,  et  tenter  de  donner 
toujours  le  dernier  mot  au  droit,  à  la  logique  et  &  la  raison, 
tel  est  le  programme  que  s'imposent  les  fondateurs  de  cette 
revue." 

Outre  le  rapport  des  décisions  contenues  dans  cette  publica- 
tion, on  trouve  encore  d'excellents  articles  sur  dos  questions 
de  droit  civil  ou  constitutionel.  Les  principaux  travaux 
originauxcODt«nuBdanslesdeux  premiers  volumes  sont  :  The 
Fisbery  question,  Deeds  of  composition,  The  navigation  o( 
the  River  St.  Lairrence,  Légal  Ethics,  Power  of  Provincial 
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IiegisUtnre,  Jadicial  appointemonts,  Power  of  courts  lo 
prononnce  upon  th«  constitationalîty  of  ProviDcial  and  Fédé- 
ral Statate^,  The  Bench  imd  tbe  Bar  of  Québec,  par  M.  Kebb. 
H.  GiBODAXD  B  publié  les  écrite  Buivanta  :  L'arbitrage  pro- 
vinciatj  Conâict  of  commercial  prescriptioQS,  Xio  droit 
constitutionnel  du  Canada,  Tbe  joint  High  Commiesion,  Tbe 
treaty  of  Washington,  The  GenevaawardjOfmortgagepasBed 
ont  of  the  présence  of  the  credîtor,  Lee  promesBes  de  mariage 
sont  elles  valides  en  droit,  Tbe  Alabama  indirect  claims,  La 
Iiégislation  Provinciale  de  1871,  Kailway  grants,  Insolvency 
questions.  M.  F.  Lanoelixb  a  écrit  :  Du  timbre.  Des  efièts 
de  commerce.  De  l'exécution  des  obligations.  Le  lienlenant 
colonel  Grat  a  également  écrit  plusieurs  articles. 

Xe  J>roit  Civil  Canadien,  par  MM.  Doutre  et  Laekac,. 
comprend  l'histoire  dn  droit  canadien  et  les  commentaires 
sur  le  Code. 

Le  premier  volume,  in  8vo  pp.  800,  est  terminé  ;  le  second,. 
qui  est  bous  presse,  comprendra  la  fin  de  l'histoire  dn  droit 
canadien.  Quant  aux  commentaires  sur  le  code,  voici  dans 
quel  ordre  les  matières  seront  traitées  :— lo.  le  texte  même 
de  l'article  ;  2o.  s'il  y  a  différence  entre  les  deux  textes,  elle 
sera  indiquée  ;  3o.  les  observations  des  Codificateure  ;  4o-  la 
discussion  en  Comité  ou  dans  le  Parlement  et  la  décision 
législative  ;  60.  la  revue  des  autorités  citées  par  les  Codifica- 
teurs  à  l'appui  de  l'article;  60.  les  décisions  rendues  en  rap- 
port avec  l'article  de  1663  jusqu'à  ce  jour;  et  7o.  un  résumé- 
embrassant  tout  ce  qui  précède. 

MH.  DeLorim[er  et  Vilbon,  avocats  de  Montréal,  ont  en- 
trepris la  publication  d'un  ouvrage  colossal,  intitulé  :  JJa 
Bibliothèque  dit  Code  Civil.  Suivant  le  prospectus,  cette 
publication  devait  embrasser:  lo-  Le  texte  dnCode  Civil  en 
français  et  en  anglais.--2o.  Lesobservationsdeacommissaîresi 
en  tête  de  chaque  titre,  avec  des  i-éférences  aux  articles  du 
Code. — 3o.  Les  autorités  auxquelles  les  commissaires  ont 
référé  seront  citées  an  long  soua  chaque  article. — 4o,  Outre- 
celles  mentionnées  par  les  commissaires,  un  nombre  considë. 
rflble  d'autres  autorités  seront  ajoutées,  de  sorte  que  l'on 
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s'évitera  par  ce  maj'oi)  de  i-econiir  Bans  ceat-a  ftuz  uitetm  et 
l'on  se  procurera  ceux  qui  nous  manquent. — So.  TJb  &p«^a  du 
I>ioit  Romain  sur  chaque  article. — 60.  Le  texte  du  Code 
K^>oléo>i. — 7o.  Le  texte  du  Gode  LoaisiaDaîâ. — 80.  Juari»- 
prudence  française. 

Ce  programme,  malheurenaemeat,  n'a  pas  été  sairi  k  im 
lettre,  du  moine  dans  la  partie  de  l'ouvrage  qui  aétépaUia. 
Les  auteurs  se  sont  contenta  de  citer,  en  partie,  les  airt^ 
rites  auxquelles  les  codiflcateurs  ont  renvoyé  dana  Umr 
rapport.  C'est  déjà  une  tâche  considérable.  Lee  deax 
livraisons  qui  sont  parues  forment  un  volume  de  700  pagaa, 
embrassant  les  230  premiers  articles  du  Gode.  Cette  partie 
s'occupe  de  la  promulgation,  de  la  distribution,  de  r(q)}dH»> 
tion,  de  l'interprétation,  de  l'exécution  des  lois  en  général,  et 
des  personnes. 

Cette  publication,  comme  son  nom  l'indique,  est  destiné  à 
tenir  lieu  des  ouvrages  écrite  par  les  jurisconsultes.  Il  est  bœa 
vrai  que  si  l'œuvre  de  HH.  DeLorimier  et  Yitbon  ae  oootiuMi 
jusqu'au  bout,  comme  je  leur  souhaite,  elle  sera  d'os  piix 
^levé  et  reviendra  aussi  cher  que  les  livres  qu'elle  est  destinée 
à  remplacer,  outre  qu'elle  n'aura  pas  leur  mérite  intaînsàqwL 
Maie  cela  ne  diminue  en  rien  la  part  de  mérite  qui  reviwit 
aux  compilateurs  qui  se  sont  livrés  à  cette  tâche  ingrate. 

Le  nom  de  Fsancis  Maskbe  est  mêlé  à  tons  les  évàa»- 
ments  qui  suivirent  la  Cession.  Il  naquit  à  Londres  en  1Ï31 
et  monmt  en  1824.  Fut  procoreor  général  de  la  {Kovisoe 
^e  Québec  de  176(>  à  1769.  De  retour  en  Angleterre  il  00a- 
tinna  à  s'occuper  attentivement  des  affiùres  de  la  colone. 
Fut  Baron  de  l'Echiquier  de  1763  jusqu'à  1824,4poqne  de  «a 
mort 

Od  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  lo.  Mémoire  à  1* 
défense  d'un  plan  d'acte  du  parlement  pour  rétablissement 
des  lois  de  la  province  de  Québec  contre  les  objections  de  M. 
Cugnet.  Londres,  1770  ;  2o  A  collection  of  severaJ  Cem- 
missions  and  other  public  instruments,  proœeding  from  His 
M^jesty's  Boyal  authority,  and  otfaers  papere,  relating  le 
Iforth  America,  since  the  conquest  of  the  British  arma  ia 
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ITGO.  Do,  Vn2.  pp.  311  ;  30.  Québec  Commissions.  Do, 
1774  ;  4o.  An  account  of  tbo  Proceedin^  of  the  Britiah  an<.l 
other  Proteetant  inhabitante  of  the  province  of  Québec  in 
Nortli  America,  in  order  to  obtain  a  Home  of  Aseembl;  io 
that  province.  Do  ;  pp.  294  ;  Cio.  Additional  papera  con- 
eeraing  tbe  province  of  Québec,  destinés  &  serf'ir  d'appen- 
dice au  volume  précédent.  Do,  1776,  pp.  510  ;  6o.  The 
Oanadîan  Freeholder,  in  tvo  dialogues,  between  an  Englisb- 
man  and  a  Fren(^man  settled  in  Oanada,  shewiug  the  senti- 
ment of  tfce  bnik  of  the  freeholders  of  Canada  conceming 
the  laie  Québec  Act;  -with  some  remarks  on  the  Boeton 
Charter  Act  ;  and  an  attempt  to  ehew  the  great  expediency 
of  immediately  repealing  both  tboee  acte  of  Parliament,  and 
of  mabing  eome  other  useiul  régulations  and  coacessions  to 
His  Majesty's  snbjects,  as  a  ground  for  a  réconciliation  with 
the  United  Colonies  in  America.  Do,  Vol.  1, 1776.  Vol.  II 
et  Vol.  m,  1779  ;  7o.  Occasionnai  easays;  chiefly  politioal 
and  hietorical,  Do,  209.  On  trouve  dans  ce  volume  des  do- 
cumenta relatifs  h  l'Amérique  et  "  An  account  of  the  noblesse 
OT  gentry  in  Canada." 

Le  Canaâian  Freekolder  est  une  critique  aasez  sévère 
du  gouvernement  français  et  une  apologie  des  institutions 
anglaises.  Ad  reste,  il  faut  beaucoup  se  défier  des  écrits  de 
Masère.  Emporté  pu*  ia  passion  et  le  fanatisme,  il  dénature 
oonvent  les  Mts  et  porte  des  jugements  &cilee  à  réformer. 
A  part  ses  ouvrages  :  CommUrion»,  Québec  Paper;  Addi- 
tional pipen,  etc.,  et  en  général  ceux  qui  ne  font  guère  que 
produire  le  texte  officiel,  sea  antres  écrits  n'ont  pas  une 
grande  importance  de  nos  jours.  Mais  on  les  consulte  encore 
lorsqu'il  s'agit  de  la  période  de  temps  qui  s'eBt  écoulée  entre 
la  Cession,  1769,  et  l'octroia  de  la  Constitution,  1791.  Tous 
ces  ouvrages  sont  précieux  à  cause  de  leur  rareté. 

JC^UNÇOiB  JosiPH  CuoNKT,  OB  des  plus  auciens  avocats  du 
Canada,  moorut  en  1789.  Il  tkisait  partie  du  conseil  supé- 
rieure avant  la  cession  et  fut  nommé,  après  1759,  "  procu- 
reur général  et  oommisnire  de  la  Cour  et  Conseil  de  guerre 
dans  tonte  l'étendue  de  la  Côte  du  Kord  de  son  gouvema- 
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ment,  comme  homme  de  bonnira  moeurs  et  de  capacité  en  ùât 
de  loia," 

Bitmod  l'appelle  le  premier  bourreau  de  la  langne  fnn- 
çaise  en  Oanada.  En  effet,  son  style  est  loin  d'être  parfoît, 
ce  qui  d'ailleurs  se  conçoit  aisément  Cognet  n'avait  pas 
étudié  dans  un  grand  collège  comme  M.  Bibaud  ;  il  s'étwt 
formé  seul,  et  c'est  beaucoup  I  II  n'en  a  pas  moins  écrii  d» 
bons  ouvrages  qui  ont  rendu  d'énormes  services  à  ses  conci- 
toyens. C'était  un  homme  de  loi  très-expert,  et  on  peot  dire 
le  aeal  homme  instruit,  oa  tk  peu  près,  qui  resta  an  Canada 
après  le  départ  des  grandes  familles  françaises  ajoès  la 
Cession. 

En  1773,  Cugnet  coopéra  à  la  rédaction  de  l'Extrait  da 
Metiiear»,  ou  réforme  de  la  Coutume  de  Paris,  de  consert 
avec  Pkbssard,  Jucrebeau  et  antres.  Il  publia  en  1775  son 
Traité  des  ajuAames  Uns,  coutumes  et  usants  de  la  caionie 
du  Canada,  ouvrage  qui  servit  de  guide  aux  étudiants  en 
droit  juqu'à  l'apparition  du  traité  des  Lois  Civiles  de 
DeeHivi  ères- Beau  bien,  en  1832.  Nous  avons  encore  de 
Cugnet:  "Extraite  des  registres  dn  conseil  supérieur  de 
Québec  et  dee  registres  d'intendance  concernant  la  justice, 
1775,  pp.  106  ;  Traité  de  la  police  qui  a  toujours  été  saivi  en 
Canada,  aujourd'hui  province  de  Québec,  depuis  son  établis- 
sement jusqu'à  la  conquête,"  1775.  pp.  U8.  Ceslivires,  mal- 
heureusement, sont  devenus  très-rarefi,  et  c'est  à  peine  ai,  de 
nos  jours,  on  peut  les  ti-ouver  dans  le  grondes  bibliothèques 
publiques. 

En  1773,ravocatgénéralJAHisMARiOTT,  transmit  nn  rap- 
port au  roi  sur  la  proposition  d'émettre  un  code  de  lois  pour 
la  province  de  Québec  :  Plan  of  a  code  of  law  for  the  pro- 
vince of  Québec,  reported  hy  the  advocate  gênerai.  London, 
1774-" 

Ce  long  et  important  travail  peut  être  divisé  en  neuf  parties, 
lo.  Hatériaux  qui  ont  servi  au  rapport;  2o.  Principes  de 
droit  qui  doiventservir  deguîdes  ;  3o.  Etat  politique  et  com. 
mercial  de  la  Province  sons  le  gouvernement  français  et 
britanniqne,  auquel  ces  principes  sont  applicables  ;  4o.  An- 
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toriWê  nécessaires  pour  établir  de  nouvelles  lois  ;  (k>.  Une 
assemblée  provinciale,  où  le  roi  de  sa  propre  autorité,  peut- 
il  révoquer  la  commission  du  juge  en  chef,  et  des  juges,  mo- 
difier les  cours  de  justice  déjà  établies,  conformément  aux 
lois  d'Angleterre  ;  60.  Etat  des  cours  de  justice  et  sugges- 
tions Bur  ce  sujet  ;  To.  Droit  commua  de  la  province  et  pro- 
position au  sujet  d'un  système  de  compromis  ;  80.  Bevenua 
de  la  colonie  et  droit  dn  roi,  et  réflexions  à  ce  sujet  ;  9o. 
2fature  des  établissements  religieux  dans  la  colonie. 

On  peut  ajouter  à  cela  trois  appendices,  dont  deux  ont 
rapport  aux  Jésuites  et  le  troisième  aux  lois  de  police. 

Fkançois  Josïph  Pkrkxault  est  peat-ëtre  le  canadien 
qui,  à  l'époque  où  il  vivait,  a  rendu  le  plus  de  services  au  pays 
par  sa  plnme.  Ses  travaux  sont  multiples  pour  l'époqno. 
Il  y  avait  bien  peu  de  livres  alors  pour  s'instruire,  c'est  sauB 
doute  ce  qui  noua  explique  la  rudesse  primitive  que  nous 
rencontrons  dans  ses  écrits.  Outre  ses  publications  sur  l'his- 
toire et  l'agriculture,  on  a  encore  de  lui,  dans  la  législation, 
des  travaux  importante. 

Il  traduisit  du  jurisconsulte  anglais  Fetyt,  la  "  hex  parle- 
mentaria  "  ou  l'histoire  des  parlements,  leur  formation,  leur 
pouvoir  et  leurs  services,  et  les  ouvrages  de  droit  de  Bums. 
On  peut  joindre  &  cela  les  "  Extraits  des  Beglstres  du  conseil 
supérieur  et  de  la  prévoté  (1824)  ;  Le  juge  de  paix  et  officier 
de  paroisse  pour  la  province  de  Québec  (1805)  ;  Dictionnaire 
portatif  et  abrdgé  des  lois  et  règles  du  parlement  provin- 
«ial  dn  Bas-Canada  (1805)  ;  Manuel  des  huissiers  de  la 
Oonr  du  Banc  du  Boi  du  district  de  Québec  (1813)  ;  Ques- 
tion et  réponses  sur  le  droit  criminel  du  Bas-Canada  (1814)  ; 
Moyens  de  conserver  dos  institutions,  nos  langues  et  nos 
lois  ;  Code  sûr  à  l'usage  des  habitants  tant  anciens  que  nou- 
veaux duBafi-Canada  (1839). 

En  1832,  Hsifai  DisBiTuacs-EKAnBiEN  publia  un  recueil 
intitulé  :  Traité  sur  Uê  Lois  Civileê  du  Bas-Canada,  en  trois 
volumes.  Ajoutons  que  c'est  le  premier  canadien,  depuis 
Cugnet,  qui  ait  publié  us  traité  des  lois  civilesdu  Bas-Canada. 

Les^lois'  sur  le  Bas-Canada,  éparses,  sans  ordre  dans  un 
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grand  nombre  de  volnmei,  exigeaient  de  la  part  de  ceux  qui 
avaient  à  approfondir  one  qnestion,  des  oomplications  mi- 
nntieniea,  des  étndes  loagnee,  iogratee  et  &Btidi«ii«eB,  qui 
souvent  n'offraient  point  les  eolutions  dont  on  avait  besoin. 
Depuis  longtemps,  on  sentait  la  nécessité  de  remédier  à  an 
aoési  grand  inconvénient  en  réunissant  et  coordcmnaDt  dans 
un  cadre  étroit,  par  ordre  de  matières,  tontes  les  dtfcisi<»s 
relatives  à  chacune  d'elles  en  particulier,  et  de  manière  qoe, 
non-Beulement  le  Jurieeonsnlte,  mais  même  oliaque  individn 
put  embrasser  d'an  conp  d'œil  tous  les  renseignemeats  utiles 
à  la  connaissance  du  droit  afin  de  ponroir  «viter  des  contnsr 
tations  jodiciairea  tràe-soavent  préjndiciablH  an  bien  dtira  et 
à  la  prospérité  des  fkmilles. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que  le  livre  de  M.  DesRîviàres-BeMi- 
bien  ait  rendu  de  grands  services  an  Canada.  Oe  mamiel 
pouvait  au  moins  guider  les  moins  clairvoyants,  et  c'eet  tou- 
jours le  plus  grand  nomtH«.  Il  ne  renferme  pas  sans  donte 
tous  les  points  de  décision,  il  n'a  pas  l'étendue,  les  considéra- 
rations  et  l'érudition  qui  rendent  un  livre  indispensaUe, 
mais  tel  qu'il  est,  il  ne  manque  pas  d'àtre  d'un  grand 
secoure. 

Aujourd'hui  ce  livre  est  reloué  au  fond  des  vieilles  biblio- 
thèques, parce  que  le  code  est  actndlement  la  loi  en 
vigueur  et  parce  que  nous  avons  pour  nons  gnider,  dans 
l'étude  de  nos  lois,  des  autAoni  beauconp  pins  en  report  avao 
notre  nouvelle  légiriation. 

M.  P.  D.  DocoBT,  imoien  notaire  de  Montréal,  commia- 
saire  avec  MM.  TanFelson  et  McCord  pour  s'enquérir  do 
l'état  des  lois  sur  la  tenore  seigneuriale,  en  ISiS,  a  publié  en 
.  langue  anglaise,  un  traité  sur  les  lois  du  Canada.  Cet.oa- 
vrage  est  intitulé  :  Fundamentai  Principal»  cf  the  lauu  tf 
Canada,  ai  thy  exixted  vnd^  tha  natttws,  os  ïAsy  vert 
ehanged  vnder  the  J^ench  Xings,  aiut  as  thejf.  ware  mod^ei 
and  aUend  vmda-  the  Damimcn  of  EngloMd,  1843,  i»-S  ifK 
298-162." 

C'était  nue  entreprise  colossale  que  raatenr  avait  va  vne, 
il  n'a  livré  au  public  qu'une  partie  seulement  de  stm  travail. 
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n  débute  par  l'histoire  du  droit  anglais  jnaqn'â  l'époque  de 
la  Cession  dn  pays  à  l'Angleterre,  en  1763.  Cette  partie  est 
traitée  longnement  et  savamment.  M.  Doncet  s'appuie  des 
meilleures  autorités.  Il  passe  de  là  à  l'histoire  da  droit 
iVançais  qu'il  contînne  jusqu'à  la  découverte  dn  Canada,  au 
Z,TIe  siècle,  résumant  cette  partie  en  quelques  pages.  Vient 
ensuite  le  to^cte  de  la  Coutume  de  Paris,  en  anglais  et  en  &an- 
tjfds.  Dans  la  dernière  partie  du  volume,  l'auteur  entre  plus 
spécialement  dans  son  sujet  en  traitant  le  code  civil.  Les 
dispositions  du  Code  Napoléon,  qui  se  rapportent  au  Canada, 
y  sont  citées. 

Cet  ouvrage  est  avant  toat  une  œuvre  de  compilation, 
mais  il  résume  bien  tout  ce  qu'il  importait  de  connidtre  et 
d'étudier  avant  la  codification.  Nul  doute  que  le  travail  de 
M.  Doucet  a  rendu  d'énormes  services  au  Barreau  et  aux 
hommes  de  loi  en  général.  Cepandant,  il  aurait  encore 
mieux  répondu,  ce  semble,  aux  besoins  du  temps  ai  l'auteur 
n'en  avait  pas  sacrifia  la  plus  grande  partie  à  faire  l'histo- 
rique du  droit  anglais.  On  trouve  là  sans  doute  une  des 
sources  de  notre  droit,  mais  ce  résumé,  fort  bien  fait  d'ail- 
leors,  présenté  avec  clarté  et  précision,  est  trop  étendu 
compai-é  à  l'espace  consacrée  aux  lois  civiles  du  Canada. 
Il  aurait  dû  appuyer  le  texte  de  commentaires  et  de  déve- 
loppements, ce  qui  aurait  rendudes  servii:eB  plus  signalés  que 
toute  la  science  qu'il  déploie  dans  la  discussion  des  vieux 
statuts  impériaux.  C'est,  dans  tous  les  cas,  un  ouvrage  de 
mérite,  qui  dt'note  une  connaissance  approfondie  du  droit. 
L'auteur  a  eei-tainement  atteint  son  but  en  compilant  ce 
travail  dans  le  deseein  d'aider  l'étudiant  qui,  à  cette  époque, 
devait  feuilleler  un  grand  nombre  d'ouvrages  pour  étudier 
les  lois  civiles  ou  criminelles  en  force  dnmt  le  pays. 

Le  Barreau  canadien  s'honore,  à  juste  titre,  d'un  homme 
qui,  par  sa  probité,  son  érudition  et  son  travail  a  su  s'ac- 
quérir la  considération  de  ses  concitoyens,  je  veux  parler  de 
Jacques  Cremazte,  décédé  en  1872,  en  son  vivant  Recorder 
de  Qoébec  et  doyen  de  la  faculté  de  droit  de  l'Université 
Laval. 
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M.  Cr^mazie  ost  le  type  do  l'avocat  honnête  homme, 
■comme  il  est  le  type  du  professeur  minutieux.  II  occupa  I& 
charge  de  professeur  de  droit  civil  à  l'Université  Laval  de- 
puis ta  fondation  de  cette  institution,  en  1852.  Nul  n'a 
voulu  s'entourer  d'autant  de  solennité  et  de  majest»!.  Am- 
bitieux de  communiquer  la  science  à  ses  élèves,  il  cmbraâ- 
sait  les  questions  de  droit  dans  tous  leura  détails  ;  rien  ne 
manquait  aous  ce  rapport,  les  minaties,  les  déductions  facilee, 
les  corollaires  que  l'analogie  fournit  aisément,  tous  ces  cas  de 
moindre  importance  que  le  texte  original  n'a  pas  prévu, 
trouvent  dans  ses  "  Notes  "  une  solution  claire.  Ce  n'est  ^Ms 
que  le  savant  professeur  néglige  entièrement  les  prir>cipc3 
fondamentaux,  les  articles  organiques,  les  grandes  questions 
controversées  du  droit,  mais  voulant  trop  embrasser,  le  juris- 
consulte est  obligé  de  céder  le  pas  au  commentateur  minu- 
tieux. En  un  mot,  l'oriscignement  profond,  large,  l'onaci- 
gncmont  supérieur  le  cède  à  la  glose  pé<tantesque. 

Et  c'est  aussi  un  peu  ce  qu'on  remarque  dans  tous  les 
ouvrages  de  Crémazie.  A  la  lecture  de  ses  œuvres  on  est 
tenté  do  croire  que  l'auteur  tient  à  faire  montre  d'éruditJOD. 
Il  cite  com plaisamment  le  texte  latin  et  lo  vieux  brocard 
français.  Une  étude  très-approfondie  dos  claesiques,  un  com- 
merce bien  entretenu  des  vieux  auteurs  français  et  du  droit 
romain  peuvent  excuser  chez  l'auteur  ce  luxe  de  connais- 
sances toujours  fastidieux  dans  un  livre  élémentaire,  Jjes 
Loi»  CrimineHes  A^laises,  ouvrage  qui  fut  publié  en  1842, 
Bont  fc  l'heure  qu'il  est  un  livre  rare  en  Canada  ;  c'est 
dire  qu'il  est  recherché.  Ce  traité  a  cependant  perdu  de  son 
utilité  depuis  la  refonte  modifiée  des  lois  statutaires  concer- 
nant les  poursuites  criminelles.  Le  statut  de  1869  cstdovena 
le  manuel  de  l'étudiant.  Beste  cependant  la  première  pu'tie 
du  livre  qui  traite  des  crimes  et  de  leur  division.  Elle  sauvera 
certainement  lo  livre  du  naufrage  de  l'oubli  à  moins  qu'une 
œuvre  plus  claire  vienne  la  remplacer  ;  car  je  crois  que  l'obs- 
cnrité  est  le  défaut  capital  du  livre  de  Crémazie  :  it  s'est 
appujé  sur  un  grand  nombre  d'autorités,  et  celles  dos  meil- 
leurs criminalistea  anglais  ;  mais  au  lieu  d'adopter  la  më- 
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thode  particulière  à  l'un  d'oux  il  a  confondu  et  réâumé  colle 
^0  tous,  ce  qui  explique  sans  doute  l'incohéreDce  qu'on  y 
remarque. 

En  1852,  Crémazie publia  :  "Manuel  de  notions  utiles  sur 
l6s  droit»  politiques,  le  droit  civil,  la  loi  criminelle  et  munici- 
pale) les  lois  rurales,"  etc.,  et  en  1857,  "  Les  notionB  élémen- 
taires de  cosmographie  et  de  météorologie,  accompagnées 
de  leçons  sur  l'usage  des  globes." 

Inutile  d'ajouter  que  Hauteur  a  rendu  des  services  im- 
Tnenses  à  la  jurisprudence  canadienne  par  'tes  manuels  et  ses 
autres  travaux.  On  puise  dans  les  ^otes  de  ses  cours,  de 
même  que  dans  ses  écrits,  des  oonnai^sanees  utiles,  saines  et 
variées. 

J'ai  devant  les  yenx  les  Commenlaires  sur  les  lois  du  Bas- 
Canada,  par  Maxiscilibn  Bib.ittd  ;  c'est  un  magnifique 
volume,  à  la  relure  forte,  et  enrichi  du  portrait  de  l'auteur. 
Je  feuillette  le  livre Je  le  parcours,  et  mes  yeux  s'ar- 
rêtent sur  une  foule  de  mots  en  italiques  ;  ce  sont  des 
citations  latines,  des  principes  de  droit  romain.  Il  y  en  a 
beaucoup.  Je  ne  suis  pas  certain,  mais  il  me  semble  que 
l'auteur  souriait  d'aise  chaque  fois  qu'il  intercalait  un  mot 
de  la  langue  de  Cicéron.  On  s'aperçoit  qu'il  aime  à  faire  le 
savant  et  à  trancher  du  pédagogue. 

Il  y  a  beaucoup  de  commentaires  dans  les  Conaneji- 
taires.  Il  y  a  des  pages  consacries  aux  études  historiques 
du  droit,  d'antres  au  droit  civil,  d'antres  au  droit  romain, 
d'autres  au  droit  criminel,  d'autres  enfin  pour  donner  la  liste 
des  admissions  à  ia  pratique  de  la  profession  d'avocat,  ou 
pour  citer  le  journal  qui  flatte  la  publication  des  Commen- 
taires :  il  y  a  comme  un  chaos.  L'ordre  manque.  A  côté 
d'an  détail  de  législation  l'auteur  vous  expliquera  la  difl'é- 
rence  "  que  l'on  doit  mettre  entre  tômo  et  volame."  Singu- 
lière manie  d'être  original  et  de  placer  des  naïvetés  dans  un 
ouvrage  sérieux  1  Jngez  1  l'auteur  dira  :  Monsieur  Potkier, 
et  il  signera  son  livre  :  Bibaud,  jeune. 

Bref,  il  y  a^bien  des  détails  dans  ce  livre,  bien  des  connaifi- 
sances  inédites,  mais  vous  y  chercheriez  en  vain  une  étale 
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TBSte  et  approfondie  des  prÏDcipes,  une  étude  UDiforme,  régléo 
par  une  loi  d'unité.  Ce  «ont  des  commentairea,  me  direz 
TOUS  ;  oui,  mais  dea  comment^res  mesurés  sur  ane  jchelle 
étroite.  Loin  de  moi  l'idée  de  blâmer  outre  mesure  le  livre 
et  l'écrivain.  Je  loue  l'auteur  de  la  tfiche  ingrate  qu'il  s'est 
imposée  comme  professeur;  je  ne  die  pas  comme  certuo  cri- 
tique, peut-être  malveillant,  que  son  école  de  droit  n'a  été) 
en  résumé,  qu'an  négoce  de  diplômée.  Je  suis  le  premier  à 
rendre  Justice  à  BeB  efforts  et  à  ses  talents  ;  mais  qu'on  fasse 
de  son  ouvrage  un  pnit  de  science  et  le  canal  de  toutes  lu- 
mières en  Canada,  je  me  récrie  et  demande  jnstice  au  nom 
de  la  vérité.  Suivant  moi  le  professeur  a  beaucoup  plus  de 
mérite  que  l'écrivain.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  rejeter  loin 
de  soi  les  Commentmree  ;  non,  je  le  répète,  il  y  a  des 
connaissances  à  puiser,  mais  le  livre  ne  réunit  pas  tout  ce 
qu'on  aimerait  &  y  voir  ;  et  ce  qui  s'y  trouve  m'assure  que 
l'auteur  pouv^t  donner  davantage.  Il  n'en  demenre  pas 
moins  un  livre  précieux  que  l'on  doit  déposer  avec  soin  dans 
sa  bibliothèque  mais  qu'on  ne  peut  consulter  souvent,  sem- 
blable à  ces  vases  délicats,  renfermés  dans  les  armoires  an- 
tiques, dont  on  se  sert  rarement  de  peur  de  les  briser. 

J'ai  ouï  dire  que  M.  Bibaud  est  encore  l'auteur  d'un  Essai 
de  îogiqve  judiciaire,  ouvrage,  dit-il,  qui  doit  servir  d.'Ântir~ 
rMtiqiie  au  livre  de  M.  St.  Albin,  de  France. 

Edward  Cahtkb,  C.  B.,  avocat  distingué  de  Montréal  et 
M.  P.  pour  le  comté  de  Brome  à  la  Chambre  des  Communes, 
publia  en  1856  nn  ouvrage  intitulé  :  The  Law  and  Practice 
Vf  Svmmary  Convictions  and  Orders  by  Justice  of  the  Peaee. 

Ce  n'est  là  que  la  première  partie  d'un  travail  plus  complet 
qui  devait  comprendre  de  nombreuses  références  aux  déci- 
sions anglaises,  qui  forment  la  jurisprudence  de  notre 
justice  de  paix,  et  aux  jugemente  de  la  Cour  Supérieure.  Les 
remèdes  de  l'appel  et  du  certiorari  devaient  être  traités  sons 
leurs  divers  aspects  d'utilité,  et  chaque  matière  devait  être 
-  accompagnée  de  formules  de  procédure.  La  portion  de  cet 
ouvrage  qui  se  trouve  devant  nous,  et  que  l'auteur  a  dédié 
à  l'hon.  juge  Aylwin,  qui  encouragea  les  travaix  de  l'auteur 
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de  sOQ  aseentiment  dietingoâ,  traite  apécialement  dea  offices, 
devoirs  et  pcavoirs  des  jogea  de  paix  et  de  la  procédure  à 
enivre  jusqu'à  l'aadition  des  caosce  devant  eux.  Trente- 
qnatce  formules  de  procrée  tenaÎDent  cette  première  partie. 

Ceux  qui  ont  djjà  pu  apprécier  l'utilité  da  travail  de  M. 
Crémazie,  qui  embrasse  le  droit  criminel  d'une  manière  plus 
complète,  ceux  snrtont  qni  ont  snîvi,  devant  noa  cours,  les 
révisions  opétrfea  par  la  Cour  Bupérîenre  des  décisions  des 
juges  de  paix,  sauront  gré  à  iL  Carter  d'avoir  consacré  ses 
veilles  à  des  travaux  aussi  nécessaires  pour  la  bonne  adminis- 
tration de  la  Justice  dans  nos  campagnes. 

M.  Carter  n'a  jamais  publié  la  seconde  partie  de  son 
ouvrage  ;  mais  le  travail  de  M.  Kerr  noua  a  amplement 
dédommage  de  cette  perte. 

Nous  devons  à  T.  K.  Kuisat,  juge  de  la  Cour  d'Appel, 
un  petit  travail  d'une  importance  majenro,  publié  en  1863. 
Personne  n'ignore  que  la  Coutume  de  Paris  était  en  force  en 
Canada  avant  la  promulgation  du  code.  A  l'apparition  de  la 
loi  qui  nous  régit  il  importait  de  connaître  les  changements 
que  la  nouvelle  loi  apportait  et  les  points  sur  lesquels  elle 
différait  d'avec  la  Coutume.  Aân  d'éviter  la  con^ion 
et  les  recherches  des  hommes  de  loi,  M.  Eamsay  publia 
ses  Notes  sur  la  Coutume  dt  Paris,  indiquant  les  articles 
encore  en  force  à  l'exception  de  ceux  relatiâ  aux  Fiefs  et 
ceusives,  au  retrait  lignageret  À  la  garde  noble  et  bourgeoise. 
Il  résulte  d'après  ces  iKjfes  que  près  de  la  moitiéde  la  Coutume 
a  été  abolie  et  qu'on  ne  retrouve  guère  que  148  articles  qui 
ne  soient  pas  affectés,  plus  ou  moins,  par  la  législation  pro- 
vinciale. 

Une  antre  brochure  de  M.  Rucsat  a  pour  titre:  Gmtern- 
ment  Commission  Inquiry,  1863.  L'auteur  soutient  avec 
beaucoup  de  science  que  le  gouvernement  ne  peut  pas  émet- 
tre de  commissions,  à  personne  antre  qu'aux  juges,  pour  s'en- 
quérir des  crimes  et  délits  affectant  la  vie  on  la  liberté  des 
suJetA  de  Sa  Majesté.  M.  Ramsay  est  un  de  nos  meilleurs 
criminalistes.  Il  a  été  pendant  longtemps  avocat  de  la 
couronne  pour  le  district  de  Montréal.    I  fiit  aussi  pendant 
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qnelque  temps  secrétaire  de  lu  commiasion  de  la  codification. 
On  lui  attribue  l'idée  de  U  fondation,  à  Montréal,  du  Lower 
Canada  Jurist. 

Lo  syetème  hypothécaire  qui  subsiste  en  Canada,  après 
avoir  parcouru  plusieurs  phases,  présente  aujonrd'hni,  tel 
que  la  codification  l'a  fait,  nne  homogénité  qu'il  n'avait  pas 
avant  l'empire  du  code.  Cependant  le  travail  des  codlfica- 
teura  semble  avoir  été  incomplet  en  ce  qu'il»  s'est  borné  à 
rassembler  en  un  tout  les  diverses  dispositions  légales  concer* 
nant  les  hypothèques  et  les  privilèges  contenus  dans  les  divers 
statuts,  sans  compléter  entièrement  ces  dispositions  restées  en 
grande  partie  à  l'état  de  premier  jet  Mais  ce  système  peut 
s'améliorer  et  avec  quelques  réformes  tendant  à  i^ire  attein- 
dre au  grand  principe  de  la  publicité  de  tous  les  droits  réels 
on  plein  développement  ;  à  perfectionner  le  mode  d'enregis- 
trement ;  à  rendre  le  droit  d'hypothéquer  plus  effectif,  et 
autres  réformes  relatives  à  la  confection  du  cadastre  ainsi 
qu'à  la  surveillance  des  bureaux  d'enregistrement,  on  pourra 
compléter  cette  partie  si  importante  de  notre  législation 
civile.  M.  Harvieux,  N.  P.,  Eégistratenr  du  comté  de  Ter- 
rebonne,  a  contribué  pour  nne  bonne  part  à  attirer  l'attention 
de  la  législature  sur  ces  points  dans  son  opuscule  :  Observa- 
t'ons  et  Commentaires  sur  les  titres  JTVII  et  XYIIIda  Code 
Civil  du  Bas-Canada  concernant  la  loi  des  privilèges  et  hypothè- 
ques. Ce  traité  se  termine  par  nn  projet  de  loi  contenant 
les  vues  de  l'auteur  sur  les  moyens  à  prendre  pour  rendre 
notre  système  hypothécaire  plus  complot. 

H.  Harvieux  n'a  pas  écrit  nn  traité  complet  sur  cette 
matière  ;  eee  commentaires  sont  modestes  et  sans  prétention. 
Sa  longue  pratique  lui  suggère  les  amendements  nécessaires 
au  bon  fonctionnement  de  la  loi.  Il  résume  en  outre  la 
jurisprudence  française,  d'après  les  meilleurs  commentateurs 
du  Code  Napoléon,  sur  les  matières  qui  sont  identiques  dans 
les  denx  codes.  H  a  su  avec  tact  mettre  à  contribution  ces 
différentes  sources,  et  je  dois  ajouter  qu'il  a  su  en  siùsir  le 
sens  pratique  en  faisant  saillir  au  besoin  les  défauts.  C'est 
pourquoi  le  livre  de  M.  Harvieux  mérite  d'être  lu  et  étndlé. 


n,gti7cc-.;G00glc 


—405— 

L'aatour  n'a  pas  en  la  prétention  de  ikire  on  traité  expro- 
fesso  de  aa  brooliare.  Il  n'en  est  paa  moins  vrai  qae  eon  petit 
livre  a  beaucoup  de  mérite  à  cause  de  la  Inmière  qu'il  jette 
Hor  certains  points  du  droit.  Toat  en  étant  modeste  son  œuvfe 
n'en  est  pas  moins  pratique.  Les  qaelqnea  lacunes  qui  se 
trouvent  dans  ce  manuel  s'efEacent  derrière  le  mérite  réel  du 
livre.  On  7  trouve  tout  ce  qu'il  feut  conn^tre  des  privi. 
léges  et  des  hypothèques  ;  leur  définition,  leur  nature,  leur 
origine  ou  leur  cause  ;  ceux  qu'on  doit  enregistrer,  le  mode 
de  les  inscrire,  ceux  qui  n'ont  pas  besoin  d'inscription  ;  I9 
moyen  de  les  acquérir,  de  les  transmettre  et  de  les  éteindre  r 
le  rang  qu'ils  occupent  suivant  la  loi  ou  suivant  leur  inscrip- 
tion. 

les  privilèges  et  les  hypothèques  sont  une  partie  impor- 
tante de  toute  bonne  législation.  Il  importe  donc  de  lee  bien 
approfondir  aân  do  sauvegarder  l'honnêteté  dans  les  relations, 
la  âdèlité  dans  l'exécution  des  engagements  entre  citoyens. 
Aussi,  esirce  le  troisième  essai  que  nous  ayons  depuis  I81I, 
BUT  cette  matière.  Avant  M.  Harvieux,  Sis  H.  Laïomtaihe 
et  M.  BoNNER  avaient  esquissé,  en  quelques  pages,  les  points 
les  plus  épineux  de  cette  partie  importante  et  à  la  fois  difficile 
de  nos  lois. 

Traité  de  divit  administratif  ou  Manuel  des  Paroisses  et 
Fabriques,  tel  est  le  titre  d'un  volume  publié  en  1863,  par  H- 
L.  Lan  SEVI  N. 

A  partie  petit  traité  de  l'abbé  Maguire  snrce  sujet,je  croia 
que  nous  n'avions  encore  aucun  ouvrage  sur  cette  matière 
avant  l'apparition  du  livre  de  M.  Langevîn.  Il  semble  que 
l'auteur,  partant  de  ce  point  de  vue,  a  voulu  écrire  un 
ouvrage  élémentaire,  destiné  à  favoriser  et  i  guider  le» 
études  des  aspirants  à  la  profession  d'avocat,  tout  en  donnant 
au  sujet  des  développements  assez  étendus  pour  rendi-e  le 
livre  utile  au  clergé.  Mais  il  y  a  un  grand  nombre  de  point^^ 
sur  lesquels  l'auteur  s'est  montré  beaucoup  trop  court,  et- 
d'autres  sur  lesquels  il  ne  dit  mot. 

Il  ne  touche  pas  à  la  question  des  emprunts  qui  est  une  de& 
plus  importantes,  une   des  plus  compliquées  du  droit  dea  ' 
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âibriqaeB  ;  pas  nn  mot  non  pins  de  la  distinction  que  l'on 
&it  entre  les  aeeemblées  de  fabriciens  et  de  inai^llliers, 
aaciena  et  nouveaux.  H  semble  ne  dire  qu'en  passant  que 
Tétection  à  ta  présidence  peat  compéter  à  chaque  Abriciao. 
J'^me  assez  cette  opinion  là,  mais  mon  esprit  n'est  pas  aa- 
tisftit;  il  demande  des  raisons  qui  démontre  ce  droit.  Et  la 
question  des  notables,  l'auteur  a  cru  devoir  ne  pas  en  dire  on 
mot.  Peu  de  questions,  en  Canada,  ont  souleva  une  explosîoo 
aussi  spontanée  et  aussi  variée  d'opinions,  H  y  a  d'autres 
pointa  qne  l'auteur  anrait  pu  toucher,  ne  foasent  qu'à  titre 
de  renseignements.  En  sorte  que  ce  manuel  porte  son  titre, 
ce  n'est  pas  un  traité  sur  la  matière  puisqu'il  ne  dispense  pas 
de  l'étude  des  autres  auteurs. 

Tel  qu'il  est,  cependant,  ce  volume  n'est  pas  sans  mérite. 
D'abord  il  a  contribué  à  populariser  les  notions  du  droit 
administratif  des  fabriques,  notions  trop  ignorées  encore  de 
nos  jours,  même  par  ceux  qui  devraient  les  posséder,  les 
avocats  par  exemple.  Ensuite,  il  a  aidé  aux  écrivains  qui 
plus  tard  se  sont  eaeajés  sur  le  même  sujet  L'autenr  a 
apporté  sa  modeste  part  à  l'édifice  de  notre  législation  en 
fournissant  des  notes  et  des  documents  inédits,  en  citant  dea 
coutumes,  statuts,  édits,  ordonnances  et  arrêts  en  rapport 
avec  ce  sujet  Toutcela  n'était  encore  qu'à  l'état  de  connais- 
sances latentes  ;  il  a  pris  le  compas  et  mis  en  ordre  coUe  masse 
de  matériaux,  laissant  à  d'autres  le  soin  d'élever  à  côté  de 
son  humble  monument  un  édifice  plus  complet  et  plus  solide. 
En  évitant  de  toucher  aux  points  importants  de  son  snjet, 
l'auteur  s'est  mis  dans  une  position  neutre  ;  la  tendance  de 
son  école  n'est  pas  marquée.  On  reconnaît  de  suite  un  homme 
qui  a  Ronci  de  sa  popularité  et  qui  ne  tient  pas  à  froisser  sou 
monde.  Cei'ondant,  il  semble  qu'on  pourrait  le  compter 
dans  les  rangs  de  l'école  gallicane:  ils  appartient  as)^ez  à 
l'état  pour  mériter  cette  bonne  note. 

Il  existe  en  Bas-€anada  une  demi  douzaine  de  volumes  sur 
la  question  trài-ancieniie  et  toujours  controversée  des  biens 
dits  de  Fabrique.  La  léi^islati'^n  canadienne  est  loin  d'être 
explicite  sur  ce  sujet.     Les  partisans  dea  deux  écoles  qui  be 
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sont  formées  aur  cette  question  vont  chercher  leurs  preaves 
les  uns  dans  le  vieux  texte  françaie  qui  régissait  la  matière  en 
France  avant  la  Cession  du  Canada  à  l'Angleterre,  les  autres 
invoquent  la  coutume  et  les  usagessuivia  depuis  1769.  On  dé- 
terrent de  \ieus  statuts  proiinciaux  qui  peuvent  s'appliquer 
indirectement  au  litige,  ou  feuillette  les  archives  du  Conseil 
Supérieur  et  les  nombreuses  ordonnances  des  Intendants  ;  il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  statuts  impériaux  qu'on  invoque  pour  les 
besoins  du  moment;  bref,  toutes  ces  autorités  prises  de 
gauche  et  de  droite  ont  plutôt  contribué  à  embrouiller  un 
sujet  déjà  très-contesté  par  deux  puissances  :  le  temporel  et 
le  spirituel. 

L'une  de  ces  écoles,  dite  ultramantaine,  résume  ses  préten- 
tions dans  cette  phrase  :  "  Les  biens  des  fabriques  du  Bas* 
Canada  tombent  de  plein  droit  aona  la  juridiction  ecclésîacti- 
que,  et  la  juridiction  ecclésiastique  a  ici  une  autorité  sou- 
veraine et  indépendante  sur  l'administration  de  ces  biens 
temporels  nécessaires  an  culte."  Cette  proposition  se 
délaye  dans  une  dizaine  d'autres  que  l'école  ultramontaine 
du  Bae-Canada  tente  d'implanter  parmi  nous,  et  qui 
sont  repoussées  par  l'école  gallicane  voulant  donner  à  l'état 
sa  juste  part  de  droits  et  de  franchises  en  autant  que  la 
raison  peut,  sur  cotte  matière,  rester  d'accord  avec  la  foi. 
Elle  maintient  que  les  biens  des  fabriques  appartiennent  aux 
paroissiens  comme  privilège  corporatif  et  non  à  l'autorité 
diocésaine  relevant  immédiatement  du  pape. 

Xe  Manuel  des  curés  pour  le  bon  gouvernement  temporel 
des  paroisses  et  des  fabriques  dans  le  Bas-Canada,  par  Moe. 
Desautels,  appuie  et  développe  les  prétentions  des  nltramon- 
taiup.  Ce  livre  no  divise  naturellement  on  trois  parties.  La 
première  contient,  outi'O  l'avertissement  et  une  lettre  circu- 
laire de  Mgr.  de  Montréal,  une  introduction  dans  laquelle 
l'auteur  établit  comme  base  de  son  ouvrage  :  lo  que  l'Eglise 
de  J.  C.  est  une  société  visible  exerçant,  même  en  Canada, 
son  pouvoir  librement  et  indépendamment  de  l'autorité  civile 
sur  tout  ce  qui  est  de  son  lessort  ;  2o  que  les  biens  des  fabri- 
ques   sont  des  biens   ecclésiastiques  qui  appartiennent  à 
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l'Eglise  et  dod  à  dee  paroiasiens  ;  3o  qae  le  curé  est  le  pre- 
mier et  principal  fabricien,  et  que  c'est  l'autorité  ecclésias- 
tique qui  appela  les  laïques  à  l'administration  des  biens  do 
l'Eglise  et  non  les  laïques  qui  appelèrent  le  curé.  La  deux- 
ième partie  contient  le  corps  de  l'ouvrage  et  se  divise  en 
douze  chapitres  traitant  les  principales  questions  du  droit 
des  lubriques.  La  troisième  partie  se  compose  de  plusieurs 
formules  utiles  au  curé  et  aux  mai^uilliers  dans  l'adminis- 
tration de  la  paroisse,  et  de  pièces  justificatives  dont  les 
]>rincipalea  sont  le  mémoire  de  Mgr.  Lartîgue  contre  l'ad- 
mission des  notables  dans  les  assemblées  de  fabrique,  le 
factnm  de  M.  Cherrier,  le  jugement  de  la  cour  d'appel  et  l'opi- 
nion du  juge  en  chef  Lafontaine  dans  la  cause  de  Jarret  vs. 
Sénécal,  touchant  la  présidence  du  curé  ;  puis  des  édîtE, 
ordonnances,  déclarations,  actes  du  parlement,  et  statuts  rela- 
tifs au  sujet.  Le  tout  forme  un  ensemble  de  renseignementa 
et  de  faits  sur  le  droit  administratif  qu'il  serait  difScile  de 
trouver  ailleurs  sans  des  recherches  nombreuses,  longues  et 
fatiguantes. 

Outre  les  points  qui  divisent  les  deux  écoles  en  existence 
dans  le  pays,  il  y  a  dee  questions  de  /ait»  soulevées  par 
Mgr.I>eBautels  qui  évidemment  ne  peuvent  rencontrer  l'appro. 
bation  de  tout  le  monde.  Je  citerai  entre  autres  la  fameus^ 
question  des  notables.  L'auteur  distingue  trois  espèces 
d'a&semblées  pour  le  gouvernement  temporel  de  la  paroisse; 
celle.des  marguiiliers  de  l'œuvre,  celle  des  anciens  et  nou- 
veaux marguiiliere,  enfin  celle  des  marguiiliers  et  paroissiens. 
Jousse  et  d'auti'os  auteurs  diffèrent  et  donnent  une  autre 
division  que  celle  là.  Mgr.  Dosante I s  soutientégalementque 
"  les  margailliers  ne  peuvent  faire  aucun  emprunt  de  deniers 
que  lorsqu'il  en  a  été  déliléré  dans  une  assemblée  des  an- 
ciens et  nouveaux  marguiiliers."  Or  cette  opinion  ne  ren- 
contre pas  l'approbation  de  plusieurs  savants  avocats  qui 
venlent  la  perticipation  do  tous  les  fabriciens.  La  participa- 
tion du  peuple  dans  toutes  le.s  questions  relatives  à  sa  régie 
est  aujourd'hui  trop  palpable,  sous  un  gouvernement  cons- 
titution el  comme  le  nôtre,  pour  souffler  au  grand  nombre  un 
droit  imprégné  dans  tous  nos  rouages  administratifs. 
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L'oQvrage  se  termine  par  un  chapitre  sur  la  dîme  où  l'au- 
teur s'efforce  de  prouver  qne  la  dîme  étant  portable  et  non 
quérahle,  comme  anciennemeDt  en  France,  ne  peut  auaai  être  ' 
sujette  comme  en  France  à  la  prescription  annale. 

L'auteur  cite  souvent  le  traita  de  l' administration  tempo- 
relle des  paroisses  de  Mgr.  ASre,  les  principes  sur  l'adminis- 
tration temporelle  des  paroisses  par  Boyer,  voir  p.  31,  et  des 
livres  de  droit  français  récents  qui  se  rapportent  A  un  ordr& 
de  choses  différent  du  nôtre.  Cette  manière  peut  induire 
plusieurs  en  erreur  et  leur  faire  adopter  des  décisions  qui  ne 
parlent  pas  pour  ce  pays. 

Ainsi,  tout  en  disant  dans  l'introduction  p.  1,  que  "  notre 
législature  ne  devrait  pas  s'immiscer  d'elle-même  dans  uoe 
affaire  de  fabrique,"  l'auteur  veut  nous  fiiire  régir  par  "  les 
lois  et  les  coutumes  du  royaume  de  France  "  suivant  un  arrêt 
du  Conseil  d'Etat  pour  la  création  du  Conseil  Supérieur  do 
Québec  (avril  1863.) 

L'auteur  n'ignore  pas,  sans  doute,  que  c'est  sur  ces  termes 
mêmes  que  le  Conseil  Supérieur  s'appuyait  pour  connaître 
des  matières  ecclésiastique!). 

Le  Conseil  interprétait  l'arrêt  dans  un  sens  contraire. 
Modelé  sur  les  parlements  français  il  usait  des  mêmes  droits 
et  des  mêmes  pouvoirs.  La  citation  est  donc  maladroite. 
L'auteur  l'a  senti  puisqu'il  a  ajouté  plus  loin  que  "  les  Edits 
et  Arrêts  de  Eèglomonts  des  Parlements  de  France,  posté- 
rieurs à  1863,  ne  sauraient  être  invoqués  ici."  (1) 

Ici  il  y  aurait  toute  une  discussion  à  faire  à  propos  de  la 
question  ai  controversée  de  l'enregistrement  des  ordonnances 
au  Conseil  Supérieur  de  Québec.  (2) 

Page  36.  L'auteur  a  omis  de  dire  une  chose  importante, 
c'est  qu'à  l'origine  d'une  paroisse,  1»  première  élection  do 
marguilliers  se  fUît  en  vertu  d'une  ordonnance  de  l'évèqne 
qui  en  règle  le  mode,  et  détermine  leurs  attributions.  Ceci 
est  essentiel. 

<1)  A  U  page  32,  il  ciU  comme  mnturilS  dd  nn«t  de  1665. 
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Page  38. — ^Eq  iKissant  la  liberté  de  De  paa  appeler  les 
paroissiens  pour  les  électtona  de  margailliers,  quand  l'osaga 
n'en  est  paa  iutrodait,  le  Wmuet  pourrait  indolre  ees 
lecteore  en  erreur,  et  il  pourrait  être  très-imprudent  de  n» 
pas  convoquer  les  paroissiens,  puisqu'ils  étaient  présenta  au 
moins  à  la  première  assemblée  qui  a  élu  les  premiers  mar- 
guilliere  ;  un  curé  ne  serait  paa  admis  Â  les  exclure. 

Page  43, — N'accorde-t-on  paa  trop  au  marguillîer  en  lai 
laissant  les  livres  de  recettes  et  de  dépense  de  la  fabrique  ? 
No  pourraient-ils  pas  bi'bler  entre  ses  mains  7  Dans  les 
anciennes  paroisses,  ces  livres  restaient  dans  un  coflre 
déposé  an  presbytère  où  le  magoillier  pouvait  les  voir  quand 
il  en  avait  besoin.  Ses  propres  comptes  doivent  être  sans 
doute  écrita  d'abord  sur  des  feuilles  séparées  et  trauscrita 
ensuite  sur  le  livre  de  compte. 

Page  50. — Il  n'est  pas  exact,  suivant  nous,  de  dire  qu'au- 
cune loi  n'oblige  de  mentionner  an  prône  le  sujet  pour  lequel 
on  convoque  une  assemblée,  car  ai  cette  convocation  doit 
être  faite  suivant  l'usage  de  la  paroisse  (page  49),  cet  naage 
peut  avoir  force  de  loi. 

Page  Kl  à  62. — L'auteur  a  omis  de  dire  que  toute  aliéna- 
tion doit  être  autorisée  par  la  délibération  d'une  assemblée 
de  paroisse. 

Page  68. — Nous  serions  bien  disposé  à  admettre  ce  que 
l'auteur  affirme,  sur  l'autorité  de  Boyer,  que  les  églises  ne 
peuvent  être  hypothéquées,  alliénées,  ni  exécutées  même 
dans  leurs  meubles  destinés  au  service  divin. 

Mais  nous  aurions  été  enchanté  do  voir  citer  des  "  juge- 
ments donnant  un  surcis  (p.  68i,  et  ordonnant  qu'il  sera  pris 
des  mesures  pour  parvenir  à  l'acquit  des  dettes  de  la  fabri- 
que." Nous  voyons  bien  la  citation  de  Boyer  à  la  page  76, 
pour  une  protéduro  qui  n'a  paa  lieu  dans  ce  pays;  mais 
franchement,  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  peut  établir  la  légis- 
lation ;  ai  vous  voulez  faire  autorité,  prouvez  ce  que  voua 
.avancez,  en  citant  la  loi  positive  sur  la  matière.  * 

Qnelqu'hardiep  que  peuvent  paraître  cortuinee  propositions 

•  Journal  de  Qalbte,  1855. 
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de  ce  livre,  on  ne  peat  s'empêcher  de  remarquer  qne  l'auteur 
est  maître  de  son  sujet  et  que  toutes  les  questions  qui  s'y 
rattachent  lui  sont  familières.  Car,  traitant  un  sujet  qui 
requéi-ait  des  connaissances  spéciales  de  droit  canon,  de 
législation  civile,  il  a  joint  la  science  d'un  jurisconsulte  à 
l'assurance  d'un  scolastique.  Son  livre  a  relégué  dans  l'oubli 
le  petit  traité  de  M.  Langevin.  Nous  devons  encoi-e  à  IL 
Des&ntels  an  article  publié  dans  le  premier  volume  de  la 
Itevue  Canadienne,  (1864)  intitulé  :  "  Des  biens  et  revenus 
des  fabriques  en  Bas-Canada." 

II  s'élève  une  question  toujours  grave  dans  les  pays  de 
population  mixte  comme  le  nôtre.  Les  rapports  de  l'église 
et  de  l'Etat  ne  sont  pas  toujours  parfaitement  définis  et  les 
prétentions  de  ces  deux  autorités  impiôtent  souvent  les  unes 
sur  les  autres.  La  ligne  de  démarcation  qui  sépare  ces  deux 
pouvoirs  est  difficile  à  établir.  Il  y  a  certains  points  cepen- 
dant sur  lesquels  il  est  nécessaire  de  déterminer  la  prépondé- 
rance de  l'un  sur  l'antre.  Il  s'en  snit  souvent  des  conflits 
qui  mettent  en  danger  et  la  sécurité  sociale  et  la  liberté  in- 
dividuelle.' Les  uns  veulent  que  l'Etat  cède  le  pas  à  l'EgUse 
dans  les  questions  mixtes,  les  autres  exigent  au  contraire 
qne  ce  soit  r£glise  qui  se  soumette  à  l'Ëtat. 

Parmi  les  livres  écrite,  en  Canada,  sur  cette  grave  et  im- 
portante question,  et  publiés  dans  le  but  de  l'éclaircir,  il  faut 
mentionner  le  Code  des  Curés,  MargMUtrs  et  Paroissien*, 
par  l'Hon.  juge  J.  U.  Beaudey. 

Disons  de  auite  que  l'Honorable  Juge  ne  tranche  pas  la 
difiicalté  de  la  question  qu'il  était  appcU  à  résoudre  dans  son 
ouvrage.  Il  a  jugé  à  propos  de  se  placer  dans  une  position 
indéfinie  et  qui  donne  prise  à  des  interprétations  difterentee. 
lies  ultramontains,  ni  les  gallicnns,  n'acceptent  pas  le  Code 
■des  Ciiris  comme  l'expression  fidèle  de  leurs  opinions  en 
matière  de  droit  administratif.  Cependant,  quelques  cri- 
tiques acerbes  ont  prétendu  que  ce  li\Te  était  un  plaidoyer, 
«e  qui  pourrait  toutefois  ne  s'appliquer  qu'à  la  manière  de 
traiter  certaines  queetious  délmttues  à  Bume  et  devant  nos 
tribunaux.    Le  reste  de  l'ouvrage,  qui  comprend  à  peu  près 
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tons  les  détails  de  l'administration  des  Fabrîqaee,  demenrers 
aa  deeens  de  ces  attaques  et  rendra  de  véritables  services. 
Au  reste,  le  jn^e  Be&adry,  s'il  a  vraiment  en  pour  objet  de 
soutenir  une  thèse  on  publiant  ce  livre,  n'aurait  fait  que 
suivre  l'exempte  de  3t.  SesauteU,  dont  le  Maonel  des  Curés, 
publié  en  1864,  était  bien  évidemment  la  pierre  d'assise  des 
prétentions  émises  alors  par  t'évèque  de  Montréal. 

^i  je  dois  considérer  ces  deux  livres  comme  des  plaidoyers 
sur  les  questions  religieuses,  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  si 
celui  de  M.  Desautels  n'est  pas  le  plus  babile,  il  est  incontes- 
tablement le  plus  franc  et  le  plus  logique.  Son  thème  con- 
sistait A  &ire  prévaloir  l'autorité  ecclésiaetique  sur  toute 
ingérence  de  la  part  du  pouvoir  civil,  et  s'il  lui  est  échappé 
quelques  opinions  qui  cadraient  difficilement  avec  sa  ba^e 
d'opérations,  il  faut  plutôt  attribuer  la  chose  an  fait  qu'il 
n'était  pas  dans  son  métier,  ce  qui  ne  pourrait  servir  d'excuse 
à  un  juge.  M,  Deeautels  luttait  contre  une  impossibilité  en 
voulant  dégager  l'autorité  eccli^siaetique  des  liens  par  lesquels 
le  droit  public  soumet  tout  au  pouvoir  civil.  Avant  même 
d'avoir  déployé  tous  ses  moyens,  il  luttait  au  seuil  même  de 
son  œuvre  contre  la  confession  qu'il  était  obligé  de  faire  en 
ces  termes  :  "  n'eus  ne  saurions  douter  que  le  Droit  Commun 
ecclésiastique  qui  était  celui  de  la  France,  avant  la  Cession 
du  Canada  à  l'Angleterre,  est  le  Droit  ecclésiastique  parti- 
culier au  Canada,  etc."  Après  cette  concession,  il  devait 
rester  et  il  reste  désarmé  pour  soutenir  l'indépendance  de' 
l'autorilé  eclésias tique,  du  pouvoir  civil  ;  car  rien  n'était 
mieux  établi  en  France  que  la  suprématie  des  tribunaux 
civils  sur  tous  les  ordres,  toutes  les  classes  et  tous  les  indt. 
viduR. 

M.  le  Juge  Beaudry  est  plus  difficile  A  saisir  que  son  pré- 
décesseur, et  son  système,  s'il  est  possible  d'en  trouver  un, 
dans  son  livre,  lutte  contre  deux  Impossibilités.  Tantôt 
absolutiste  et  ultramonlain,  comme  M.  Desautels,  tantôt 
gallican,  sansl'avouer  et  même  en  protestant  contre  l'idée,  ï' 
ne  paraît  pas  toujours  savoir  ce  qu'il  veut.  Il  résulte  de 
rin'lécision  qui  caractérise  la  tendance  générale  desa  doctrine, 
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dea  coDtradictîons  nombreuBee  et  l'énoncé  de  principes  où  le 
juge  déBSTOuerait  prob&blement  l'aateur,  s'il  était  appelé  à 
jiTOnoDcer.  La  première  page  de  l'iotroductiou  fournit  nn 
exemple  de  la  tendance  À  affirmer  l'indépendance  de  l'épis- 
«opat  et  à  prouver  en  même  temps  ea  dépendance.  Ainsi,  il 
cite  la  loi  de  notre  Parlement  qui  crée  lea  corporations  épîs- 
«opalea,  (32  Yict.,  Ch.  73)  preuve  directe  de  dépendance,  et  il 
dit,  dans  la  même  phrase,  que  les  évèques  "ne  sont  pas  tenne 
•à^e  faire  reconnaître  par  le  pouvoir  civil  1  "  Un  instant 
après  il  dit  que  l'église  admet  la  législation  laïque  [et  si  elle 
ne  l'admettait  pas, — quid  ?]  et  que  l'autorité  civile  protège  la 
religion  catholique  et  lui  assure  des  privilèges  et  un&prépm^ 
dirance  particulière  ! 

Comme  M.  Desautels,  le  juge  Beaudry  veut  sortirdu  droit 
commun,  mais  dans  des  vues  différentes.  M.  Desautels  en 
veut  sortir  pour  faire  remonter  tous  les  pouvoirs  à  l'èvèqno  ; 
H.  le  juge  Beandry  veut  en  sortir  à  son  tour,  pour  substituer 
la  volonté  du  curé  à  la  loi  civile  et  même  au  rituel  et  au 
droit  canonique,  dans  certaine  actes  de  la  vie  civile  et  notam- 
ment dans  les  refus  qu'il  peut  opposer  à  ceux  qui  réclament 
son  ministère  lors  du  baptême,  du  mariage  et  de  la  sépul- 
ture des  catholiques. 

Ce  n'est  pas  dans  l'exposé  des  doctrines  qui  concernent 
l'érection  des  paroisses  que  pèche  M.  Beaudry,  je  crois 
au  contr^re  qu'an  point  de  vue  purement  dvil,  il  est  exact 
de  dire  avec  lui,  que  la  loi  civile  doit  seule  régner.  Mais  dans 
les  proches  qui  précèdent  cette  opération  le  prêtre  a  de 
nombreux  rapports  avec  son  évêque,  et  c'est  dans  ces  rapporte 
qae  l'autorité  de  l'évêque  devrait  rencontrer  le  concours 
obéissant  du  prêtre.  C'est  là  que  l'indépendance  du  prêtre 
à  l'égard  de  l'évèque  s'affirme,  par  l'organe  de  l'auteur. 

Une  des  matières  qui  ont  été  le  plus  souvent  agitées  de. 
vaut  DOS  tribunaux  [les  élections  de  margeilliers]  seraient 
destinées  à  y  revenir  plos  fréquemment,  si  l'on  prenait  k  la 
lettre  ce  que  dit  l'auteur  à  l'article  173,  que  "  ceux  qui  ne 
signent  pas  le  procès-verbal  de  l'élection  sont  censés  y  donner 
leur  sentiment.'     Ceci  n'est  vrai  que  relativement  Si  l'éleo- 
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tion  n'est  pas  contestée,  il  fbadrait  une  bien  growie  îrrégu. 
larit^  ponr  qu'on  pnt  l'attaqnor,  après  s'être  simplement 
abetenn  de  signer.  Hais  si  une  élection  eat  contestée,  la 
signature  on  l'abstention  ne  peut  signifier  que  peu  de  chose. 
Le  danger  d'affirmer  une  doctrine  comme  celle-U,  c'eatâe 
suggérer,  à  quelqu' esprit  lx)mé  ou  passionné,  l'idée  de  comp* 
ter  ceux  qui  s'abstiennent,  comme  partisans  d'un  candidat 
en  minorité. 

Sons  l'article  224,  qui  reproduit  fidèlement  les  disposil^^ 
du  droit  canon  et  du  rituel,  l'anteur  énumère  ceux  qu'on  ne 
doit  pas  inhumer,  dans  un  cimetière  catholique  ;  mais  les 
commentaires  détruisent  la  valeur  du  text«  en  affirmant: 
"que  la  sépulture  peut  être  refusée  à  reux  que  l'autorité 
ecclésiastique  eu  déclare  exclus,  et  qu'à  l'autorité  ecclésias- 
tique seule  appartient  de  juger  de  cette  exclusion,"  et  pour 
appuyer  cette  opinion,  on  réfère  au  jugement  de  la  Cour  de 
Bévision,  dans  la  canse  de  Guibotd.  Ceci  explique  la  préci- 
pitation que  l'auteur  a  mis  à  publier  son  livre  et  qui  ne  Ini 
a  pas  permis  de  relire  sa  préfece,  dont  la  première  phraae 
pêche  par  une  tautologie  malsonnante,  imperfection  qu'on 
ne  retrouve  dans  aucune  autre  partie  de  l'ouvrage. 

L'auteur  affirme  que  les  libertés  et  Ihincbises  de  l'église 
gallicane  n'ont  jamais  thit  partie  du  droit  da  pays,  quoiqu'il 
en  soit  fait  mention  incidemment,  dît  le  juge  Beandry, 
dans  une  ordonnance  de  l'Intendant  Dupuy. 

Ces  libertés  et  fi-anchiseB  de  l'église  gallicane  étaient  si 
bien  le  droit  du  pays,  que  dans  l'acte  d'installation  de 
l'Evêque  de  Pontbrîand,  successeur  de  Mgr.  da  Laval,  le  roi 
dit:  qu'ayant  feit  voir  en  son  conseil  les  bulles  et  provisions 
apostoliques,  octroyées  à  cet  évéqae  par  le  Pape,  et  ne  s'y 
étant  trouvé  aucune  chose  contraire  aux  privilèges,  fran- 
chises et  liheriés  de  l'église  gallicane,  il  a  admis  le  dit  Sieur 
Evêque  à  lui  prêter  serment  de  fidélité  etc.  CettA  dénéga- 
tion du  gallicanisme  a  pour  objet  de  repousser  la  juridiction 
civile  connue  sous  le  nom  d'appel  comme  d'abus.  L'auteur 
n'affirme  pas  que  l'ordonnance  de  l'intendant  Dupuy  était 
nn  ttùt  isolé,  afin  qu'après  avoir  détruit  la  valeur  de  cette 
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Ordonnance,  il  ne  reetfit  plue  rien  dans  la  jnriapmâence, 
comme  trace  de  l'exercice  de  cette  juridiction,  mais  il  ne 
semble  omettre  de  le  faire  que  pour  éviter  dea  longueurs. 

Les  édita  et  ordonnances  contiennent  sept  cas  d'appels 
comme  d'abus,  indépendamment  de  celui  jugé  par  l'intendant 
Dupuy.  Depuis  la  cession  du  Canada  à  l'Angleterre  l'auto- 
rité des  tribuaauz  civils  a  prévalu,  dans  tous  les  cas  invaria^ 
blement  où  ce  conflit  a  sorgi.  II  y  a  un  parti  pria,  dans 
leqnal  participe  le  juge  Beandry,  de  trouver  dans  la  cause  du 
curé  Naud  avec  l'ëvêqne  Lartigne,  une  décision  contraire. 
Parce  que  la  cour  s'est  déclaré  incompétente  à  prendre  con- 
naissance d'une  sentence  de  l'^vêque,  suspendant  un  prêtre 
de  ses  fonctions  sacerdotales,  on  en  conclut  qu'elle  s'est 
reconnue  incompétente  à  juger  de  toutes  les  décisions  de 
l'évéque  I  Nous  ne  savons  à  quel  code  de  logique,  l'on  em-  ■ 
prunte  ce  syllogisme.  L'évêque  avait  nommé  M,  Kaud  curé 
de  St.  Jean  Baptiste  de  Itouville,  jusqu'à  révocation  de  sa 
part. 

Le  euri!  prétendait  que  l'évêque  ne  pouvait  le  révoquer. 
La  cour  a  décidé  qu'il  lepouvait  et  qu'elle  était  incompâlente 
à  s'enquérir  si  les  raisons  de  l'évêque,  pour  révoquer  un  curé, 
étaient  bonnes  ou  mauvaises.  Cela  paraîtra  bien  naturel  et 
bien  simple  A  ceux  qui  ne  lifitissent  pas  des  forts  avec  des 
allumettes  chimiques. 

Les  instituteurs  ont  prétendu,  au  commencement  du  sys- 
téme  d'éducation,  que  les  commissaires  d'i-coles  n'avaient 
pas  le  droit  de  les  démettre  de  leurs  fonctions,  «ans  de  bonnes 
raisons,  discutables  devant  les  tribunaux.  Les  cours  ont 
décidé  qu'elles  étaient  incompétentes  à  s'enquérir  si  les  com- 
missaires avaient  raison  de  renvoyer  un  m^tre  d'école, 
lorsque  ce  dernier  en  appelait  à  la  Justice  pour  se  faire  main- 
tenir en  office.  C'est  peut-être  une  manière  vicieuse  de  s'ex- 
primer, pour  un  tribunal  ;  mais  cela  veut  dire  que  chaque 
corporation  ou  officier  public,  qu'il  soit  ecclésiastique  on 
civil,  possède  des  pouvoirs  discrétionnaires  nécessaires  à  leur 
r^gie,  sans  lesquels  ils  ne  pourraient  pas  exister. 

Le  juge  Beaudry  avait  bien  détini  la  question  on  ce  qui 
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regarde  la  sépulture,  en  disant:  "l'église  a  le  droit  d'exclure 
da  cimetière  ceux  qui  n 'appartienne m  pas  à  ea  commanatité 
et  DO  font  plus  partie  de  son  corps."  C'est  là  une  question 
de  fait,  appréciable  par  les  tribunaux,  et  dans  laquelle  les 
règles  sont  aussi  claires  et  anasî  sûres,  que  lorsqu'il  s'agit  de 
savoir  si  une  personne  est  membre  ou  ne  l'est  plus  d'une 
société  de  bienveillance,  d'une  compagnie  de  chemin  de  fer 
ou  d'une  banque.  Si  oui,  elle  en  a  tous  les  droits,  si  non, 
elle  ne  les  a  pas  ou  les  a  perdus.  (1) 

La  partie  qui  se  rattache  aux  registres  de  l'état  civil  est 
bien  traitée.  "  L'autour,  dit  M.  Gîonzalno  Doutre  [*]  donne 
«les  règles  sûres  aux  cnrés  pour  la  tenue  de  ces  registres,  il 
entre  avec  soin  dans  les  plus  petits  détails  et  il  serait  à 
désirerqne  tout  ce  qui  y  est  dit  fut  observé  i  la  lettre.  C'est 
à  nos  yeux  la  meilleure  partie  de  l'ouvrage.  Ce  devrait  Être 
le  vade  viecum  des  curés  dans  leurs  fonctions  civîlea.  D  est 
exact  dans  tous  les  points  et  chaque  observation  porte  un 
cachet  de  savoir  remarquable.  Si  l'auteur  se  sent  ainsi  à 
l'aise  en  traitant  la  question  des  registres  do  l'Etat  civil,  c'est 
qu'il  ne  touche  point  à  ces  sujets  mixtes  qui  mettent  son 
jugement  à  la  torture.  Dana  cet  élément  civil  il  parle  avec 
toute  l'autorité  d'un  magistrat." 

Lee  droite  des  notables  sont  parfaitement  définis  :  les 
a  isombléos,  leur  présidence  et  la  tenue  des  registres  des  déli- 
bérations sont  l'objet  de  judicieuses  remarques  qui  indiquent 
une  grande  expérience  de  ces  questions.  L'organisation  des 
congrégations,  paroisses  on  missions  reconnues  par  l'Etat 
eat  savamment  traitée.  Le  dernier  chapitre  est  le  plus  im- 
portant ;  il  traite  de  l'administration  du  temporel  en  neuf 
sections  :  lo  De  la  fabrique  en  général  ;  2o  Du  bureau  géné- 
ral ;  3o  Du  bureau  ordinaire  j  4o  Des  marguilliers  en  charge 
60  Des  bancs  ;  60  Du  patronage  et  des  droite  honorifiques  ; 
7o  Des  cimetières  ;  80  Des  écoles  do  fabriques  ;  9o  Du  main- 
tien de  l'ordre  dans  et  près  dos  églises. 

(1)  La  plupart  do  ces  temuquei  aoot  emproaliat  à  ua  ezcaUcnt  artida 
publié  dana  le  Payi  de  18T1  (*) 
r)  Rame  légale  ll.*86. 


n,gti7cc-.yG00glc 


—417— 

a,  cet  ouvrage  a  un  mérite  général  incontestable. 
L'auteur  a  approfondi  son  sujet  plus  que  tous  ses  devancière. 
Et  n'étaient  ses  irrésolutions  et  une  certaine  timidité  qui 
l'empêchent  de  trancher  la  question  de  la  supériorité  civile  en 
matière  mixte,  le  Code  des  curés  serait  destiné  &  résoudre 
les  nombreux  problèmes  provenant  des  obscurités  qui  enve- 
loppont  notre  droit  administratif. 

Le  nom  de  l'Honorable  juge  Beaudry  a  été  mêlé  à  des 
travaux  importante  et  sérieux  ;  il  a  fait  partie  de  la  com- 
mission cbafgée  de  codifier  dos  lois  sur  la  procédure,  et  il  a 
été  pendant  longtemps  commissaire  civil  pour  l'érectiou  des 
paroisses. 

Il  a  été  nommé  pur  le  gouvernement  pour  collection- 
ner les  Diciaions  des  Tribunaux  du  Bas-Canada  ;  il  a  aussi 
contribué  à  la  rédaction  de  la  Revue  de  jurisprudence  et  de 
législation. 

L'honorablo  juge  t.  J.  J.  Loeanoer  vient  de  publier  le 
premier  volume  d'un  ouvrage  important,  intitulé  :  (7om»ien- 
taires  sur  le  Code  Civil  du  Bas-Canada,  1873,  in  8to,  pp.  550. 

En  entreprenant  cette  tâche  colossale,  l'auteur  a  sans 
doute  prévu  la  somme  de  travail,  de  science  et  d'énergie  qu'ir 
lui  faudrait  déployer  pour  ne  pas  rester  en  chemin.  C'est 
pourquoi  j'aime  à  croire  que  l'ouvrage  ne  restera  pas  à  son 
début.  Le  peu  que  nous  avons  ferait  certainement  regretter 
ce  qui  reste  à  faire.  Ce  n'est  pas  une  tâche  restreinte  et  de 
courte  haleine  qu'il  a'entroprise,  mais  bien  an  traité  complet 
eur  toutes  les  matières  contenues  dans  notre  code,  aussi  bien 
que  sur  toutes  celles  qui  s'y  rattachent  Or,  on  sait  que 
notre  droit  common  est  d'une  nature  tout«  exceptionnelle  ; 
il  a  sa  source  doue  les  droits  français  et  anglais,  et  il  s'inspire 
également  à  la  législation  statutaire  fort  volumineuse 
comme  chacun  le  sait,  C'estjustement  ce  qui  rend  la  tâche 
du  commentateur  canadien  beaucoup  plus  considérable  que 
celle  du  commentateur  français;  ce  dernier  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  le  text«  du  code  Kapoléon  qui  est  son  unique 
source,  le  premier  comme  le  dernier  mot  de  sa  paraphrase, 
tandis  qile  le  jurisconsulte  canadien  doit  recourir  aux  nom- 
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brenEes  soarcee  étrangèrea  qui  contribuent  à  alimenter 
notre  législation.  \ 

Je  ne  saurais  encore  porter  nn  jugement  sain  sur  l'onvrage 
qne  j'ai  soub  les  jeux  et  qni  vient  de  sortir  de  la  presse. 
L'auteoT  d'ailleors  n'a  pas  encore  donné  à  son .  travail  un 
cadre  aBscz  étendu.  Mais  ai  je  Juge  Tcenvre  par  l'introduction 
je  suis  convaincu  que  tout  le  Barreau  saluera  dans  la  per^ 
eonne  de  l'honorable  jage  nn  jurisconsulte  éminent  et  un 
écrivain  distingué.  L'introduction  est  un  petit  chef-d'œnvre 
de  science  historique  et  légale.  Le  reste  du  volume  com. 
prend  le  commentaire  sur  le  titre  préliminaire,  les  trois 
premiers  titres  du  livre  premier,  et  une  partie  du  titre  qua- 
trième. 

Je  voie  que  c'est  l'intention  dn  savant  commentateur 
d'envisager  les  questions  légales  au  point  d^  vue  abstrait 
seulement.  C'est  peut  Être  un  tort,  9on  livre  aurait  deux 
foÏH  plus  de  mérite  s'il  ajoutait  aux  considérations  philoso- 
phiques la  discussion  pratique  de  la  jurisprudence  et 
l'analyse  des  précédents.  J'aime  à  croire  que  ceci  sera 
amplement  réparé  dans  les  volumes  qui  suivront. 

M.  Loranger  est  encore  l'auteur  d'un  Mémoire  sur  la  ques- 
tion seigneuriale.  On  sait  que  l'honorable  juge  était  un  des 
Bubstitutsdu  procureur  général  devant  la  cour  seigneuriale 
de  1864. 

M.  H.  SANBOEN.dépnté  shérif  da  district  de  Montréal,  dans 
son  manuel  intitulé  :  Handg  Book  for  Sheriffs  and  Bailifs  of 
the  Province  of  Québec,,  (pp.  158),  s'est  efforce  de  placer 
dans  une  forme  convenable  toutes  les  informations  néces- 
eaires  sur  les  devoirs  des  Shérifs  et  des  Huiliers,  dans  l'exé- 
cution des  jugements  des  Cours,  et  la  mwiière  dont  ces 
devoirs  doivQpt  être  accomplis. 

L'auteur  a  suivi  la  marche  du  Code  de  Procédure  civile  et 
en  a  reproduit,  sons  leurs  numéros  respectifs,  tous  les  articles 
qui  se  rapportent  à  son  sujet,  ainsi  qu'une  formule  exacte  de 
tous  los  procédés  à  Mre  en  rapport  avec  la  loi  et  une  explî* 
cation  de  la  manière  dont  chaque  procédé  doit  être  fait. 

H.  Sanbom,  dans  le  but  de  faciliter  davantage  ses  lectearo, 
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«  aussi  annexé  à  son  Manool  un  appendice  cootenant  ans 
liste  dea  municipalités  de  tons  lea  dietricte  de  la  province  de 
Qnébec,  Jes  noms  des  villages  incorporé^,  paroisBes,  villes, 
«te^  e«  qni  est  d'une  grande  importance  pour  les  assignar 
tioDB,  la  juridiction,  etc. 

Un  tarif  des  honoraires  idloués  aux  shérifs,  suivi  de  ceux 
des  taxes  de  Cours  et  des  honoraires  d&s  aux  huissiers,  sur 
toua  leurs  procédés,  est  aussi  contenu  dans  ce  petit  livre, 
^nsi  qn'un  index  alphabétique  qai  place,  sone  un  raême  coup 
d'œil,  tout  le  contenu  de  ce  taiavail. 

Id.  GoNZALTx  DouiVK,  avocat  du  Bureau  de  Hontréal, 
naquit  le  17  juillet  1842.  Fut  gradué  à  l'Université  MoOill 
-en  1861,  et  admis  à  la  pratique  de  la  pi^feasion  en  1863. 

La  nom  de  IC  Doutre  est  intimement  lié  à  la  réforme  dB 
Barreau.  Ce  sera  toujours  pour  lui  un  beau  titre  de  gloire. 
See  cont^ëree  ont  compris  la  grandenr  des  services  rendue  en 
lui  [wéseatant  des  adresses  flatteuses  et  des  doue  superbes, 
lies  abus  sont  toujours  difficiles  à  détruire  ;  tout  le  mcmde 
les  sent,  chacun  en  souffre  et  personne  ne  veut  prendre  snr 
'  eoi  d'y  remédier.  Pour  cela  il  l^ut  beaucoup  d'énergie,  de 
«aractâre  et  de  volonté.  La  profession  d'avocat  était  encom- 
t>rée  et  chaque  jour  le  mal  alliût  grandissant.  Ou  mon- 
Irait  si  peu  de  sévérité  dans  les  examens  qne  les  îgnorantA 
étaient  toujours  certains  de  leur  affaire.  Il  suffisait  de  faire 
son  stage  et  de  suivre,  même  de  loin,  le  bureau  d'un  patron 
«t  on  pouvait  compter  sur  un  diplôme.  M.  Boutfc  imprima 
le  mouvement  à  cette  utile  réforme  qui  t«nd  à  placer 
l'Ordre  dans  une  position  plus  honorable.  Il  réussit  à  faire 
adopter  en  1866  une  série  de  résolutions  qui  indiquaient  lea 
principaux  changements  à  opérer.  Ces  résolutions  condui- 
«irent  à  l'adoption  d'une  loi  dans  la  chambre  d'assemblée,  loi 
qai  fut  sanctionnée  dans  le  mois  d'août  de  la  même-année. 

iL  Doutre  a  beauooup  contribué  à  la  presse  périodique.  II 
s  un  peu  écrit  tout  partout  et  sur  tous  les  sujets.  On  trouve 
•on  nom  mSlé  à  une  foale  de  travaux  d'histoire,  de  législa- 
tion, de  littérature.  Quoiqu'il  n'ait  jamais  eu  l'opportunité, 
ni  mSme  le  désir  de  siéger  en  parlement  il  a  foit  à  lui  seul 
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pins  (le  bilh  d'une  nature  privée  ou  pnbliqae  que  certatiu 
minietres  qne  je  connaie.  II  est  notoire  pour  toos  qn'il  tet 
très-expert  dans  cette  bi-anche.  Si  voas  ajoutes  à  cela  un 
amour  du  travail  que  rien  ne  peut  rebuter,  un  talent  aussi 
Bolide  que  facile,  une  bonne  volonté  qui  le  rend  corvéable  à 
merci,  vous  voua  rendrez  compte  des  aerviœa  qu'il  a  rendus, 
et  qu'il  se  fait  toujours  un  plaisir  de  rendre  à  ceux  qui 
s'adressent  à  lui. 

Nommé  professeur  de  procédure  civile,  de  médecine  légale 
et  de  logique  judiciaire  à  l'Université  JtfcGill,  il  remplit  ses 
devoirs  de  professeur  avec  une  régularité,  une  assiduité  et 
on  désir  de  communiquer  ses  conuaiseances  qui  le  rendent 
très-populaire  auprès  des  étudÎAuts.  Il  ne  se  satisfait  pasde 
cela  ;  chaque  année,  à  l'approche  des  examens,  il  réunit  ses 
élèves  dans  ses  bureaux  ou  à  sa  résidence  privée  et  là  il  les 
questionne  et  les  transquestionne  tour  à  tour,  les  préparant 
«Dsi  à  l'admission  de  la  profession.  Il  a,  dans  la  force  du 
terme,  le  talent  du  professeur,  talent  qui  n'est  pas  donné  à, 
tout  le  monde  et  qui  est  aussi  rare  et  vaut  presqa'autaat 
que  celui  de  l'oratour,  puisqu'il  constitue  un  genre  d'élo- 
quence. 

M.  DoQtre  est  membre  de  la  Société  de  législation  de  Paris, 
correspondant  de  la  revue  -de  droit  international  de  Gand, 
président  de  l'Institut-Canadien  et  I>i>cteur  en  droit.  Aussi, 
•a  réputation  a-t-olle  dépassé  les  limites  de  notre  paj-a- 
Outro  ses  travaux  sur  les  lois  de  la  procédure  civile  et  dn 
droit  civil,  il  a  encore  écrit  plusieurs  brochures,  entr'autres  : 
Le  Principe  des  Nationadtis,  Le  Procéi  RuelrBouUt,  ana- 
lyse midiai-légale,  etc."  Ses  deux  volumeS  sur  Les  Lois 
ée  lu  Procédure  Civile,  lui  ont  fait  une  réputation  méritée 
de  jurisconsulte.  La  première  partie  de  ce  travail  contient 
le  texte  de  la  loi  avec  indication  des  sources  d'où  elle  est 
tirée,  le  rapport  des  codi  Kcateurs,  l'acte  de  Faillite  de  1864, 
une  introduction  contenant  les  changements  apportés  par  le 
code  et  on  index  méthodique  qui  peut  servir  de  clef  pour 
pénétrer  dans  les  arcanes  ténébreux  des  procédures  jodi- 
eiaires. 
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Mais  raatenr  a  réellement  ûxé  l'attention  publiqne  par 
son  second  volume  ;  cet  oovrage  a  rendu  dea  services  signa- 
las &  la  législation  canadienne.  Ce  n'est  pas  nne  œuvre  de 
génie,  mais  c'est  une  œuvre  éminemment  pratique,  qui  vivra 
aussi  longtemps  qu'il  y  aura  des  plaideurs  etdes  avocate.  D 
met  à  nu,  pour  tout  le  monde,  les  ressorts  de  la  justice,  et  à 
l'aide  de  ce  vade  tnecum  chacun  pourrait  plaider  sa  propre 
cause,  s'il  en  avait  la  fantaisie.  Le  premier  volume  contient 
les  principes,  et  le  second  l'application  usuelle,  pour  ainsi 
dire  mécaniqne  de  la  procédure. 

Le  deuxième  volume  est  nn  vaste  recueil  de  ces  formules 
diverses  que  les  Procureurs,  Praticiens,  Auditeurs,  Avoués, 
Notaires,  Huissiers  etc.,  doivent  employer  pour  faire  valoir 
leurs  moyens  devant  les  tribunaux  civils. 

Cependant  ce  serait  mal  apprécier  ce  travail  si  l'on  n'y 
voyait  qu'une  compilation  de  formules.  Il  contient  de  pré- 
«iouses  suggestions  pour  l'amélioration  de  la  procédure.  H 
signale  les  conflits  entre  le  code  civil  et  le  code  de  pro- 
cédure, aussi  bien  qu'entre  les  différentes  parties  de  ce 
dernier  code.  La  jurisprudence  des  arrêts,  sur  des  points  de 
procédure  ou  de  pratique,  part  dea  plus  anciens  rapjKirtB 
publiés  dans  le  pays,  et  dépasse  les  plus  récents,  car  on  en 
trouve  d'absolument  inédits. 

La  procédure  de  l'appel  à  Sa  Majesté  en  Conseil  Privé, 
celle  de  la  Vice-A mirante,  des  jurisdictions  exceptionnelles, 
comme  des  Maisons  de  la  Trinité,  ^es  Commissaires  du  Ilfivre, 
tontes  choses  encore  inédites  ou  éparpillées  dans  trente 
volumes  différente,  ont  trouvé  place  dans  cet  ouvrage. 

M.  Doutre  a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  présenter  ceaibr-  • 
mules  les  unes  à  la  suite  des  autres,  sans  suivre  l'ordre  du 
code  j  ce  qui  aurait  amené  la  confusion  et  la  sécheresse.  Non, 
il  met  devant  les  yeux  du  lecteur  la  copie  officielle  ;  il  la 
discute,  il  la  commente,  l'annote,  indique  les  changements 
désirables  que  son  expérience  et  ses  fortes  études  légales 
lui  ont  fait  connaître,  et  puis  s'il  se  présente  un  article  qui 
comporte  l'exécution  d'un  procédé  quelconque  à  adopter,  il 
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1«  formule  en  termes  BÏmjdee,  catégoriques,  clairs,  tonjonr» 
apprc^i^  an  style  dn  palus. 

Il  y  a  pIoB,  l'antenr  a  &it  de  profondes  études  |ar  la  JoriB- 
prudence  canadienne.  II  appuie  chaque  cas,  chaque  prin- 
cipe énoncé  dans  un  article  par  les  précédents  et  les  décisions 
des  tribunaux.  On  voit  à  la  lecture  de  son  liti«  qu'il  a 
feuilleté  nos  nombreux  recueils  de  jnrispnidenee  canadienne. 

Bref,  l'oavrage  approche  de  la  perfection  ;  il  ne  lai  manque 
rien  ou  fort  peu  de  chose.  Le  stjle  est  clair  et  concis,  grave 
et  délié  ;  en  certains  endroits,  où  l'auteur  discute  quelques 
réformes  légales,  on  remarque  une  cttliaine  chaleur  qui  active 
l'intérêt;  en  ces  endroits  l'écrivain  distingué  se  cache  der- 
rière la  robe  de  l'avocat.  Ces  travaux  sur  la  procédure  ont 
fait  une  réputation  méritée  à  l'auteur  que  l'on  peut  consi- 
dérer, comme  le  Figeau  du  Canada.  "  Il  mérite,  dît  H. 
Alphonse  Deajardina,  les  félicitations  de  tous  les  hommes 
éclairés  qui  s'intéressent  an  fonction ument  de  plus  en  pins 
parfait  de  nos  lois  et  l'encouragement  de  ceux  surtout  qui 
peuvent  bénéficier  davantage  du  travail,  des  recherchée  et 
des  études  conscenoieuses  que  cette  œuvre  met  en  relief  K. 
G.  Doutre  est  un  des  jeunes  membres  du  Barreau  et  déjà  par 
son  énergie  et  par  une  activité  que  rien  ne  déconcerte,  il  a 
réussi  à  opérer  dans  le  Barreau  des  Béformes  qu'aucun  autre 
avant  lui  n'aurait  espérer  de  voir  n&  réaliser  ;  par  son  travail 
sur  la  procédure,  il  crée,  dans  un  ordre  de  chose  plus  élevé, 
pour  la  sauvegarde  d'intérêts  encore  plus  étendus,  un  progrès 
dont  tous  les  hommes  d'affaires  et  surtout  les  praticiens  en 
loi  devront  apprécier  l'importance.  Avant  peu,  nous  n'avons 
aucun  doute,  l'ouvrage  de  M.  Doutre  sera  cité  k  l'instar  des 
auteurs  les  plus  en  renom  et  fera  autorité  devant  nos  tribu- 
naux." * 

Doué  d'une  énergie  inlïitigable,  H.  G.  Doutre  est  à  mettre 

la  dernière  main  à  un  travail  d'une  importance  considérable  ; 

ce  sont  des  commentaires  sur  le  code  civil,  précédés  d'une 

introduction  sur  l'Hikoire  du  Droit  canadiwL    D'autres  ont 

■  Sevut  Canadittttu,  iae&  •- 
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pu  coopérer  à  cette  œavK  capitale  ;  maîa  leur  peit  de  mi^rite 
n'est  que  secondaire. 

L'kiitoire  du  droit  ccmadien,  par  M.  T.  Dï  Montkïny  eat, 
avant  toat  une  oeavre  de  consul tation.  Xi'auteur  a  eu  le 
talent  de  compiler  les  règles,  '  règlements,  ordonnances, 
arrêts,  proclamations,  traitas,  statuts,  actes,  etc.,  qui  furent 
en  force  en  Canada  à  des  époqnes  différentes.  Avouons  que 
la  tâche  éiaît  grande  et  qu'il  faliait  ponr  atteindre  ce  but  une 
patience  el  un  courage  à  toute  épreuve  ;  il  fallait  la  patience 
de  l'avocat,  habitué  à  remuer  ta  poussière  des  greffes,  initié  Â 
toutes  les  ficelles  de  la  procédure,  accoutumé  à  ce  travail 
lent,  souvent  mécanique,  surtout  opiniâtre  et  ardu,  qui 
demande  plus  que  partent  ailleurs  le  conconrs  de  toutes  lea 
facultés  intellectuelles. 

Avec  un  plan  vaste  il  faut  faire  un  gros  livre  :  VIEt- 
toire  du  droit  canadien  est  un  gros  livre.  Mille  pages  1  Je 
n'entends  pas  dire  que  c'est  le  mérite  principal' de  l'ouvrage- 
Je  reconnais  tout  de  suite  que  la  partie  originale  se  perd  an 
milieu  de  la  compilation.  Suivant  moi  HL.  dé  Uontigny  n'a 
pas  fait  l'histoire  du  droit  canadien,  car  une  histoire  du  droit 
ne  consiste  pas  à  énumérer  le  titre  des  lois  ou  ordonnances 
qui  ont  régi  un  peuple,  de  même  qu'une  œuvre  de  critique 
ne  consiste  pas  à  citer  les  auteurs  et  leurs  ouvrages,  ce  qui  ne 
serait  qu'un  catalogue.  Que  dirions-nous  d'un  historien  qui 
entreprendrait  d'écrire  l'histoire  d'un  peuple  en  ne  citant 
que  la  chronologie  des  faits  et  des  événements.  L'histoire 
du  droit  canadien  sous  la  domination' françaioe  ne  se  trouve 
pas  ailleurs  que  dans  les  édjts  et  lea  ordonnances  royaux,  les 
arrèttj  du  consqil,  de  l'intendant  ou  du  gouverneur.  Et  hien  I 
i  I  fullait  entrer  dans  ce  travail,  le  disséquier,  en  expliquer  le 
texte  et  les  dispositions  ;  mais  non  pas  seulement  nommer  le 
titre  des  ordonnances  et  la  date  de  leur  enrogietrement,  ce 
qui  d'ailleurs  se  trouve  tout  fait  dans  la  table  des  trois  volumes 
des  Ediis  et  Ordonnances  ;  c'est  faire  de  l'histoire  trop  bon 
marché. 

Puis,  M.  de  Montigny  emprunte  le  rapport  des  coilifl- 
cateurs  pour  nous  citer  l'expoaé  de  leurs  motifs.    Sur  ce  ton 
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«t  sur  cette  note  il  cite  le  texte  du  code  civil  en  prenant 
parfois  la  précaution  de  vous  dire,  avec  beaucoup  de  naïveté 
pour  un  historien  et  un  avocat,  que  tel  titre  renferme  tel 
nombre'  d'articles.  Suivant  moi  ces  détails  occupent  une 
place  trop  importante  dans'  VSùtoire  du  Droit  au  détriment 
de  riiietoire  législative  et  judiciaire  ^u  Canada  que  l'auteur 
a  néiîligé  de  raconter. 

Que  tout  aoit  repi-ochable  dans  le  livre  de  M.  de  Montigny, 
ce  n'est  pas  ce  je  pense.  Il  a  des  parties  importantes  et 
mieux  traitées  que  les  autres,  particulièrement  celle  qui  se 
rattache  à  la  cession  du  pays.  Eeconnaissons  encore  qu'il  a 
fellu  du  courage  à  l'auteur  pour  écrire  un  ouvrage  de  984 
pages  sur  des  matières  nouvelles  et  inexplorées  jusqu'alors. 
Les  difficultés  auxquelles  l'auteur  avait  à  faire  face  étaient 
multiples,  no  fusse  que  l'accueil  froid  et  peu  sympathique 
que  reçoivent,  dans  ce  pays,  les  productions  écrites.  Espérons 
que  cette  apathie  diminuera  à  mesure  que  des  hommes 
de  mérite,  à  l'instar  de  M,  de  Montigny,  prouveront  par  leurs 
productions  littéraires  ou  scientifiques  que  le  talent  est  de 
tous  les  temps  et  do  tous  les  lieux.  "  En  face  de  ces  obstacle» 
sans  cesse  renaissant,  dit  M.  Cbarland,  il  y  a  une  étonnante 
énergie  enfantée  par  l'amour  du  savoir  qui  se  développe,  et 
étouffera,  espérons-le,  cette  monoraanie  qui  donnera  la 
pesenteurdel'orlapréséance  sur  lasonplesse  de  l'intelligence. 
Cette  léthargique  apathie,  qui  tient  nos  hommes  instruite  daua 
-  le  itniu  quo  et  beaucoup  de.  jeunes  talents  dans  la  médio- 
crité, sera  vaincue  à  force  de  sacrifices  et  le  triomphe  ne 
sera  complet  toutefois  que  quand  l'apparition  d'un  livre 
fei"aréollemant  sensation  dans  le  public.  "  [1] 

M.  Michel  Mathieu,  ancien  ebérif  du  district  de  Biche- 
lieu,  a  publié  dans  la  Bévue  Légale  un  Traiti  da  deaoirt  du 
Shirtf.  Cet  ouvrage  a  beaucoup  démérite.  Il  atteste  des 
heureuses  dispositions  de  l'auteur  pour  l'étude  et  témoigne 
des  longues  et  laborieuses  recherches  qu'il  a  dû  faire  pour 
rassembler  les  matériaux  de  son  ouvrage.     La  charge  do shé- 

(1)  Franeo-Canadiia,  1869. 
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■^  rif  a  nne  importance  considérable  et  jone  un  rôlo  supérieur 
dans  r  ad  mini  dation  de  la  justice.  C'eat  l'officier  chargé  de 
faire  exécuter  les  injonctions  du  pouvoir  judiciaire.  Ses  de- 
voirs,  ses  attributions  et  ses  prérogatives  sont  fort  étendues. 

M.  Mathieu  a  divisé  son  sujet  en  divers  chapitres  dont  voici 
les  titres  :  lo  Origine  de  l'office  de  shérif  ;  2o  Dignité  de  cet 
office  ;  3o  Introduction  de  cet  office  en  Canada  ;  4o  Noms  des 
shérif»  depuis  l'établissement  de  cet  office  à  nos  jours  ;  &o  De 
la  nomination  des  shérifs  ;  60  De  la  qualification  desebérife; 
7o  Du  cautionnement  des  shérifs. 

>  Le  travail  s'arrête  ici  et  ce  qui  rest^  à  foire  est  encore  plus 
important  que  ce  qui  a  été  fait.  L'antenr  ne  fait  qu'entrer 
réellemjent  dans  son  sujet.  J'espère  que  M.  Mathieu  termi- 
nera au  plustât  ce  travail  qui  ne  peut  que  l'honorer. 

Parmi  les  ouvrages  de  polémique  religieuse  qui  ont  été 
publiés  ici  depuis  les  vingt  dernières  années,  il  en  est  un  qai 
résume  de  tous  les  autres  ;  qui  à  lui  seul  renferma  plus  d'ar- 
guments en  faveur  de  la  thèse  ultramontaine  que  tous  lee 
précédents.  Je  veux  parler  du  livre  de  M.  S.  Paonuelo, 
intitulé  :  études  historiques  et  lêgnlea  sur  la  liberté  reU- 
.  gieute  en  Canada.  Cette  publication  dénote  chez  l'auteur 
beaucoup  de  connaissances  historiques  et  légales. 

Dans  un  avant  propos,  U.  Pagnuelo  trace  ainsi  le  cadre  de 
son  œuvre  : 

"  Je  me  propose,  dit-il,  dans  ces  "  Etudes,  "  d'établir  que 
l'Eglise  catholique  romaine,  en  Canada,  est  pleinement  libre, 
qu'elle  vit  de  sa  vie  propre  et  se  gouverne  par  ses  propres  rè- 
glements ;  j'en  conclu  que  cette  liberté  doit  être  la  clef  de 
l'interprétation  qu'il  faut  donner  aux  lois  civiles  qui  ont  trait 
à  notre  organisation  ecclésiastique  et  à  toute  matière  reli- 
gieuse. 

"  Je  fais  cette  démonstration  au  moyen  du  droit  public  du 
pays,  tel  qu'établi  depuis  la  conquête,  lo  par  le  droit  public 
dés  colonies  anglaises  ;  2o  par  les  capitulations  et  le  traité 
de  Paris  de  1763  ;  3o  par  les  faits  historiques  de  la  recon. 
naissance,  comme  corps  ou  congrégations  religieuses,  des 
diverses  sectes  protestantes  et  des  juifs  ;  4o  par  la  législation 
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touchant  l'église  anglicane,  à  l'occasion  de  sa  séparation 
d'avec  l'Btat  ;  enfin  par  l'historique  des  Inttee  que  l'Eglise 
catholique  a  eu  à  aontenir,  en  Canada,  depuis  notre  change- 
ment de  domination. 

"  C'est  ce  qui  forme  la  premiîïre  partie  de  cet  ouvrage. 

"  Dans  une  seconde  partie,  j'applique  ce  que  je  me  auig 
efforcé  d'établir  dans  la  première,  à  la  paroisse  catholique 
romaine  dans  la  province  de  Québec. 

"  Je  montre  à  ce  sujet,  lo  ce  qn'eet  la  paroisse  catholique 
romaine,  et  par  qui  elle  doit  être  érigée  ;  2o  ce  qu'est  la 
fabrique  et  le  rôle  qu'y  doivent  jouer  les  marguilllers  ;  3o 
quelle  est  la  nature  ainsi  que  l'emploi  des  biens  et  revenus 
des  fiibriques,  " 

Ce  serait  une  témérité  de  ma  part  que  d'entreprendre  de 
suivre  l'auteur  dans  sa  démonstration.  Outre  que  je  me 
déclare  incompétent  sur  cette  matière,  il  me  semble  qu'il  ne 
sied  pas  à  nn  simple  laïque  de  trancher  dee  questions  si  brû- 
lantes et  sur  lesquelles  l'épiscopat  canadien  n'a  pas  encore 
dit  son  dernier  mot.  Ce  livre  est  essentiellement  une  œuvre 
de  polémique  et  il  est  destiné  Â  renverser  la  théorie  de  Son 
Honneur  le  juge  Beandry.  M.  Pagnuelo  est  peutétre  plua 
logique  que  le  savant  juge,  en  ce  qu'il  tire  toutes  les  concla- 
sions  de  son  sujet,  tout  absurdes  qu'elles  peuvent  être.  £o 
effet,  que  sont-elles  ces  conclusions?  Qu'une  paroisse  canoni- 
quement  érigée  n'a  pas  besoin  du  secoure  de  l'Etat,  des  com- 
missaires civils,  pour  donner  au  curé  titulaire  les  droits,  pri- 
Tiléges  et  attribntions  civiles  qu'est  censée  conférer  l'érection 
civile  ;  que  le  curé  a  droit  aux  registres  de  l'état  civil  et  peut 
invoquer  le  secoure  des  tribunaux  pour  collecter  sa  dîme  ;  qu'il 
a  droit  d'imposer  dee  taxes  forcées  sur  les  habitante  pour 
construire  des  édifices  reliipeux  et  acquérir  des  cimetières, 
etc.  Ainsi,  l'auteur  ne 'Veut  pas  que  la  loi  civile  intervienne 
dans  l'érectionde  la  paroisse,  dans  la  tenue  des  registres,  dans 
la  perception  de  la  dîme,  dans  la  construction  des  édifices 
religieux  au  moyen  de  la  taxe  forcée.  Uais  si  l'evéque 
rencontre  de  U  difficulté  pour  arriver  à  ces  fins,  que  faire  î 
Alors  on  rosours  à  cette  ville  loi  civile  et  on  engage  l'Ëtat 
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à  prêter  main  forto  à  l'exécution  des  volontés  on  des  font&î- 
sieB  de  l'évèqae  I 

M.  Pagnuelo  it  soumis  son  livre  an  jagement  et  à  l'appro- 
bation des  âT&qnee  de  la  province,  mais  les  lecteurs  Bavent 
qu'il  a  été  dësapproové  par  les  autorités  ecclésiastiques  de  ce 
pays,  particulièrement  par  Sf^r.  l'archevêque  Tascherean, 
Ce  livre  d'aillenrs  n'a  pas  le  caractère,  ni  la  port^,  ni  mëm» 
la  dignité  d'nn  véritable  traité  de  droit  sur  la  question  si 
débattue  de  l'Eglise  et  de  l'fltat  ;  c'est  une  œuvre  de  polé- 
mique haineuse  et  violente,  écrite  ponr  servir  les  intérêts 
d'un  parti,  ne  montrant  qu'un  seul  côté  de  la  quration.  C'est 
pourquoi  elle  passera  avec  les  idées  outrées  qu'elle  supporte^ 
Bien  plus,  l'antenr,  enfant  sonmis  de  l'église  catholique  et 
par  conséquent  acceptant  sans  murmurer  les  décretsdu  syl- 
Isbos,  se  met  directement  en  opposition  avec  ces  mêmes 
décrets  en  invoquant,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  la  liberté 
des  cultes.  .Chose  étrange  et  tout  à  fait  singulière  I  cette 
liberté  des  cultes  que  l'on  combat  en  théorie,  ou  l'accepte,  on 
la  proclame>en  pratique  afin  d'arriver  plus  sûrement  au  but 
qu'on  se  propose.  Si  l'antenr  avait  gardé  sa  position  '  ind^ 
pendante  d'avocat,  sans  s'abriter  derrière  le  manteau  des 
approbations  cléricales  et  même  du  syllabos,  il  ne  se  serait 
pas  mis  dans  la  position  ridicule  d'invoquer  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  des  idées  et  des  principes  qu'il  a  soin  de  condamner 
et  de  répudier  dans  la  préface. 

U.  Fagnuelo  soutient  nn  principe  fort  étrange,  c'est  que, 
suivant  lui,  le  droit  ecclésiastique  d'avant  le  conquSte  aurait 
disparu  depuis  par  l'effet  dn  changement  de  souverain  ;  ce 
qni  n'est  pas  du  tout  conforme  avec  l'histoire  et  les  simples 
notions  de  notre  droit  public. 

"  Noos  ne  remonterons  pas  dans  ces  étndes,  dit-il,  an- 
delà  de  la  cession  dn  pays  à  l'Angleterre  etdes  capituliitiona 
qni  l'ont  précédée,  car  il  împortepeu,  suivant  noua,  de  savoir  si 
tout  le  corps  du  droit  gallican,  y  compris  l'appel  comme 
d'abus,  qui  en  était  l'£me  et  la  sanction,  a  Jamais  été  introduit 
dans  la  colonie."  Voilà  ce  qui  s'appelle,  en  bon  ûrançais, 
escamoter  le  point  en  discussion,  et  J'avoue  que  o'âst  tran- 
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cher  d'une  manière  fort  ingénue  oe  qui  est  tonte  la  question 
en  litige  pour  ce  qui  regarde  les  rapporta  de  l'Eglise  et  de 
l'£tat  en  Canada.  Maia  oui,  toute  la  question  est  de  savoir  si 
le  droit  ecclésiastique  du  Canada  sons  la  domination  fran- 
çaise a  suiTecu  à  la  conquête  1  Ce  qui  n'empêche  pas  cepen- 
dant l'autour  de  soulever  le  coin  du  voile  et  de  tirer  à  lui 
les  argumenta  qui  peuvent  convenir  à  sa  thèse  en  citant  plu- 
sieurs arrêta,  édite  et  ordonnances  antérieurs  à  la  Cession. 

Le  style  est  dur,  incorrect,  eçi  barrasse  en  certains  endroits, 
mais  on  comprend  que  la  gravibS  des  questions  qui  y  sont 
débattues  fait  oublier  les  défauts  de  la  forme. 

M.  GiROCARD  publia  en  1860  un  livre  qu'il  intitula  : 
£ssai  sur  les  Utires  de  change  et  sur  le*  billela  promig- 
soires.  L'importance  du  sujet,  la  diiTusion  et  l'obscurité  de 
nos  lois,  à  cette  époque,  sur  celte  matière,  rendirent  le  travail 
de  M,  Girouard  d'une  grande  utilité.  En  effet,  si  le  com- 
merce est  te  soutien  des  états  modernes  et  que  le  contrat  d: 
change  soit  le  soutien  du  commerce,  on  conçoit  qu'un  livre 
qui  traitait  sinon  ex  pro/esw  cette  matière,  duraoins  d'nne 
manière  a&iez  explicite  et  assez  claire,  reçut  iin  accueil  favo- 
rable. Et  à  cette  époque,  en  1860,  c'est-à-dire  avant  l'empire 
du  code,  les  matières  qui  concernaient  le  droit  commercial 
étaient  moins  délinies  qu'aujourd'hui,  ayant  à  concilier  la  ju- 
risprudence avec  le  droit  anglais  quant  à  la  preave.  M. 
Girouard  a  donc  nîpondu  à  un  véritable  besoin  en  écrivant 
son  traité  sur  les  lettres  de  change.  Sans  doute  que  l'auteur 
se  répond  pas  à  tontes  les  difficultés,  n'a  pas  une  solution  à 
la  multiplicité  des  cas  et  n'embrasse  pas  le  sujet  dans  tout 
son  ensemble  et  jusque  dans  ses  dernières  analyses  ;  s'il  l'eut 
fait,  on  le  sumoramerait  avec  raison  le  Pardessus  du  Canada  ; 
mais  tel  qu'il  est  ce  livre  ne  manque  pas  d'être  utile  au  grand 
nombre.  L'introduction,  qui  contient  la  partie  historique 
est  traitée  d'une  manière  lucide  et  indique  une  connùssaoce 
approfondie  de  la  jurisprudence  et  de  l'histoire  du  droit. 

"  C'est  un  événement  assez  rare  en  Canada,  écrivait  l'Hon. 
juge  Beaudry  à  l'auteur,  que  l'apparition  d'un  ouvrage  sur 
le  droit  ;  aussi  ai-je  lu  avec  attention  celui  que  tous  avez 
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bien  voulu  me  commnniquer  et  aaquel  voub  avez  donné  le 
nom  d'essai  sur  les  lettrea  de  change  et  que  je  qnalifirai 
plutôt  de  Traité.  Les  développe  mente  quevoua  avez  donnés  à 
votre  sujet,  les  commentaires  dont  vous  l'avez  accompagné, 
la  multjtude  des  décisions  (|ue  vous  avez  rassemblées,  et  enfin 
la  conférence  des  lois  françaises,  anglaises  et  canadienne 
que  voua  j  avez  ajoutée,  en  font  nne  œuvre  quiane  semble 
rien  laisser  à  désirer,  noDobstant  quelques  observations  sur 
dee  pointa  qui  n'ont  pas  encore  été  réglés  par  les  tribunaux 
et  sur  lesquels  la  différence  d'opinion  est«ncore  permise." 

Dana  son  Etude  sitr  VacU  amcemant  la  faillite,  1869 
M.  Girouard  exprime  le  regret  de  voir  de  si  notables  altéra- 
tions s'opérer  dans  notre  droit  et  compliquer  dans  imo  cer- 
taine mesure  le  fonctionnement  des  règles  courtes  et  simples 
du  droit  commun  de  nos  lois  statutaires.  Cette  brochure  se 
recommande  par  des  commentaiMs  et  des  discussions  utiles. 
Elle  est  divisée  en  dix-sept  chapitres  et  subdivisée  en  cent  un 
paragraphes.  Jj'autenr  fait  preuve  de  connaissances  sur  ce 
sujet  mais  la  phraséologie  est  loin  d'être  irréprochable.  £n 
général  le  style  n'est  pas  correct.  L'auteur  soutient  que  la 
loi  de  banqueroute  nuira  à  notre  commerce  à  l'étranger  et 
qu'elle  sera,  même  à  l'intérieur,  un  obstacle  aux  dévelop- 
pements commerciaux.  / 

Une  autre  brochure  de  M.  Girouard  est  intitulée  :  Con- 
ridérati(ms  sur  les  lois  civila  da  mariage,  136S  pp.  43. 

Ce  travail  parut  d'abord  dans  les  colonnes  du  Ifouveau- 
Monde.  Il  tend  à  affirmer  une  thèse  vigoureusement  dis-' 
entée  depuis  longtemps,  et  dont  la  réalisation  pourrait 
amener  de  graves  conséquences. 

M.  Girouard  commence  d'abord  par  passer  en  revue  les 
difficultés  soulevées  par  l'octroia  de  certains  pouvoirs  accor- 
dés aux  ministres  protestante  en  fait  de  mariage  ;  il  fait  l'his- 
torique des  événements  qui  ont  pu  modifier  notre  législation, 
étudie  ensuite  les  questions  relatives  anx  mariages  mixtes 
aux  mariages  des  prêtres,  à  la  mort  civile,  anx  mariages  en- 
tre parents,  au  divorce  &  l'étranger,  etc.  Après  avoir  exposé  ce 
que  je  puis  appeler  sa  doctrine  sur  ces  questions,  il^couclut  à 


n,gti7cc-.yG00glc 


—430— 

' changer  les  termes  dacodecJvilpoaryBnbstîtnerlesdispoffl- 
tions  du  droil  canon.  li  fait  découler  tout  ion  sujet  da  grand 
principe  que  le  mariage  est  an  sacrement.  Snirant  loi  le  ma- 
riage des  catholiques  doit  être  célébré:  lo  en  facs  de 
l'Ëglise  ;  2o  par  te  propre  curé  des  parties  ;  3o  après  publi- 
cation ou  dispense  de  bans  ;  4o  enfin,  il  ne  doit  exister  aucon 
empêchement  non  dispensé  par  lenr  évCque. 

Lo  mariag«  dee  protestants  >  oit  aussi  être  célébré  par  leur 
propre  ministre  :  il  doit  6tre  célébré  publiquement,  »pra 
publication  de  bans,  suivant  les  usages  de  chaque  congréga- 
tion ;  une  licence  de  mariage  dispense  de  toutes  ces  forma- 
lités; il  suffit  alors  qu'il  soit  célébré  par  le  ministre  dei 
parties,  sans  an  Je  form«. 

"  Le  mariage  mixte  a  lieu  conformément  à  ces  règles, 
Buivant  qu'il  est  célébré  par  le  prêtre  ou  ministre  de  l'uneon 
l'antre  des  parties. 

"  ]>e  mariage  des  personnes  dans  les  ordres  sacrés  on  det 
religieux  morts  civilement  est  aussi  nuL 

"  11  en  est  de  même  du  mariage  célébré  à  l'étranger  en 
ft-ande  de  nos  lois. 

"  Le  dïvoive  obtenu  â  l'étranger  est  aussi  nul  en  Canada. 

"  Une  licence  de  mariage  i.'est  valable  qu'entre  les  maini 
dee  protestants. 

*'  Quand  aux  c  itholiques  qui  abjurent,  il  est  évident  que  le 
mariage  qu'ils  contracteraient  immédiatement  après,  suivaDt 
)«  rituel  de  leur  nouvelle  profession  religieuse,  est  valide.  11 
en  serait  peut-fttre  autrement,  si  l'adjuration  n'était  pas  du- 
càre.  Le  tribunal  devra  sans  doute  avoir  égard  aux  ciroon»' 
tances." 

Ces  prétBDtions,qui80DtceIIe8  d'une  école  nombreuse  et  un 
peu  aussi  le  vœu  exprimé  de  l'épiscopat  bas  canadien,  sont 
de  nature  à  soulever  bien  des  tempêtes.  Il  importe  pour  la 
bien  de  l'Ëtaf  qu'elles  ne  s'accusent  pas  d'une  mani^ 
absolue  et  tranchante. 

A  part  tons  ces  écrits,  U.  Oirouard  a  encore  boauooap 
contribué  à  la  rédaction  de  la  Bevne  Critique  dans  laquelle  il  m 
passe    le  luxe   d'écrire    en    langue    anglaisa.    Ses   éoriU 
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Btir  les  rapporta  de  l'Eglise  avec  l'Etat  marqaent  )>ean' 
coup  de  travail,  beaucoup  de  recherches,  un  grand  amour  de 
l'étude  ;  mais  il  est  regrettable  de  voir  qu'ils  pèchent  ea 
certains  endroits  contre  la  vérité  historique. 

Parmi  le  nombre  restreint  de  livres  originaux  relatifs  à  la 
législation  de  notre  pays  il  faut  meutio.  ner  au  premier  rang, 
M.'giitrate  Aeti,  deW.H.KïRR;  1871  pp.  418. 

Une  longue  pratique  des  affaires  criminellee,  dea  études 
sérieuses  sur  la  législature  anglaise  et  un  rare  talent  d'écri'  ' 
vain  consciencieux  et  sage,  secondèrent  M.  Kerr  dans  son 
entreprise.  Aussi,  son  livre  a-t-tl  été  un  de  ceux  que  le 
public  accepte  et  juge  sans  examen  préalable.  Lu  réputa. 
tion  de  l'auteur  comme  criminaliste  ëtait  pour  tous  une  ga- 
rantie de  la  haute  valeur  du  travail.  Et  personne  n'a  été 
trompé  dans  son  espérance.  La  liSgislatioii  criminelle  de 
1869  a  été  annotée  avec  profit  pour  tout  le  monde,  le  grand 
nombre  de  décisiouB  citées  judicieusement  au  bas  de  chaque 
principe  de  loi  contribue  à  fixer  la  jurisprudouce  en  matière 
criminelle.  Ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  importante  dn 
travail  de  JL  Kerr.  * 

Avant  de  faire  la  revue  du  statut  de  1869  l'auteur  consacre, 
avec  beaucoup  d'à  propos,  quelques  p^ee  sur  la  nomination 
des  juges  de  paix,  la  nature  de  leurs  devoirs,  leur  juridiction, 
la  preuve,  la  juridiction  des  cours  de  sessions  trimestrielles, 
etc  ;  c'est  la  partie  originale  du  travail.  Elle  est  substan- 
tielle, claire,  savante  même.  C'est  pourquoi  le  livre  de  M. 
Kerr  est  appelé  à  rendre  des  services  non-seulement  à  létu- 
diaut  encore  peu  an  fait  de  la  législation  criminelle,  mais 
même  aux  hommes  de  loi  mi  général  désireux  d'approfondir 
une  législation  dont  la  source  est  aussi  large  qu'elle  est 
rationelleet  humanitaire. 

SI.  Kerr  est  un  des  collaborateurs  assidu  de  la  Rewe  Cri- 
tiqua qu'il  a  alimentée  de  plusieurs  bons  articles. 

Si  j'avais  devant  moi  les  cinq  volumes  que  M.  Edohaed  A. 
Skaudbt,  notaire  à  Tarenoes,  a  l'intention  de  publier  sur 
notre  droit  civil.  Je  n'hésiterais  pas  à  dire  que  c'est  là  l'œuvre 
la  plus  considérable  entreprise  dans  le  champ  de  la  légieli^ 
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tion  canadienne.  Mais  nous  n'avons  epcore  que  le  premier 
voinme  de  cet  important  onvrage.  Ëspérona  que  les  autres 
enivrent  de  près  celni-ci. 

Le  premier  volume  du  Qutstionnaire  annoté  du  code 
eivil  du  Sas-Canada  est  un  fort  in -8  de  685  pages;  il  con- 
tient l'explication  du  titre  préliminaire  du  code  et  tout  le 
livre  premier  qni  traite  "  dea  personnes."  C'est  dire  que  ce 
tome  est  trôs-i  m  portant  puisqu'il  traite  de  la  Jouituiancc  et 
de  la  privation  dea  droits  civils,  dea  Actes  de  l'Etat  civil,  dn 
Domicile,  des  Absents,  da  Mariage,  delà  Séparation  de  corps, 
delà  Filiation,  de  la  Puissance  paterneHe',  de  la  Minorité,  de 
la  tutelle  et  de  l'émancipation,  de  la  Kajoriléj  et  des  Corpo. 
rations. 

Dans  le  livre  de  M,  Beandry,  tont  le  code  a  été  mis  en 
questions  et  réponses,  et  ces  réponses  sont  généralement  la 
reproduction  du  texte  même.  C'était  certainement  le  moyea 
le  plus  BUT  de  ne  pas  dénaturer  le  sens  de  la  loi.  La  manière 
d'annoter  de  l'autenr  est  celle  adoptée  par  Pothier  dans  ses 
notée  enr  la  coutume  d'Orléans,  par  Jousse  dans  son  com- 
mentaire de  l'ordonnante  de  IGTT,  et  autres  JuriBConeultes, 
Chaque  article  da  code  est  expliqué,  et  dea  explications  sont 
données  sur  notre  ancien  droit  et  sur  le  code  Napoléon, 

Mais  cette  méthode  se  rapproche  plus  de  la  glose  qne  da 
commentaire  et  j'eetime  que  l'anteur  aurait  donné  plus  de 
clarté  à  son  travail  en  adoptant  un  système  plus  moderne. 
En  effet,  il  y  a  notes  sur  notes,  renvois  sur  renvois,  ce  qui 
rend  très  ennuyeuse  la  lecture,  sinon  l'étude  du  livre.  Lia 
question  renvoie  À  des  annotations  éloignées  et  la  réponse 
feit  do  même.  N'aurait  il  pas  été  plus  simple  pour  l'anteur 
et  plus  accomodant  pour  le  lecteur,  de  développer  tontes  les 
explications  qu'il  juge  à  propos  de  donner,  dans  un  <;ommeD- 
taire  venant  après  la  réponse.  Ce  mode  aurait  atteint 
l'objet  que  l'écrivain  avait  en  vue,  d'appuyer  sur  des  points 
particuliers.  Il  aurait  pu,  de  cette  manière,  donner  au  texte 
toute  l'intelligence,  toute  la  clarté,  tous  les  dévoloppementa 
qu'il  désire.  A  chaque  page  il  y  a  au  moins  cinq  ou  six 
sortes  de  caractères  d'imprimerie,  ce  qui  était  ÏDdispenaable 
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avec  le  mode  adopté.  Il  on  réstilte  une  variété  typogra- 
phique qui,  unie  à  la  quantité  dee  renvois,  exige  de  la 
part  du  lect«ar  tonte  une  étude  préparatoire  pour  apprendre 
à  lire  le  livre  de  U .  Beaudry.  Ceci  peut  panùtre  un  détail, 
mais  les  œuvres  de  ce  genre,  destinées  à  durer,  doivent  unir 
la  perfection  dans  .la  fonneà  l'éradition  dans  le  fond. 

Je  me  plais  à  reconnaîtra  qne  les  explications  de  ii. 
Beandry  sont  simples,  claires,  précises,  catégoriques.  D  n'a 
pas  l'ambition  de  pénétrer  dans  la  discuBsioQ  des  points 
controversés,  Il  exprime  simplement  son  opinion.  H  a  la 
modestie  des  vrais  savants.  L'ouvrage  a  pins  de  mérite  qne 
l'auteur  lui  en  suppose.  Il  ne  le  destine  qu'aux  étudiants,  je 
sais  plus  d'un  avocats  qai  le  consalteront.  Ce  n'eat  pas 
que  le  livre  ne  pourrait  être  plus  pratique,  Oni,  car  il  y  a  une 
lacune  extrême.  Ija  science  de  la  jurisprudence  est  abaent«. 
L'article  n'est  pas  appuyé  par  l'autorité  de  la  chose  jugée. 
Le  précédent  n'est  pas  cité.  Notaire  par  occupation,  par 
conséquent  peu  au  foit  de  la  pratique  et  des  décisions  de  nos 
cours  de  justice,  l'antenr  a  dû  malgré  lui  peut  être,  négliger- 
cette  partie  aujourd'hui  si  importante.  Les  précédente  font 
fortane  en  cour.  L'avocat  cite  les  causes  jugées  plus  souvent 
qne  l'autorité  d'un  jurisconsulte.  Cett«  habitude  est  peut 
être  déplorable.  Mais  que  voulez-voue,  elle  existe.  Le 
tri  banal  s'incline  devant  la  chose  jugée  au  mépris  souvent  de 
la  raison  écrite.  On  dit,  et  c'est  si  naturel  que  de  le  dire  : 
ou  a  jugé  comme  cela,  donc  c'est  la  loi.  De  fait,  la  magis- 
trature est  une  institution  si  sacrée  qu'elle  ne  devrait  jamais 
ne  tromper,  encore  moins  se  déjuger  comme  il  est  arrivé. 

U.  Beandry  s'en  est  donc  tenu  à  la  théorie  pure,  à  la  par- 
tie abstraite  dn  travail.  H  a  peut  être  raison  à  son  point  de 
vne.  Comme  avocat  je  le  condamne.  En  effet,  rien  n» 
m'aurait  tant  plu  qne  de  trouver  U  ce  qu'il  me-  faut,  sans 
aller  ailleurs  compléter  mes  études  sur  un  point  controversé 
de  Ibi,  pour  me  préparer  k  plaider  une  cause  ;  chercher  enfin 
l'argument  en  vogue  à  notre  époqae,  la  raison  de  la  chose 
jugée. 

L'auteur  a  parfaitement  défini  ses  tendances  dans  la  par- 
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tie  de  son'  travail,  relative  au  titre  da  mariage.  H  appar* 
iàent  à  l'école  nltrunontaine.  Il  afflnne  avec  modération, 
maie  il  affirme.  L'çmlve  de  Potbier  ne  lai  &it  pas  pour. 
Il  lai  fait  des  nichée  en  loi  montrant  la  balle  Qiùmta  cmra. 
Le  juge  Beaodry,  qu'il  ne  &at  pae  oonfbndre  avec  l'aoteor, 
ne  trouve  pas  non  plus  gr^ce  pour  aea  idées  galliconeB  aor  la 
<[neBtion  des  registres.  Ce  n'e|t  pas  le  lieu  poor  moi  Wfiner 
l'on  on  de  louer  l'antre.  Le  tempe  répondra  très  éloqoem- 
ment  à  tontes  ces  prétentàons  là.  ïf'est  d'avis  cependaot  que 
Potbier  n'ét^t  pas  manchot. 

L'ouvrage  le  pins  importuit  comme  le  plus  récent,  qui  «it 
4té  publié  en  Canada,  sur  la  loi  criminelle,  est  istitolé  :  A 
Trtatiae  on  CrimntU  Zotot  <u  aj^UeabU  to  the  Datnimion  cf 
<}anada,  Toronto,  1872  in-8vo.  pp.  720,  pw  M.  S.  B.  Clasks. 

L'autour  a  voulu  combler  nn  vide  qui  se  fluaùt  aentir 
depuis  longtemps.  En  effet,  la  codifioatioD  des  lois  crimi- 
nellee  on  1869,  tout  en  étant  un  progrès  réel,  ne  laissait  pas 
d'être  iaoomplète  par  l'absence  de  oommeatairee  et  d'antori- 
tée.  Il  restait  encore  un  travail  à  &ire,  celui  d'appnyer 
-chaque  diaposition  de  précédents,  dléobûroirle  texte  souvent 
voilé,  vague,  confia,  da  statut  ;  de  définir  les  orimee  en  les 
«la«sant  d'après  leur  division  respective,  de  citer  avec  à  ]»o- 
poa  les  anteura  anglais  les  plus  recommandables  sur  ces 
matières  ;  enfin,  d'indiquer  la  procédure  &  suivre  devant  les 
tribunaux  criminels  et  la  preuve  dont  chaque  caa  eat  sus- 
ceptiUe.  Ce  qui  restait  à  &ire  était  donc  excessivement 
important.  Ce  travul  était  appelé  à  donner  à  nos  dispositions 
statutaires  cette  clarté,  cette  pnicision,  ce  côté  pratique  qui 
leur  font  défaut 

Depuis  l'apparition  du  statut  de  1869,  il  a  été  pnblié  quel- 
ques traités,  écrits  avec  talent,  évidemment  destinés  k  com- 
bler ce  vide.  Les  livres  de  MU.  Eerr  et  Lanctot  sont  de 
ceox-li.  Uaie  il  fbnt  reconnaître  qu'ils  n'ont  pas  atteint  ce 
4iegré  de  fini  et  d'ntilité  qui  distinguent  l'ouvrage  de  H. 
Oarke.  C'est  certainement  à  l'heure  actuelle  nn  ouvrage 
indispensable  pour  tous  ceux  d'entre  noua  qui  voudront, 
parmi  le  jeune  barreau  du  moins,  se  vouer  h  la  pratique  dee 


n,g-7«--.yG00glc 


—485— 

«ouTB  criminelles.  C'est  h  la  fois  an  digeate  aasez  complet 
des  déoiaions  des  tribunaiix  criminels  dans  les  différentes 
provinces^ni  composent  la  confédération.  En  sorte  que  la 
Jurisprudence  locale  est  déânie  ;  ce  livre  contribuera  du 
noinsà  l'établir,  à  la  fixer,  à  l'uniformiser  ;  jusqa'icî  l'ayocat 
et  le  jnge  s'en  rapportaient  aux  précédents  anglais  ;  doréna- 
Tant  on  pourra  citer  la  jurisprudence  du  pays.  Bt  cette 
jurisprudence,  parce  là  qu'elle  est  locale,  qu'elle  se  base  sur 
DOe  institutions,  nos  mœurs,  notre  état  de  société,  nos  habi- 
tudes, nos  usages,  vaut  mieu2  que  l'autre.  U  n'y  a  de  oïté 
que  les  précédents  purement  locaux.  L'auteur  termine  par 
un  chapitre  sur  l'extradition,  qui  mérite  d'être  lu. 

Ce  n'est  pas  qu'il  faille  en  conclure  que  l'ouvrage  de  U, 
Clarke  soit  sans  défaut  ;  il  pourrait  avoir  |^ub  de  dévelop. 
pements  en  certains  endroits  ;  certaines  parties  importantes 
n'ont  pas  ét^  travaillées  autant  que  d'autres.  Mais  on  ne 
peut  s'empêcher  de  saluer  avec  bonheur  ce  travail  qui,  j'en 
si  la  certitude,  contribuera  à  agrandir  le  cercle  des  oonnais- 
sances  légales  au  milieu  de  nous.  On  ne  peut,  dans  tons  lea 
«as,  s'empêcher  de  lui  donner  une  note  &vorabld  À  cause  de 
flOD  caractère  national  ;  le  fond  du  livre,  de  même  que  ses 
accessoires,  se  base  snr  des  matériaux  originaux,  indigènes, 
locaux.  □  &nt  de  toute  nécessité  que  nos  auteurs  se  péné- 
trent de  cette  grande  vérité  :  l'Indépendance  do  Csnad» 
n'est  qu'une  question  de  temps.  U  importe  donc  que  le* 
travaux  en  tous  genres:  législation,  histoire,  poésie,  sciences, 
esthétique,  ne  portent  point  d'antres  caractères.  C'est  k  nos 
littérateurs  qu'il  importo  de  préparer  d'avance  le  mouve- 
ment en  habituant  le  public  à  se  passer  de  la  métropole  et  à 
ne  compter  que  sur  lui;  c'est  U  une  œuvre  mérittùre  et  digne 
de  tons  les  travailleurs  intelligents  :  de  travailler  à  donner  i 
nos  institutions  l'homogenité  et  l'uniformité  désirables.  Ces 
attributs  donneront  à  notre  état  de  société  la  force  acquise 
aux  nations  qui  se  gouvernent  elles-mêmes.  lies  œuvres 
de  l'intelligence  poesAderont  donc  cette  dietincl^on  patrioti- 
que afin  de  revêtir  un  vériteble  cachet  nationtU. 
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U.  Clarke  est  encore  l'antear  d'un  excellent  Traité  *w  la 
tusuranea. 

Sons  le  titre  eoivant  :  DecUion  o/the  Speaker»  ofLegiJatite 
Attembly  and  Haute  of  Common*  of  Canada,  from  1841  to  Jw 
1872,  etc.  M.  Augustin  Lafksbixks,  de  la  biblîothèqoe  du 
parlement  fédéral,  a  publié  un  ouvrage  de  212  pagee  qni  sera 
extrêmement  précieux  pour  tousnoe  hommes  publics.  On  y 
trouve  les  décisions  reodues  par  les  Orateurs  de  notre  Cham- 
bre d'Afisemblée  durant  l'Union  et  de  la  Chambre  des  Com- 
mîmes jusqu'à  la  fin  de  la  session  de  1872. 

lie  livre  de  M.  Laperrière  contient  199  décisions.  1  de 
l'Hon.  Anstin  Cuvillier  [1841-1844.],  3de  mon.  Sir  AHan 
N.  McNab  [1844-1848.],  8  de  l'Hon.  A.  N.  Morin  [1848-1851], 
7  de  l'Hon.  John  S.  Macdonald  [1852-1854.],  5  d©  l'Hon. 
L.  V.  Sicotte  [1854-18*57.]  56  de  l'Hon.  Henry  Smith  [1858- 
1861.],  26  de  l'Hon.  Ed.  Turcotte  [1862-1863],  38  de  l'Hon. 
Lewis  Walbrifee  [1863-1867.],  55  de  l'Hon.  James  Cockbnm 
[1867-1872.] 

Un  appendice  donne  les  décisions  de  doux  orateurs  snr  dâi 
matières  qni  ont  trait  aux  élections  contestées. 

Ce  livre  a  coûté  beancoup  de  travail  et  de  longues  et 
patientes  recherches,  qui  témoignent  hautement  en  &venrdo 
î'anteur. 

H.  Alphonse  Tonn,  bibliothécaire  au  parlement  fédéral 
a  pnblié  un  ouvrage  d'une  haute  portée,  intitulé  :  On,  ParUa- 
mentan/  Govemmeitt  în  En^land,  2  vol  in  8vo  pp.  650. 

L'auteur  examine  soigneusement  dans  ce  travail  l'origiDe 
et  les  développements  dn  droit  constitutionnel  anglais.  Oc 
sent  de  suite  l'importance  d'un  semblable  ouvrage  pour  tone 
cem>*  qui,  en  Canada,  veulent  faire  des  études  élémentaires 
sur  le  droit  constitutionnel  de  la  métropole.  Ces  études  sont 
d'autant  plus  efficaces  et  plus  pratiqua  qu'elles  trouvent  une 
application  immédiate  dans  nos  parlements. 

Cet  ouvrage  a  été  pnblié  à  Londres,  le  premier  volume  en 
1867  et  le  second  en  1869.    Le  premier  volume  esi^  dédié  i 
l'Hon.  John  Bose,  le  second  à  l'Hon.  T.  D.  McGee. 
Après  avoir  fait  l'histoire  du  droit  constitutionnel,  l'auteur 
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-exmîne  les  attribatioqs  qui  relèvent  du  BonveraiQ  et  de  ses 
rapporta  avec  le  parlement,  les  conseillère  de  la  oonrooDe  et 
lea  conseillers  privés,  le  conseil  exécutif,  son  origine,  son 
organisation  et  ses  prérogatives  ;  tes  ministres  de  la  coa- 
ronne  en  parlement,  les  départements  d'état,  leur  oi^nisa- 
tion  et  leurs  fonctions  ;  les  jnges  et  leurs  rapporta  avec  la 
couronne  et  le  parlement. 

L'ouvrage  de  U.  Todd  contribuera  certainement  à  vulgari- 
ser la  connaissance  du  droit  constitutionnel  parmi  nous. 
îient-il  ce  seul  mérite  que  déjà  l'auteur  serait  amplement 
Técompensé  de  son  travail  ;  mus  c'est  encore  un  véritable 
arsenal  ou  pullulent  les  précédents  et  les  autorités  k  l'appui 
des  points  controversés.  C'est  pourquoi  le  législateur, 
J 'homme  d'état,  les  avocate  et  lespublicistesne  sauraient  s'en 
passer. 

M.  Maoloirx  Lamctot,  magistrat  stipendaire  pour  le  dis- 
trict de  St.  Hyacinthe,  est  en  voie  de  publier  souB  le  titre  de 
Jjîvre  du  Magistrat,  un  volume  de  quatre  à  cinq  cent  pages. 
Cette  publication  est  rédigée  de  manière  à  rendre  plus  com- 
préhensible nos  lois  statutaires  en  matière  criminelle.  En 
même  temps  l'auteur  résume,  de  Greenleaf  et  autres  aut«urs 
anglais,  les  lois  de  la  preuve.  Ce  sera  sans  ancon  doute  la 
partie  la  plus  originale   et  la  plus  pratique  de  l'œnvre . 

M.  J.  Rot,  avocat  de  St.  Hyacinthe  ;  a  commencé  la  pu- 
blication d'un  volumineux  ouvrage,  intitulé:  Ea^Ucationa 
du  Code  Civil  du  Bat-Canada,  în-8  pp.  378.  Nous  n'avons 
encore  que  le  premier  volume,  lequel  s'arrête  au  livre  deux- 
ième. L'auteur  n'a  paa  eu  la  prétention  d'écrire  des  com- 
mentwres  capables  d'éclipser  ceux  deTrolong.  Si  la  science  ne 
fait  pas  défaut,  elle  se  cache  en  certains  endroits.  Le  style  est 
pauvre  et  annonce  l'écrivain  encore  peu  au  teXt  de  la  pra- 
tique. 

L'HoN.  J.  J.  C.  ÂBBOTT  naquit  à  St.  André  es  1821.-  Fat 
admis  au  Barreau  en  1847.  Doyen  do  la  faculté  de  droit  de 
l'Université  SfcOill.  Siège  au  parlement  depuis  1857.  Put 
aoUiciteur  général  de  1862  à  1863.  Foradde  une  clientèle 
très  étendue  comme  avocat.     Auteur  de  l'acte  de  faillite  de 
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1861"withDotoetogether  mth the  rôles of  Pnotice  and  the 
tuiff  (d*  fses  for  Lower  Canada,  "  pp.  118.  Ce  taravul  est 
dédi^  À  l'HoD.  Juge  Heredith.  Les  commentaires  qni  accom- 
pa^ent  la  loi  sont  appayés  par  les  meillearea  autorité  tout 
en  citant  la  loi  onoienoe  ^t  oonvelle  sur  la  matière.  CetM 
étude  est  aussi  utile  au  commerçant  qu'au  jmiBOonsnlte. 

L'honorable  Johatbak  Sxwel  1766-1839,  homme  d'une 
^tale  célélHité  dans  les  annales  canadiennes,  smrant  l'ez- 
preaeioa  de  H.  Bibaod  (1),  occupa  1»  charge  de  Juge  en  Chef. 
Dans  son  FUm  ^Umor  il  fend  à  neutraliser  les  canadiens 
par  l'émigratioD  européenne.  Son  Sstai  wr  rkistoire  du 
^vit  français  présente  dans  un  court  résumé  beaucoup  de 
oonnsissances.  On  a  encore  de  lui  :  On  t^e  advantage  of 
opening  the  Biver  8t  Lawrence  to  the  commerce  of  ibe 
world,  1814;  Ooetonea  used  in  RoBBi»  for  warming  dwelling 
bonsee;  Notes  npon the DarchdaysofCanada. 

JcBTiN  MoCAiTEtT  (1832),  haUle  avocat  de  Québec  dont 
H.  de  Oaspé  parle  avantageusement  dans  ses  Mémoires, 
n'était  encore  qu'étudiant  lorsqu'il  publia  le  XUctiormaire  de 
l'ancien  droit  du  Canada  ou  CompilatioH  des  Edité,  DéelarO' 
tions,  etc.  1809.  Ce  n'est  pas  tant,  dit  Jt.  Bibaud  (2),  une 
simple  compilation  qu'une  analyse  claire  et  exacte  des  Edita 
et  Ordonnances. 

LoDiB  Plamondon,  avocat  de  Québec,  membre  de  Van- 
cienne  société  littéraire  de  Qnébec  de  1809,  a  prononcé  nn 
éloge  de  Qeorge  m.  9es  talents  l'on  placé  i  la  tête  du  Bar- 
reau à  l'époque  oà  il  vivait.  M.  de  Gaspé  en  parle  avanta- 
gemement  dans  ses  Minùrires. 

L'Abbk  Itonx,  du  Séminaire  de  St.  Sulpice,  prédicateur, 
théologien  et  jurisconsulte  distingué,  a  laissé  on  Trmti  des 
Notes  de  CBgUte,  vn  traité  sur  l'amovibilité  des  curés  en 
Canada,  publié  et  augmenté  par  Kgr.  Lartîgue  avec  une 
réfutation  des  Notes  de  M.  Lafontaine,  avocat  de  M.  Naud,  sur 
l'inamovibilité  des  curés,  et  des  mémoires  sur  les  droits  dn 
Séminaire. 

(1)  Hommes  illustmi. 

(2)  Id. 
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jAitria Abmbteonq,  iivocittdelloutréal,  a^rit:  ATreatiae- 
OB  ibb  Iftw  relatûig  to  mirriageB  in  Lower  Canada,  18S7  ;  U 
S.  Bilan osB,  avocat  de  Moatiéai,  une  Table  aiphabétîqne  M 
Acal^qne  da  code  civil  du  Bas-Canada  1S66  ;  H.  OoDTLn, 
un  semblable  travail  pour  le  code  de  procédure  ;  M.  Zi.  N. 
BiRjAiiiN,  avocat  de  Montréal,  mie  compilation  importante  : 
I^  SL  Âlbaiu  Baid,  186S  ;  c'est  1«  doesim-  complat  d«  c«tte 
oanae,  une  des  plus  remarquables,  de  noe  aanalee  Jadidaires. 
11.  DoMK  a  renda  le  même  Borvioe  en  publiant  on  oompt» 
rendu  de  l'affiaire  Grobord,  1870. 

M.  Qxow»  Bbidoss,  jonraaliBte  entoeprenant  d'Aylmer 
dtfcédé  en  1841,  a  publié  :  Digest  on  the  Britâsh  conctitation  ; 
M .  OoDiROT  Chaonon,  Ticaire  de  l'ABSomption,  nn  Précis  de» 
ordonnances  du  conseil  spécial  et  des  actes  de  la  législatoro 
de  la  d-devant  province  da  Bas-Canada,  1842  ;  M.  A.  J.  Chbb- 
Biaa,  nn  Mémoire  contenant  nn  résnmé  dn  plaidoyer  sur  les- 
questions  soumises  par  le  procnrenr-général  de  Sa  Majesté  i, 
la  décision  des  Juges  de  la  Cour  9ap<rienre. 

M.  Hdgh  Tatlob,  anciea  avocat  de  Montréal,  Manael  or 
the  office  dnties  and  lîabilltiee  of  the  JnstJce  of  tbe  Peaces 
with  pratical  fonns  for  Ûie  use  of  magistrates  ont  of  session 
1843  ;  l'hon.  juge  ToKaaim,  des  lectures  sur  le  Droit  romain. 
Chs.  Titd,  N.P.  Ànalyas  et  obeervations  sor  les  Droits  relatife- 
aaxévêquee  de  Québec  «tde  Montréal  etdn  clergé  du  Cana- 
da, 1842,  pp.  240;  JoRKHinarWiLLAN,  182t,  avocat  distio- 
gué  de  Québec,  Manuel  of  thecrlmioal  law  of  Canada,  1861, 
pp.  K  ;  Some  loose  Bti^estlons  tbr  the  improretnent  of  th» 
erimioal  law  iu  its  présent  stato  of  transition.  1867,  pp.  17, 
M.  J.  Dormi,  C.R.,  L'acte  seignenrial  de  1854  ;  M.  ni  Bell8- 
rxDiLLi,  le  piécis  des  changements  ;  M.  E.  P.  DoKtON,  tra- 
dact«ur  en  chef  de  la  chambre  législative,  deux  pamphlets 
intitulés  :  Affaire  Pelletier,  procès  ponr  meurtre,  1853,  p.  100 
Historique  des  fonds  de  retraite  en  Europe  et  en  Canada,. 
1862,  pp.  64  ;  H.  CLmam  DumsNiL,  De  l'abolition  dee  droits 
i&odaoz  et  seignenriauz  du  Canada,  1849  ;  Réâections  préli- 
ninairee  des  vrais  principes  politiques,  1849;  l'Hon.  (^Âts- 
TOPHia  DiTHKjN,  avocat  des  seigneors  À  la  cour  seignenriated» 
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18G4,  a  écrit  b«aaconp  sur  la  &meiiBe  question  Beignettriftle. 
Jjbb  Titre*  de»  Seigneun  sont  un  onvraga  iDdispensabU  pour 
qui  vent  étudier  à  fond  cette  phase  importante  de  notre 
législation  ;  M.  J.  M.  Duithooiib,  collecteur  des  donanee  à 
Québec,  composa  nn  traité  intitulé  :  ProTÏnciat  laws  on  the 
eostoms,  et  le  Canadian  cnetom  bonse  guide,  1844  ;  M.  Andrb 
Hajibl,  lAqnestiondos  Fabriques  1831  pp.  lT;rHon.Huoni8 
Hkhbt,  1790-1844,descommentaîree  sur  l'acte  constitntionnel 
■Aa  Haut  et  du  Bas  Canada,  1832  ;  H,  D.  GmouARn,  La  con- 
trainte par  corps,  article  publié  dans  la  Sewe  Ca^adieme 
de  1866  ;  M.  J.  ]>onTKi,  G.  R.  Lee  Ghartee  du  Caaada  avant 
la  ce^ion,  lecture  faite  devant  l'Institut  Canadien  le  26 
décembre  1867  ;  M.  KAMBkAD,  1810-1856,  Le  bilt  seigneurial 
«zposé  sous  son  vrai  jour,  1866,  pp.  31. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  les  ouvrages  sur  le  droit  sont  assez 
nombreux.  Ds  font  certainement  tionneur  à  notre  littéra- 
ture. Ces  travaux  prendront  de  jour  en  jour  de  l'accroiase- 
ment.  On  peut  remarquer  que  l'élan  date  surtout  de  la  co- 
dification. 

Cependant,  il  reste  encore  un  grand  travail  ^accomplir',  des 
commentaires  sur  le  code  civil.  Déjà  des  écrivains  de  mérite 
se  sont  mis  à  l'œuvre.  Bénasiront-ilfi  à  accomplir  cette  ticbe 
jusqu'au  bout  ?  Toutefois,  les  hommes  de  loi  restent  con- 
vaincus qu'on  ouvrage  de  ce  genre  remplirait  une  gnuide 
lacune.  Mt^s  il  &ut  appliquera  ce  travail  des  connaissances 
étendues,  profondes,  une  longue  expérience  de  la  pratique  et 
de  la  jurisprudence.  Outre  les  commentaires  du  code  civil, 
il  7  a  encore  plusieurs  travaux  importante  qui  swaient  d'une 
utilité  pratique,  par  exemple  dee  commentaires  sur  les  traités 
spéciaux  du  code  civil,  sur  le  code  municipal,  la  législation 
criminelle  et  la  procédure  civile,  / 

Le  code  civil  est  une  œuvre  sinon  parfaite,  du  moins  re- 
commandable  par  elle-même.  Elle  mérite  tout«  l'attention 
de  ceux  qui  voient  dans  le  bon  fonctionnement  des  tribunaux 
une  des  plus  grandes  stabilités  de  la  société.  Ija  vie  sociale 
d'nn  penple  se  refiàte  dans  ses  institutions  judiciaires  et 
•  l'administration  de  la  justice  est  une  marque  apparente  de 
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civilisatioD.  Que  deviendriùt  l'homme,  la  fomille,  la  cité,  la 
société,  l'hnmaDÎté,  baub  le  respect  de  la  loi  et  suis  le  preati^ 
des  tribnnaox  ?  Le  ponvoir  jndictaire  est  donc  ime  poisBante 
garantie  de  l'ordre  public  ;  il  assure  an  citoyeo  la  pûsible 
joaissance  de  sa  propriété  ;  il  protège  la  société  contre  les 
attentats  de  ses  membres.  Son  tôIo  est  essentiellement 
pacificatenr  et  conservatenr  de  ce  qui  eet  juste,  honn6te  et 
bon,-BaiTant  le  désir  de  la  loi.  Par  Ini  le  fAible  trouve  pro- 
tection contre  les  empiétements  du  fort,  et  l'opprimé  obtient 
justice  contre  le  poissant.  Sous  un  égide  bienft^sante  l'bu- 
manit^  s'avance  graduellement  et  sûrement  vers  une  fin 
commune  à  tous  les  âtres  raisonnables  :  le  progrès.  Les 
sociétés  se  développent  en  dehors  des  commotions  bruyantes. 
Ije  droit  a  pris  l'humanité  à  son  berceau  ;  il  l'a  débarraseé 
des  langes  grossiers  de  la  barbarie  et  il  l'a  triomphale- 
ment conduite  par  la  main  au  seuil  même  des  temps 
modernes.  Son  rôle  n'est  pas  fi.ni,  U  surveillera  cette 
civilisation  et  écartera  les  obstacles  qui  en  arrêteront 
l'essor.  La  loi  est  A  la  société  ce  qu'est  le  gouvernail  au 
vaisseau  :  elle  éloigne  de  l'état  les  dangers  qui  le  menacent. 
Sans  doute  qu'elle  n'est  pas  efficace  à  dominer  tout«s  les 
tempêtes  et  i  écarter  tous  les  conflits,  mais  en  dehors  des 
circonstances  anormales,  elle  est  la  plus  grande  garantie  de 
stabilité  et  de  paix  qui  existe  sur  la  terre. 

Le  rôle  de  la  loi  s'identifie  d'ailleors,  avec  celui  de  la  raison 
qui  tend  chaque  jour  au  perfectionnement  d'elle-même. 
Dieu  a  voulu  que  les  hommes  se  formassent  en  société  pour 
satisÙùre  aux  besoins  de  chaque  être.  ïfais  la  raison  com- 
mandait également  à  l'homme  d'associer  ses  forces  à  celles 
de-son  semblable  pour  arriver  plus  facilement  an  butcom. 
mun.  C'est  encore  la  raison  qui  veut  que  l'autorité,  gar- 
dienne des  droits  de  la  majorité,  emploie  ses  prérogatives  à 
sauvegarder  les  intérêts  communs  du  public.  C'est  encore  la 
raison  qui  proclame  la  nécessité  de  formuler  des  règles  pour 
établir  les  droits  de  chacun  dans  cette  réunion  variée  de 
personnes  et  de  choses  qui  constituent  la  société.  C'est  encore 
la  raison  qui  acclame  la  nécessité  du  pouvoir  judiciaire, 
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^argé  d'administrer  la  justice  «tut  peuples  de  la  terre. 
Grande  et  aoUe  inatitatioD,  dont  l'idée  première  est  inné» 
à  l'homme,  que  la  raison  rectHiniuit  et  qoe  la  civiliBation  c«b- 
ânnelEllen'eBtpaBBenlementlaBanvegardedesBOcàétte,  mua 
elU  en  est  l'éclat  et  le  preatî^'  Heorenz  lee  peoplee  qiù 
vivent  sons  l'empire  de  lois  ragea  I  Hanrensea  les  nations^ 
ne  ooDoaîaBent  d'antres  midtres  que  lee  loû  qu'elles  se  sont 
donnéee  et  devant  lesquelles  tous  lee  hommes  ploient  indi»- 
tinetement  la  tite,  dans  une  fraternelle  égalité  I 

Le  rôle  de  la  magietratore  est  si  anguste,  siélevé,  si  noble^ 
qu'il  ne  devrait  âtre  exercé  que  par  les  bommoB  lee  plan 
savante  et  lee  plus  sages  de  leur  temps.  lU  doivent,  su-  lo 
banc,  se  montrer  dignes  des  honneurs  que  la  naticm  leur  a 
confiée.  Que  deviendrait  le  pauvre  peuple  s'il  perdait  con- 
fiance en  eux,  lui  qui  cioit  avec  raison  à  leur  btmnear,  i  leurs 
vertus,  à  leur  moralité,  à  leur  jugement  I  Hélas  I  le  donts 
même  est  amer,  qu'est-ce  donc  que  la  réalité  ?  Int«r|nfMM  de 
la  loi,  les  juges  sont  11^  par  leur  serment  à  juger  d'aprèe  la 
loi,  au  meilleur  de  leur  jugement  et  leur  consoience,  sans 
pw^lialité,  sans  parti  pris.  Leurs  yeux  sont  couvarts  de  l'an* 
tique  bandeau  de  la  justice  et,  dons  leurs  mains,  ils  laissent 
pencher  le  plateau  de  la  balance,  lÀ  où  l'entr^ne  le  poids  de 
de  la  preuve,  de  la  justice  et  du  droit. 

Auprès  de  la  magistrntnre  se  tient  le  bfBreau,  oerpe  ausd 
ancien  que  le  monde  poisqu'il  a  contribué  plus  qu'anoun 
antre  au  développement  de  l'hamuiité  et  auBfli,paroeqn'il  a 
j»^dé  à  l'enibntement  des  gouvernements  et  au  méetuiisna 
des  sociétés.  Son  r61e  dans  l'histoire  s'identifie  avec  les  âéve> 
loppeœots  et  les  progrès  individuels,  politiques  et  sooiaax. 
Il  a  lutté  contre  tous  oeux  qui  voulaient  rasservîsBemeBtd« 
l'homme  par  l'homme,  et  l'aBserviBsement  de  ta  pensée  ho- 
mune.  Il  a  pins  ^t  pour  le  genre  humain  que  toutes  les 
seoteede  philosophes  ensemble,jastement  par  ce  qu'il  ne  s'est 
jamais  écarté  du  sms  commun  et  dee  choeee  pratàquee,  et 
aussi  parce  que  sa  méljtode  est  essentiellement  fv'oeeeeive  et 
rationnelle.  Il  occupe  dans  chaque  pays  la  place  natardle 
que   lui   assigne  ses  aptitudes  multiples.    La  variété   de 
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eee  études  met  l'avocat  en  contact  jotimalier  avec  l& 
foDCtionneineiit  de  ta  chose  publique.  Il  en  conntUt  les  ronagea 
et  les  détails.  H  tient  à  la  fois  dn  légialatenr  et  de  l'homme 
d'état,  dn  pnbliciete  etdn  fonctionnaire  publie. 

En  terminant,  je  n'ai  qu'un  souhaita  formuler:  c'edt  que 
le  barreau  canadien  se  Bouvienne  toujours  de  son  passé  glo- 
rieux, de  ses  traditions  honorables  et  de  sa  mission  dam  les- 
destinées  de  notre  patrie. 
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CHAPITRE  VIII. 


Td6eda  Kenre— L«  oïtuu  de  la  presse  en  Can&da— Le  jonriUilisiiie,  ses  booa 
et  eea  maiiTftïa  eflieta^SituatiOD  des  etprita— L'Ecole  ultramotiteiae — 
L'Ëodle  gallicane — L'Ecole  libérale — Fablicistes  canadieag  ;  DeManlleB — 
L'Abbé  KaTiiioDd—ParCDt— L'Abb4  Beuidry— L'Abbé  Dawson— L'Abbi 
Paqaet  —  L'Abbé  Bégin  —  Csnchoo — Anbin — Fabre — Bmea — David — De 
BeUcftoille— Dr,  Laroe  — RontlSBr— Fréctiette — ViUeneaTe — DartreaD— 
Drapeau— Uarchand—Achia  tre— Rof al— F  rOTen  chei^Beauaoleil— Dao- 
nreau — Gérin — Gagnon — Dann — Sénécal, — Littérature  biélaDgén,  etc. 

Je  n'tà  pae  l'intention  de  résumer  eona  ce  titre  tons  cens 
^ai  se  sont  essayés  dans  le  jotu-nalisme.  Le  nombre  en 
est  grand.  La  plupart  des  jenneagens  instmita,  qni  se  sont 
distlngaâs  plas  tard  dans  lea  professions  libérales,  ont  débuté 
par  là. 

Je  me  propose  surtout  de  ranger  dans  cette  catégorie  cer- 
.  tains  écrits  qui,  sans  être  du  domaine  spécial  de  la  politique, 
font  partie  de  la  polémique  générale.  Je  mentionnerai  égale- 
ment ici  ceux  dont  les  ouvrages  participent  à  différents 
genres. 

Le  niveau  de  la  presse  en  Canada  a  considérablement  aug- 
menté depuis  quelques  années.  A  mesure  que  le  paya  prend 
de  l'importance,  que  les  questions  d'état  deviennent  plus 
graves  et  plus  sérieuses  dans  leurs  résultats,  que  nos  compa- 
triotes sentent  le  besoin  de  se  mettre  à  la  hauteur  de  leur 
mission  et  du  rôle  important  qu'ils  ont  à  remplir  dans  le 
pacte  fédéral,  la  direction  des  feuilles  quotidiennes  a  été 
confiée  à  des  écrivains  distingués.  La  plupart  d'entre  eux 
mettent  de  côté  les  antiques  chicanes  de  parti,  les  anïmositéa 
et  les  injures  d'autrefoife.  Us  cherchent  i  se  concilier  l'opi- 
nion publique  par  des  voies  à  la  fois  plus  nobles  et  plus  sym- 
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patbiqaes.  On  veut  se  mettre  à  la  lianteor  dea  qneetioiut 
que  la  CooiMération,  groeae  de  dangers  et  de  promeesea 
ébloniseantee,  avaient  imposées  à  raveoir  de  la  race  cana- 
dienne-ârançaise.  Le  journal  jnsqa'â  ces  dernières  années, 
étiùt  l'esclave  d'un  parti,  souvent  l'organe  d^oné  et  passif 
d'un  chef  politique.  Il  est  aujourd'hui  plus  indépendant,  et, 
au  lieu  de  passionner  et  égarer  l'opinion,  il  s'efforce  de  la 
diriger. 

Que  ces  heureux  effets  et  ces  circonBtances  favin^bles 
aient  placé  le  joumaUsme  canadien  dans  une  position  pros- 
père et  lucrative,  telle  n'eHtcertespasma pensée.  Sanedoute 
que  te  progrès  des  années  dernières  est  grand,  mais  ce  pro- 
grès c'est  aiTôté  juste  au  point  où  il  revêt  d'ordinaire  toute 
sa  force,  toute  sa  splendeur  et  toute  son  énergie. 

Ce  qui  fait  la  force  d'un  grand  journai,  c'est  une  longue 
liste  d'abonnés  rej^éeentant  un  faisceau  d'opinions. 
1 1  Aussi  quelle  puissancequ'onjoumalen  Europe  et  auxEtats- 
XJnis  I  C'est  le  levier  qui  secoue  l'apathie  dea  masses,  qui 
appelle  l'indignation  sur  les  actes  d'un  gouvernement  cor- 
mpteur,  qui  le  défend  contre  les  attaques  injustes,  qui  mora- 
lise et  instruit,  qui  dirige  et  entraine.  Chez  un  peuple  libre 
et  éclairé,  c'est  la  grande  voie  de  la  vérité  et  de  la  justice  qui 
tonne,  jusque  dans  les  coins  reculée  du  pays,  les  arguments 
qui  édifient  et  qui  détruisent  ;  il  met  l'obscur  pionnier, 
vivant  dans  la  solitude  des  forêts,  au  courant  des  nouvelles 
de  l'univers  qne  l'invention  du  télégraphe  dépose  chaque 
matin  sur  la  table  du  rédacteur.  Défenseur  né  des  droite 
individuels  et  politiques,  il  combat  constamment  à  la  brèche 
et  revient  chaque  jour  à  la  charge  avec  une  ardeur  toujours 
nouvelle,  réaffirmant  ses  convictions  et  ses  principes.  Il 
lutte  contre  la  tyrannie  des  princes,  contre  l'oppression  ded 
grands,  contre  le  monopole  des  riches.  Sentinelle  vigilantA, 
il  dévoile  les  actions  inf&mes  des  serviteurs  de  l'état,  leur 
gaspillage  des  deniers  publics  et  appelle  sur  eux  la  vindicte 
opulaire.  Il  dit  tout  :  tout  ce  qui  est  mal  comme  tout  ce 
qui  est  bien  ;  il  appelle  à  la  barre  de  l'opinion  publique 
les  concussionnaires  et  les  serviteurs  âdèlee,  les  hypocrite» 
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«t  l«s  hommes  lojanx,  lee  iscapablee  et  I«s  aavaats,  Iob  a» 
bitleax  et  le  mérita  àéamtéTaaaë,  lea  lliefaes  et  les  oœœrs 
dJTOuéi  ;  il  loue  le  mérita  et  paie  des  tribnte  d'éloges  aux 
citoyens  rerttieax.  Imtibitiott  éminemment  natioaale, 
oîvîqBe,  luque,  le  joamal  s'oooBpe  anrtoiit  des  intérêts  d* 
l'état,  de  la  prospérité  et  de  la  décadence  pnUiqae. 

Voilà  le  jonmalÎBme  dans  toate  sa  force,  sa  graadetnr  et  «a 
dignité. 

Hais  cette  pmasanoe,  il  la  met  souvent  an  eerrice  du  mal. 
Destiné  Â  consolider,  à  édi&er,  à  morsliBer,  il  sait,  trop  soq- 
veot,  bêlas  I  des  Toiee  tortnensea  et  in&m«e  ;  il  infiltre  an 
poiaoD  mortel  an  sein  des  masses  ;  il  oo^torte  le  mensonge, 
la  calomnie  et  l'astuce  ;  aigKise  les  a^^ietits  grosuerB,  encou- 
rage, excite  lee  passions  mauvaises  des  houunes.  A  sa  voix 
lee  trônes  volent  en  éclat,  les  villes  deviennent  la  proie  des 
flammes,  les  autels  sont  sooiUée,  les  droits  des  sociétés  mena- 
cés, la  patrie  dévastée,  l'humanité  ottmaèe  I  InstitutâoB  i  la 
fois  pniauBte  et  terrible,  bienséante  et  dangereuse,  ntile  et 
fbneste,  elle  participe  de  la  nature  humaine,  qui  «et  tour  A 
tour  bonne  et  perverse. 

Espérons  que  la  presse  n'anra  pas  parmi  nous  lee  effets 
àéplorables  qu'elle  a  produits  dans  l'ancien  monde.  Pour 
'éviter  ces  exoàs  on  pent  se  guider  sur  une  règle  sAre  et  ra- 
tMcmeUe  ;  c'est  celle  qui  commande  an  jonm^ate  de  se  pas 
fOT&ire  A  sa  mission  en  désertant  le  terrain  de  la  politiqne 
active  et  pratique  pour  planer  dans  le  domaine  théorique  et 
abstrait.  Arriére  les  vains  motâ,  arriére  les  utopies  et  les 
discussions  oiseuses  !  Le  journal,  je  le  répète,  est  une  instî- 
tntion  essentiellement  civique,  l^qoe.  Fondé  dans  le  but 
de  surveiller  les  intérêts  de  l'état,  il  ouUie  son  véritable  rôle 
chaque  fois  qu'il  entr^rend  la  d^nse  d'idées  étrangères  à 
1&  politique  rationnelle. 

Le;jouma)  est  Ut  forme  La  plus  subtile  que  prend  à  notre 
époque  la  pensée  humaine  pour  se  âùre  jour.  Le  livre  est 
devenu  quelque  chose  de  lirârd  et  d'incommode.  Nous  ne 
sommes  plus  an  temps  oà  l'on  disût  :  tànm  honinem  wtm 
Ubri.    D'ailleurs,  comme  le  dit  Oormenin  "  Oâ  le  livre  ne 
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féùHre  pfts,  le  journal  airiTe  ;  11  ooart,  il  monte  l'eacalierda 
^Mul  aslon,  et  grimpe  snr  les  toita  par  l'échelle  de  la  mau- 
sarda  ;  il  entre,  sans  ae  heurter,  boos  l'échelle  de  la  baase 
porte  des  ohanmlèree,  d«a  hntt«a  enfbméfla,  échoppe»,  ate- 
liers, tapis  verte,  fitres,  guéridons,  escabeaux,  il  est  partont; 
soldats,  boorgeois,  riche,  panrre,  midtoes,  artisans,  letlz<éB, 
iUettiés,  vienx,  jeanee,  homme  etiïanme  de  tonte  opinion,  de 
tout  état,  se  le  passent  de  main  en  main  et  le  dévorent" 

En  Canada,  le  jonmalisme  n'est  pas  nne  profcBsion.  Elle 
serait  trèa-honorée  ai  elle  était  pins  payante.  Des  hommes 
4e  talent  s'y  porteraient.  Mais  nn  salaire  si  pen  i^numératif 
dégo&te  an  lien  d'exciter  les  ^titndes.  Cette  raison  ezpli- 
qne  «ncore  pourquoi  la  directi<m  des  joumaox  est  confiée  à  de 
jeunes  plomes.  La  jeunesse  peut  Ikire  des  sacnâoes  qu'un 
homme  tg6  ne  peut  supporter  sans  crier  &mine  I  votli  nn 
grave  inconvénient.  Un  jeone  homme,  qnelqoe  talent  qu'on 
loi  suppose,  n'est  pas  au  Sut,  non  seulement  de  la  politique 
générale  et  de  la  marche  de  la  civilisation,  mats  même  de  la 
politique  locale.  Il  &ut  avoir  étudié  l'histoire  des  partis 
politiques  qui  se  sont  <li8putés  le  Gjtamp  de  bataille  et  les 
principes  qui  les  ont  dirigés,  qoe  dis-je  I  il  faut  avoir  com- 
battu pour  apporter  dai^  la  chaleur  de  la  pcdémique  l'ardeur 
d'un  jeune  soldat  unie  i  l'expérience  d'un  vieux  tacticien. 

Le  joomalinte,  tel  que  je  l'entends,  est  sinon  l'homme  le 
plus  savant  de  son  temps,  ùnon  le  plus  versé  dans  une  spé- 
cialité, c'est  du  moins  celui  qui  possède  le  plus  de  connaia- 
sances  variés  snr  les  hommes,  tes  choses  et  les  ivincipes.  Car 
le  journaliste  qui  entend  bien  sa  mission  ne  doit  pas  se  mou- 
voir uniquement  dans  le  cercle  étroit  des  a&ires  de  son 
paya  ;  il  doit,  de  temps  en  temps,  se  pénétrer  de  toutes  les 
questions  qni  agitent  les  pays  orangers,  constater  les  pro- 
grés et  suivre  pas  à  pas  la  mai-che  de  la  civilisation  à  travers 
les  siècles.  Tour  à  tour  historien,  philosophe,  jurisconsulte, 
économiste,  homme  d'état,  il  fraye  encore  la  voie  à  l'orateur 
en  lui  fournissant  des  ai^^nments.  H  fhit  de  ses  connaissances 
variées  un  plat  assaisonné  d'un  style  souple  etdélié,  qu'il  sert 
avec  tact  chaque  matin  à  des  milli««  de  lecteurs. 


n,gti7cc-.yG00glc 


-448— 

La  presse  cansdienne  B'est  tonjonrs  faite  l'interprète  des 
difierenta  partis  politiques  dans  le  paye.  Généralement  elle 
n'a  pas  déserté  le  terrain  de  la  politique  active.  H  faut 
pourtant  iUre  une  exception  enfoveurde  certains  journaux 
fondés  depuis  quelques  années. 

On  trouve  dans  notre  jeune  société  à  peu  près  tous  les  élé- 
ments, les  nuances  et  les  divergences  d'opinion  qui  se  ren- 
contrent  dans  les  vieilles  sociétés.  Peu  i  peu  les  systèmes 
s'élaborent,  les  écoles^  forment,  les  opinions  philoeophiquee, 
sociales  et  religieuses  se  dessinent  et  se  portionnent.  A 
mesure  que  la  société  Tieillit  ces  nuances  d'opinion  de- 
viennent plus  distinctes  encore.  Spectacle  étonnant  1  il 
semble  à  l'observateur  que  la  division  dans  les  idées  aug- 
mente en  proportion  de  la  diftuaiou  de  la  science.  C'est  au 
nom  de  la  science  que  l'on  invoque  certains  principes  ;  c'eet 
encore  au  nom  de  la  science  qu'on  les  combat.  '  Au  nom  de 
la  raison  on  proclame  certaines  théories,  et  c'est  encore  au 
nom  de  la  raison  que  des  théories  contraires  trouvent  leur 
justification.'  Il  s'en  suit  que  les  partisans  des  diverses 
écoles  se  fout  souvent,  une  guerre  acharnée  :  la  lutte  des 
principes  n'a  pas  de  trèTe.  L'histoire  de  l'humanité  n'est 
qu'une  lutte  continuelle  de  principes. 

Il  se  &it  ici,  comme  ailleurs,  un  travail  sourd  dont  nous  ne 
soupçonnions  même  pas  l'existence  il  y  a  qnelqnee  ving:t8 
ans,  mais  qui  devient  de  jour  en  jour  plus  accentué.  Déjà  les 
diverses  écoles  eu  sont  venues  aux  prises,  des  flots  d'encre 
ont  été  dépensés,  de  volumineux  ouvrages  ont  été  lancés 
sous  forme  de  projectiles.  Chaque  théorie  compte  parmi  ses 
adeptes  des  hommes  ardents,  dévoués,  recommaudablee  par 
leur  science,  leur  hante  position  sociale,  leurs  codvictions 
profondes  et  les  sacrifices  nombreux  qu'ils  se  sont  imposé» 
pour  le  succès  de  leur  cause. 

On  jugera  par  la  suite  avec  plus  de  sûreté  le  mérite  de 
leurs  prétentions  respectives,  parce  que  la  passion  du  mo- 
ment, l'agitation  des  esprits,  l'acharnement  de  la  lutte  con- 
tribuent à  &us8er  le  jugement  des  hommes.  Toutefois,  en 
présence  de   cette  volumineuse  polémique,    le  critique  ne 


n,gti7cc-.yG00glc 


—449— 

peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  cette  agitation  des 
esprits  et  dee  consciences  s  contribué  pour  sue  bonne  part 
au  succès  de  notre  littérature  nationale.  Ces  écrivains  se 
sont  efforcés  de  revêtir  leurs  idées  avec  une  forme  accep' 
table.  Il  7  a  bien  ici  et  là  quelque  chose  qui  ;^ppelle  l'acri- 
monie  et  la  violence  de  langage,  mais  en  résumé,  ces  imper- 
fections sont  oubliées  en  &venr  du  fond  et  des  question» 
eérieuses  qni  y  sont  débattues. 

Le  plus  illustre  représentant,  on  peut  dire  le  chef  actuel  de 
l'école  libérale  en  Canada,  est  l'Honorable  Louis  A.  Dss- 
SAiTLLKS.  n  naquit  à  St.  Hyacinthe  en  1819.  Fit  ses  études 
classiques  an  collège  de  cette  ville.  Siégea  an  conseil  légis- 
latif pour  laDivisionBougemontde  1856  à  1863.  Il  remplit 
depuis  le  poste  de  greffier  de  la  paix  pour  le  district  de 
Montréal. 

M.  Dessaulles  a  été  activement  mêlé  aux  mouvements  de 
la  politique  et  de  la  littérature  depuis  1S4Û.  Collaborateur 
de  revenir,  il  prit  en  1852  la  direction  morale  du  Payt  et  en  ' 
1863,  la  rédaction  en  chef  de  ce  journal.  Son  passage  dans  la 
presse  a  été  marqué  par  une  série  d'articles  importants 
pleins  de  verve,  de  feu  et  d'idées  nouvelles  pour  notre  popu- 
lation. Au  nombre  des  principales  questions  qu'il  a  traitées 
d'une  manière  spéciale,  outre  sa  polémiqne  active  sur  la  poli- 
tique du  pays,  on  cite  particulièrement:  1°  Des  droits  son- 
verains  du  peuple  dans  le  contrôle  du  gouvernement  de  la  nation 
[1861]/  2°  Du  pouvoir  temporel  du  pape  [1862],-  3°  Du 
gaspillage  du  gouvememait  dan»  P érection  des  bâtisses  du  gouxeme- 
ment  à  Ottawa  (1862.)  Ces  séries  d'articles  peuvent  former 
*  autant  de  pamphlets  sur  chacune  de  ces  questions.  L'auteur 
n'oublie  rien  à  l'appui  de  sa  thèse,  il  sait  tirer  avantage  de 
tout.  Cette  qualité  unie  à  la  force,  à  la  vigueur  et  à  l'élas* 
tioité  du  style,  à  la  logique  la  pins  solide,  à  la  dialectique  la 
ploa  serrée,  font  de  H.  Dessaulles  le  pins  grand  polémiste  de 
son  ^cole. 

Un  des  fondateurs  de  l'Institut  Canadien,  il  présida  cette, 
institution  pendant  plusieurs  années.  La  part  qu'il  a  prise 
aux   luttes  religieuses  l'en  a  fait  le  pins  û^ent  et  le  plus. 
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actif  adversaire  da  clergé  canadien,  mais  on  pourra  observer 
qu'il  B'est  toujours  t«iia  sur  la  dëfensive  et  qne  Bon  immix- 
tion dans  cette  lutte  était  provoquée  par  lee  attaques 
répétées  de  l'autortlé  diocèBaine  dirigées  contre  l'institut  ca- 
nadien ou  contre  lai  persoimellement.  C'est  un  homme  par- 
fùtement  convaincu  du  respect  qu'il  faut  porter  à  la  pensée 
humaine  et  du  rôle  honorable  et  élevé  que  la  raison  est  ap- 
pelée à  remplir  dans  l'accomplissement  des  destinées  ds 
l'humanité.  Ses  théories  ne  sont  nullement  négatives,  ce 
qui  serait  reprochable  et  déplorable  de  la  part  d'un  esprit 
aussi  cultivé,  il  ne  respecte  rien  tant  qne  ce  qui  est  essen- 
tiellement raisonnable:  la  justice  et  la  vérité.  Mais  il  est 
incapable  de  se  soumettre  à  l'arbitrûre  sous  quelque  forme 
qu'il  se  présente. 

M.  Dessaulles  a  écrit  un  grand  nombre  de  pamphlets  snr 
un  grand  nombre  de  questions.  En  1848,  il  publia  Bouge  et 
Jibir,  pamphlet  écrit  pour  venger  la  conduite  de  M.  Papioeau, 
attaqué  en  1847-4S  par  le  parti  Lafontaine-iNelson  sur  les 
événements  de  1837.  En  1851  parurent  Six  lecture»  tur  Ton- 
nexiou  du  Canada  avx  Etats  ■  Vnx*  ;  pp  200,  in  8,  vo  ;  avec  une 
préface  fort  bien  écrite,  par  H.  Joseph  Doutre.  Ces  lectures 
avaient  été  lues  aux  séances  de  l'institut  canadien.  C'est 
nu  almanach  fidèle  sur  une  multitude  de  fitits  politiques,  ad- 
ministratifs, financiers  et  sociaux  des  Etats-Unis  et  du  Ca- 
nada. L'auteur  démontre  la  différence  entre  le  gonvenie- 
ment  colonial  et  monarchique  et  les  institutions  républicaines, 
telles  qu'entendues  et  mises  en  pratique  aux  Etats-Unis. 
On  y  trouve  des  statistiques  précieuses  sur  les  rmsoorcee 
financières  et  industrielles,  les  dépenses  publiques,  etc.,  des 
deux  pays.  Si  jamais  la  question  de  l'annexion  se  soolève 
«ncore  chez  nous  on  reconrera  certainement  à  ce  livre  qui 
renferme  des  arguments  que  le  temps  n'a  pas  entièrement 
dépourvu  d'actualité. 

Une  autre  lecture  faite  devant  l'Institut  Canadien,  inti- 
ftulée  :  QaJiU,  ses  trava-ax  scientifiques  et  sa  eotukmmation,  in- 
-4,  pp.  50,  fut  publiée  en  1856.  En  1858  parut  une  adreese 
aux -électeurs  de  la  Division  Rougenumt  pp.  66.  in  8  vo,  oii 
l'auteur  entretient  ses  constituante  des  affaires  de  la  politique 
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<ln  jonr.  I/annuaire  de  Vlmiitut  Canadien,  de  1863,  con- 
tient on  discours  de  M.  DesBanlleB,  prononcé  à  l'occaeion  du 
18ème  annÎTersftire  de  la  fondation  de  cette  société,  pp.  21 
iD-4. 

Mais,  La  guerre  antiricaine  et  ut  vraia  eaiaet,  186S,  pp.  32- 
341,  me  parait  le  meilleur  ouvrage  de  l'écrivain  libéral. 
Ce  travail  a  d'abord  été  lu  aux  séances  de  l 'Institut-Cana- 
dien, puis  livré  à  la  publicité,  en  sorte  que  ces  lectures  ont 
pris  la  fonne  consistante  d'im  livre  savamment  écrit.  Lra 
recherches,  les  citations,  les  statistiques,  les  diverses  no- 
tions philosophiques,  la  hardiesse  du  ton,  la  videur  dn 
style,  rien  n'y  manque  pour  en  faire  un  ouvrage  sérieux  et 
digne  de  la  réputation  de  l'auteur.  Ce  n'est  pas  une  relation 
sèche  et  aride  des  événements,  empruntée  aux  documente  offi- 
«iels,  c'est  le  côté  philosophique  et  social  de  ces  événe- 
ments que  M.  DessauUes  a  voulu  étudier.  Et  d'abord  il 
cherche  les  véritables  causes  de  l'origine  de  la  guerre.  De 
là  il  passe  à  l'esclavage  et  traite  cette  question  très  longue- 
ment ;  il  noua  représente  l'esclave  dans  toutes  les  phases  de 
sa  vie  misérable  et  nous  met  sous  les  yeux  le  code  noir  avec 
toat«e  ses  horreurs.  L'abolition  de  l'esclavage,  voilà  suivant 
l'auteoF,  la  raison  majeure  qui  a  engagé  le  nord  à  s'armer 
«ontre  le  sud.  Après  avoir  démontré  que  le  nord  oombatti^t 
3>our  la  liberté,  la  constitution,  le  droit  ;  le  sud,  pour  l'arbi- 
traire, la  révolution  de  la  constitution  et  du  droit  des  élec- 
teurs, la  destruction  de  l'unité  nationale  et  pour  la  négation 
pratique  de  la  civilisation  moderne,  du  progrès  social  et  de 
l'idée  chrétienne,  l'auteur  parle  de  l'esclavage,  de  son  effet 
pratique  sur  la  moralité  et  la  prospérité  d'un  pays,  des  mal- 
heurs et  des  injustices  qu'il  cause  et  des  crimes  qu'il  entraîne 
nécessairement  à  sa  suite.  Fuis  vient  la  question  de  la  Sé- 
cession, au  point  de  vue  constitutionnel  et  politique,  et  il 
examine  quelques-unes  des  principales  luttes  de  la  politique 
américMue,  celles  surtout  qui  font  .mieux  saisir  les  projets  et 
la  tactique  du  pouvoir  esclave.  L'é<aîvain  termine  en  ren- 
dant compte  des  faits  généraux  de  la  lutte,  de  sa  portée 
sociale  et  politique  et  de  ses  résultats  iUture. 
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Coinmâ  OD  le  voit  le  plan  est  vaste,  le  tableau  varié,  en 
tout  digne  dn  publiciste  et  du  penseur.  Ces  considérations 
Sur  un  fait  qui  a  hautement  intéressé  le  public  de  ce  conti- 
nent et  dont  l'issue  est  heoreose  pour  le  progrès  de  la 
civilisation  et  de  l'humanité,  trouveront  toujours  une  place 
marquante  dans  la  bibliothèque  de  ceux  que  le  fanatisme  ou 
l'esprit  de  parti  n'aveuglent  paa. 

Ces  OQVrages  furent  suivie  par  d'autres  publications,  entr'- 
autres  :  YIndex,  l'affaire  Guibord,  La  grande  guerre  eecUtiatti- 
que,  Riponte  d'un  eatholique,  etc.,  OÙ  l'auteur  se  montre  tour 
à  tour  polémiste  ardent,  sonpie,  délié,  logicien  serré,  argu- 
mentatenr  substil,  cauoniste  profond,  par-dessus  tout  libre 
penseur. 

Chercheur  infattguable,  ferrailleur  émérite,  polémiste  i  la 
phrase  incisive,  tranchante,  à  l'espiit  sophistique,  raison- 
neur, aimant  la  discussion  et  les  combats  de  la  plume,  défen- 
dant avec  chaleur,  parfois  avec  acrimonie,  ses  opimons  et 
ses  principes,  résistant  toujours  à  son  adversaire  et  n'abandon- 
nant le  tâ-ècbe  qu'avec  le  dernier  mot,  ti.  DessauUes  est 
un  peusenr  hardi  qui,  en  Europe,  se  placèr^t  à  côté  des 
Laurent,  des  Jules  Simon,  desMlchelet  et  des  Sainte-Beuve. 
U  n'a  rien  épargné,  ni  les  sacrifices,  ni  les  labeurs,  pour 
accomplir  la  tâche  qu'il  s'est  imposée,  celle  d'éclairer  ses 
compatriotes.  Il  a  consacré  à  cette  mission  noble  ses  ta- 
lents et  ses  études  sans  être  arrêté  un  moment  par  lee  dé- 
boires, les  insultes,  les  calomnies  des  écoles  adverwe  à  la 
sienne.  On  peut  ne  pas  partager  tontes  ses  opinions,  mais 
on  ne  peut  a'empëcher  de  reconniûtre  en  lui  legentilbomme 
accompli,  le  citoyen  intègre,-  le  savant  et  l'homme  de  lettres; 

S'ay ant  en  vue  que  le  fond  des  questions  qu'il  traite,  il 
néglige  parfois  son  style  qni  ne  manque  pas  de  vigueur,  de 
force,  d'entrain,  de  verve,  mais  qui  n'a  pas  toute  l'élégance  et 
la  pureté  désirables.  Il  est  plus  philosophe  que  littérateur, 
moillenr  polémiste  que  bon  rhéteur,  plus  entortillé  que  cou- 
lant, plus  coulant  que  châtié.  H  ne  vise  pas  à  arrondir  one 
phrase  dès  le  moment  qu'il  a  lancé  le  trait  mordant  qui 
tranche  la  difficulté.     Four  lai  la  phrase  n'est  qu'un  auzi- 
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liiùre  à  sa  pensée,  ce  n'est  paa  tout  Ce  qni  doit  rester  dans 
l'esprit  de  son  lecteur.  Elle  pourrait  être  sinon  plus  claire 
Binon  plus  originale,  du  moins  plus  élégante. 

Parmi  les  écrivains  les  plus  aimée  de  l'école  catholiqne  se 
place  en  premier  lien  le  Bév.  Mesaire  J.  S.  IUtuond,  supé- 
rieur du  collège  de  St  Hyacinthe  et  V,  G.  ponr  le  diocèse  de 
St.  Hyacinthe .  Une  des  lumières  du  clei^é  canadien  ;  nn 
fceau  talent,  beaucoup  de  grandeur  d'âme  et  de  dignité  per. 
Bonnelle. 

H.  Itaymond  a  beancoup  écrit,  tout  en  se  dévouant  spécia- 
lement à  renseigne  ment  et  à  la  direction  d'une  haute  maison 
d'éducation.  En  1849  et  1S60  il  publia  dans  les  Mélamget 
Sdigieux  de  Montréal,  deox  écrits  volui]iineux,  intitulés  ; 
Diteuttùm  tw  la  civitiiation  ancienne  et  la  eivUiiatio»  moderne 
et,  Etude»  ntr  le  Mogen-Age.  Ce  dernier  travail  parut  pins 
tard  avec  de  noit^eaux  développements  dans  la  Bewe  Cerna-  ■ 
âienne.  En  1853,  il  publia  dans  le  Courrier  de  St.  Hyacinthe 
ane  série  d'articles  sur  Borne  et  la  civilisation. 

À  part  les  traités  spéciaux  qu'il  a  composés  pour  l'usage 
dos  élèves  da  collège,  M.  Eaymond  a  encore  publié  plusieurs 
écrits  coDt«nns  duis  le  Foyer  Canadien  et  la  Revue  Canadienne, 
entr'autree  :  Importance  des  études  réUgieate»,  1864  ;  Devoirs 
env'er»  le  Pape  ;  Discours  prononcé  à  la  translation  du  corps  de 
Messire  Qirowird,  1861  pp.  33  ;  Discours  sur  la  nécessité  de  la 
force  morale,  1865;  Dieamn  tur  l'amour,  1866  pp.  il;  Des- 
tinées providentielles  de  Some  [6  articles,]  1 864  ;  De  VEgUse  et 
de  VEtat,  à  propos  de  V encyclique  du  8  dfcemftre  1864  ;  Entretien 
sttr  Nàples;  Oraison  funè^e  de  Messirè  Desaulmer  ;  Discours 
sur  la  tolérance;  Discussion  sur  la  question  des  classiques;  De 
raction  de  Marie  dans  la  sociiti,  I8t3,  etc. 

Cet  écrivain  a  encore  pris  part  aux  polémiq^ues  religieuses 
on  autres  discnssions  importantes,  l'une  avec  l'abbé  Odelin, 
partisan  déclaré  des  doctrines  de  Lamenais  avant  sa  con- 
damnation par  le  St.  Siège  ;  l'antre,  avec  l'Honorable  L.  A. 
Dessanlles  ear  des  points  de  discipline  collégiale,  eaÛu,  avec 
le  Jlfouveau-Monde,  sur  la  question  du  libéralisme  catholique 
et  de  l'école  gallicane  du  Oanada. 
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Ainsi  qu'on  le  voit,  M.  le  G-,  V.  Saymond  a  besucoap  écrit. 
On  loi  attribue  plusienrB  grands  travanx  qui  n'ont  pas  encore 
TU  le  jour.  Dialectitien  habile,  écrivain  distingné,  à  la 
phaséologie  claire  et  lacîde,  au  style  obatié  et  pur,  il  a 
voué  nu  coite  sincère  aux  bewités  de  l'art.  !«  style  est  à  lui  ; 
il  l'a  formé  par  l'étnde  et  la  mutation  des  grands  mitres  : 
il  n'empmnte  à  personne  sons  ce  rapport.  Mais  on  ne  trouve 
pas  dans  ses^écrits  beanconp  d'idées  neuves.  Il  ne  dit  que 
les  choses  qu'il  a  acquises  aillenrs  par  de  longues  études. 
Esprit  nourri  de  l'étude  des  belles  lettres  et  des  travaux  de 
l'antiquité,  il  tient  les  vieux  auteurs  en  haute  estime.  Sans 
éprouver  une  sympathie  bien  prononcée  pour  les  modernes  il 
a  cependant  assez  de  tolérance  et  de  bon  go&t  pour  s'extasier 
devant  une  belle  page  de  Lamartine  ou  de  ChSteantniamcl. 
U  a  chercbé  dans  ses  études  sur  le  Moy«n-Age  à  le  rendre 
acceptable  i  la  pensée  moderne  et  àfkire  oublier  les  terribles 
coups  que  l'école  historique  contemporaine  lui  a  portés. 
C'est  avant  tout  et  surtout  un  homme  de  lettres,  sinon  origi- 
nal dans  ses  idées,  du  moins  soucieux  de  la  forme  dont  il  les 
revêt. 

J'arrive  maintenant  à  celui  que  je  considère  comme  le 
pins  grand  de  nos  prosateurs,  peut  être  le  premier  de  nos 
publicistes,  M.  Etiznnk  Pàbent. 

Il  naquit  à  Beauport  près  de  Québec  on  1801.  Fit  ses 
études  classiques  au  Séminaire  de  Québec  et  au  Collège  de 
Ificolet.  A  peine  sorti  du  collège,  à  l'iige  de  21  ans,  il  en~ 
tra  à  la  rédaction  du  Cattadie»,  le  plus  ancien  journal  fhm- 
çaia  de  la  Province,  n  garda  la  rédaction  jusqu'en  1835, 
époque  à  laquelle  le  journal  ftit  suspendu.  II  se  livra  à 
l'étude  du  droit  et  fut  ordonné  avocat.  Fut  nommé,  peu  après 
son  admission  an  bareau,  au  département  des  traducteurs 
à  rassemblée  législative.  En  1831,  il  reprit  la  direction  du 
Canadien  qu'il  ^rda  jusqu'en  1842.  Fut  emprisonné  en 
183Y  pour  sa  participation  au  mouvement  ioBurrectionnel. 
Il  tat  membre  du  parlement  pendant  quelques  anonées  ;  il 
abandonna  son  siège  pour  un  emploi  de  la  couronne.  On  le 
nomma  Gref&er  du  Conseil  Exécutif,  puis  en  1847,  Député 
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Ministre  provincial  pour  le  Bas-Canada,  poste  qu'il  a  occapé 
joBqa'en   1873.    Depnis  1S4T  il  a  continué  à  écrire  dans  le 
journal  où  il  avait  débuté  et  dans  les  autres  journaux  du 
pays.    Cest  le  Nestor  de  la  presse  canadienne. 

M.  Parent  écrit  avec  facilité,  son  style  est  énergique,  et 
fort  original.  Il  a  une  manière  à  lui  de  dire  les  ohoaea,  ma- 
nière incisive,  tranchante,  épigrammatique,  mordante.  L» 
Canadien,  aoua  sa  direction,  devint  une  arme  poiseantâ  cons- 
tamment dirigée  contre  le  parti  anglais.  Jusqu'à  l'Union^ 
on  an  moins  jusqu'à  l'époque  de  sa  rupture  avec  M.  Paplnean, 
ce  fot  le  journaliste  le  plus  essentiellement  canadien  et 
national  que  nous  ayons  eu  ;  personne  ne  savait  mieux  dire- 
ce  qn'il  follait  dire,  revendiquer  avec  plus  de  vigueur, 
d'énergie  et  de  dignité  le  droit  menacé  et  méprisé  de  ses 
concitoyens.  Sa  prose  est  substantielle,  nourrie  d'idées,  de 
pensées  originales  et  neuves  ;  économiste,  bon  littérateur,  con- 
naissant par&itement  tons  les  rouages  de  la  politique,  il  a 
laissé  dans  le  journalisme  une  réputation  durable. 

Il  a  donné  un  grand  nombre  de  lecture  publiques  sur  des 
sujets  pratiques.  On  peut  dire  qu'il  en  a  origine  le  système 
dans  notre  population.  En  1867  parut  dans  te  journal  de 
Vlnstruction^ublique  nne  bonne  biographie  de  Pierre  BiâarS 
et  ses  {feux  fih.  Il  a  lecture  devant  l'Institut  Canadien  sur 
divers  sujets  d'économie  politique,  entr'autres:  L'Indu&trie 
comme  moyen  de  conserver  notre  nationalité.  Importance  de 
l'itude  de  Véconomie  politique;  Du  travail  chez  V  homme  ;  Du 
prêtre  et  du  spiritualisme  dans  leur  rapport  avec  la  société  ;  Con- 
sidératioTU  sur  notre  système  cC éducation  populaire,  sur  Viducation 
en  génial,  et  les  moyens  législatifs  d'y  pourvoir.  On  trouve  ces 
diverses  lectures  dans  le  Répertoire  National  de  1848.  Il  a 
publié  les  articles  suivants  dans  le  Foyer  Canadien  :  De  l'iJn- 
portance  et  des  devoirs  du  commerce,  1859.  De  l'intelligenee 
dans  ses  rapports  avec  la  société  ;  Considération  sur  le  sort  des 
classes  ouvrières. 

On  voit  par  tons  ces  écrits  que  le  talent  et  les  goûts  de 
de  l'auteur  le  portaient  surtout  vers  l'étude  de  l'économie 
politique. 
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M.  Hector  Faln«,  d&Ds  son  excellent  ffaviûl  sur  la  Littéra- 
ture CœnadieKne,  porteanrH.  Parent  le  jugement  Bnirant; 
''  Ânprèe  de  nos  historiens,  supérieiir  à  eux  par  l'étendue  et  la 
force  de  son  esprit,  se  place  le  premier  de  nos  pnblîcistes,  M. 
Parent,  journaliste,  et  journaliste  toujours  en  vue  pendant 
trente  ans.  Ses  écrits  touchent  d'ailleurs  à  l'histoire  et  ior- 
ment  la  plus  solide  partie  de  nos  annales  politiques.  Per- 
sonne n'a  déployé  parmi  noua,  dans  ce  métier  de  la  preese, 
dont  les  conditions  sont  rendues  si  difficiles  par  la  passion 
des  partis,  l'intolérance  des  intérêts  personnels,  l'indifférence 
du  public  et  les  nécessité  de  l'improvisation  quotidienne, 
personne  n'a  déployé  des  mes  plus  larges  et  plus  justes,  nne 
perspicacité  aussi  rarement  en  dé&ut,  une  sagesse  aussi  pro- 
fonde. L'inspiration  nationale  a  été  égale  du  premier  jour 
au  dernier.  Deux  œuvres  de  ceféminent  esprit  donnent  1 
allé  aeuie  une  idée  exacte  de  sa  rare  personne  et  de  sa  hante 
originalité.  La  première  a  pour  titre  :  Dv  prêtre  et  du  spiri- 
twUsme,  la  ^conde,  rûitelUgence  dans  ses  rapports  avec  la 
sociité.  n  y  a  dans  ces  deux  lectures  le  thème  d'une  cons- 
titution sociale  admirable,  fondée  sur  les  vuea  les  plus 
neuves  et  les  plus  profondes.  C'est  là  une  œuvre  digne  de 
la  méditation  des  esprits  philosophiques  et  doni  on  pe  com- 
prendra que  plus  tard,  lorsque  les  études  et  l'expérience 
politiques  seront  plus  avancées  parmi  nous."  La  valeur  et  la 
portée  de  ce  jugement,  peut-être  un  peu  trop  éplcé  en  certains 
points,  sont  exactes  dans  leur  ensemble.  Jm  nom  de  H.  Pa- 
rent restera  pendant  longtemps  comme  le  souvenir  de  notre 
meilleur  prosateur  et  de  notre  plus  gnmd  journaliste,  jusqu'à 
l'époque  de  1850, 

Ze  conseiUer  du  pevpk  ou  Eifiexions  adressies  aux  CoMuUms, 
1861,  pp.  281.  in  12,  par  un  ooMPAratoTB,  est  un  traité  sur 
la  politique  du  pays  ou  plutôt  un  exposé  des  principes  de  la 
politique  en  général.  On  attribue  cet  ouvrage  à  la  plume 
de  M.  l'abbk  H.  BEArDsr. 

L'auteur  annonce  dans  l'introduction  que  l'ouvrage  n'est 
dirigé  contre  aucun  parti  politique  on  particulier,  de  même 
qu'il'  n'a  l'intention  d'en  servir  aucun.    Mais  il  n'est  pas 
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nécessaire  de  lire  cet  opuscule  jnsqa'aa  bout  pour  aperce- 
voir le  but  pratique  et  l'intention  de  l'écrivain.  Ce  n'est 
pas  une  plume  vendue,  mais  elle  a  son  purti  pris.  L'auteur 
considère  dans  des  chapitrée  distincte  le  peuple,  ses  amis- 
ses  ennemis,  la  politique,  le  journal,  la  religion,  la  colonisa- 
tion, le  peuple  et  son  avenir  ;  le  tout  entremêlé  de  considéra- 
tions modérées  et  sages.  Les  idées  subetaotlelles  sont  rare, 
À  la  vérité,  mais  en  revanche  11  y  a  beaucoup  de  modestie  ; 
or  la  modestie  sied  bien  an  mérite.  M.  Beaudry  a  eu  la 
bonne  idée  d'exposer  des  tliéories  et  non  des  faits,  c'est  pour- 
quoi son  livre  sera  encore  lu,j'08e  du  moins  l'espérer.  Noos 
pourrions  peut-être  désirer  quelque  chose  de  plus  pratique, 
car  il  ùtMt  bien  admettre  quç  ces  théories  politiques,  con- 
damnées par  l'auteur,  n'existent  point  en  Canada,  et  n'ont  jar 
mais  exista  que  dans  la  bouche  des  calomniateurs  qui  s'en  &i- 
eaient  sournoisement  une  arme  de  combat. 

On  doit  encore  à  cet  écrivain  le  Nouveau  mois  de  Marie 
1S6&,  pp.  267,  in-16;  Xes  jeunes  Converties,  ou  mémoire  des 
trois  sœurs,  Bebbie,  Helen  et  Anna  Barlow,  traduit  de  l'an- 
glais, 1866  pp  YX-I95,  lectures  pieuses  et  attrayantes. 

Me  voici  en  présence  d'un  livre  remarquable,  écrit  pu;  an 
de  nos  meilleurs  littérateurs;  on  livre  qui  contient  une 
variété  de  sujets  intéressants,  où  l'histoire  coudoie  la  poésie, 
où  la  critique  vient  se  délasser  au  milieu  des  dissertations 
savantes.  L'auteur,  le  Eev.  M.  Ekeas  MoDonbll  Dawbon 
est  un  de  ces  écrivains  au  style  souple  et  ooolant  qui  se  sort 
de  tous  les  tons  pour  embrasser  tons  les  sujets.  L'anglais  et 
le  français  lui  sont  également  fomiliers  et  les  littératures 
française  et  anglaise  ont  toutes  deux  contribué  à  nourrir  son 
talent. 

I;e  livre  dont  il  est  ici  question  est  intitulé  ■  Our  strmgtk 
^md  their  strength.  The  West  territory  and  other  papers  ckief- 
ly  reUtting  to  the  Dominion  of  Canada  ;  pp,  326. 

Dans  la  première  partie  de  son  livre,  l'auteur  place  des 
lettres  sur  la  politique,  publiées  dans  le  Times  d'Ottawa. 
Le  savant  abbé  entreprend  de  répondre,  sinon  toujours  vic- 
torieusement, du  mtnns  toujours  avec  habileté  et  avec  talent. 
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à  l'école  dite  de  Maochester,  qui  veat  le  démembrement 
de  rAiiglet«rre  et  la  raptnre  do  lien  qui  imit  c«tto  puissance 
avec  les  colonleB.  L'autetir  développe  au  long  la  tiiéoiie  de 
la  nouvelle  école  qui  compte  des  ministres  et  des  homm» 
infloentSj  entr'antres,  M.  Lowe.  Ce  travail  peut  certiùnement 
être  considéré  comme  la  meilleure  défense  de  la  politique 
colonialederAugletarreqniaitété  publiée  eu  Canada.  L'écri- 
vain s'élève  audessuB  des  lieux  communs  du  journaliste  ;  on 
trouve  des  considérations  sérieuses,  des  ôiîts,  des  apprécia, 
tions  d'économie  politique  qui  indiquent  un  talent  mftr  et 
des  études  fortes .  Le  second  écrit  a  tr^t  au  Nord—Ouest, 
il  conclut  à  la  colonisation,  par  le  Canada,  de  ce  vaste 
territoire  laissé  jusqu'à  ce  jour  à  l'exploitation  d'une  compa- 
gnie marchande.  Vient  en  troisième  lieu  on  éloge  de  M. 
Henri  Fiset,  ancien  maire  d'Ottawa.  L'étude  surlespoëte» 
duCanadan'estpent-ètrepas  lapartie  lamoins  remarquable 
du  volume.  L'aut«ar  s'est  montré  critique  fin  et  délicat, 
doué  d'un  jugement  sûr  et  d'un  goût  distingué.  Cette  critique 
n'a  que  le  seul  tort  d'être  trop  courte.  Enân,  l'ouvrage 
contient  en  outre  un  éloge  de  Thomas  D'Arcy  McGee,  qui 
était  pour  l'auteur  une  vieille  connaissance  et  un  ami  de  oœor. 
Le  tout  se  termine  par  de  nombreuses  poésies  et  quelques 
articles  d'appréciation  sur  des  productions  anglaises. 

Ainsi,  le  lecteur  voit  que  ce  volume  of&e  une  variété  assez 
étendue  de  sujets  ;  ce  qui  fait  que  l'auteur  a  parfaîtemect 
suivi  le  précepte  de  Boileau  :  "  Sans  cesse  en  écrivant  varies 
vos  discours.  " 

M.  DawBon  est  né  en  Ecosse  en  1810,  et  vint  en  Canada 
en  1855. 

KouB  avons  encore  de  lui':  Maître  Pierre,  conversation  en  mo- 
ralité, traduit  duthinçais  de  M.  Delcassalt pp.  138  in-8vo; 
une  traduction  du  livre  Du  pape,  de  Joseph  Demaistre;  les 
J^ettres  sur  PinquisitioR  iPEspoqne,  du  même  auteur,  et  quel- 
ques autres  lectures  et  poëmes  de  moindre  importance. 

L'abbé  DawsonafUt  ses  études  théologiques  à  Paris;  c'est 
un  contemporain  de  Mgr .  Dupanloup. 

Dans  une  brochurede  130  pages,  intitulée  ;  Le  UbéraSm^t 
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M.  L'abbéB.  Paqdit,  dnBéminaiMdeQnébec,arésaméBon 
coure  de  droit  oatnrel  et  des  gêna,  donné  à  l'université- Laval . 
Le  Bavant  abbé  expose  la  doctrine  avec  beaucoup  de  préci- 
sion, de  clarté,  de  modération .  Naturellement,  il  entre  dans 
le  vif  de  la  question  si  débattue  en  Canada  du  libéra- 
lisme catholique.  Cet  ouvrage,  qui  a  reçu  lea  plus  hantes 
approbations,  est  destiné  à  diasiper  bien  des  erreurs  et  fera 
taire  bien  des  cris  insensés  qui  se  sont  élevés  depuis  quel- 
ques années,  en  certains  endroits,  contre  des  citoyens  in- 
tègres qui  ne  partagent  pas  les  convictions  politiques  d'une 
certaine  école. 

A  ceux  ches  lesquels  il  resterait  quelque  chose  de  ces 
préjugée,  je  leur  conseille  la  lecture  et  l'étude  des  leçons  de 
l'abbé  PSquet.  Ils  y  verront  que  ce  que  la  cour  de  Some 
réprouve  et  condamne  eous  le  nom  de  Idbéralisme  ;  ce  ne  sont 
pas  dea  opinions  politiques,  mais  les  doctrinee  religieuses  : 
c'est  l'indifTérence  en  matière  religieuee,  que  condamne  SOUS 
le  nom  de  libéralisme,  l'encyclique  quanta  cura.  Mais  jamais 
le  St.  Siège  n'a  condamné  l'indifférence,  ni  même  l'hostilité 
à  l'égard  de  M.  Jjangevin  ou  de  M.  Cartier  et  de  brother  John 
A.  McBonald.  Jamais  ii  n'a  ordonné  de  croire,  sous  pein» 
de  damnation  étemelle,  que  le  parti  conservateur  n«  ee  com- 
pose que  de  petits  saints,  ni  défendu  de  dire  qu'il  conduit  lo 
paye  à  la  ruine..  Et  telle  est  pourtant  l'opinion  que  repré- 
sentait ici  le  parti  libéral.  Il  ibllait  donc  être  d'une  insigne 
mauvaise  foi,  ponr  le  confondre  avec  les  fauteurs  de  la  doc- 
trine condamnés  dans  le  Syllabus  sous  lo  nom  de  libiralisTne. 

Les  savants  professeurs  de  l'Université -Laval  ont  rivalisé 
de  zélé,  depuis  quelques  années,  pour  agrandir  le  champ  des 
lettres  canadienneo.  Outre  les  travaux  historiquee  et  scien- 
tjfiquee  des  Abbés  Hotmee,  Ferland,  Laverdiôre,  Paquet, 
et  nous  avons  encore  a  enregistrer  les  leçons  d'histoire  ecclé- 
siastique de  l'Abbé  'SAiAntt  Bkoin,  publiées  en  volume  in~ 
8  vo.  pp.  400,  sous  le  titre  r  La  primauté  et  l'infaillibilité  des 
aoKverain*  pontifes.  Le  savant  abbé  développe  son  Bujet  avec 
une  aisance  et  une  &cilité  remarquables;  il  est  maître  des 
questions  qu'il  traite.    Sons  sa  plume  vigoureuse  et  agile  le» 
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})ointa  coQtrorereés  et  obscnrcis  par  los  interprétations  diff^ 
rentes  reçoivent  une  Inmiàre  oonvetle.  C'est  on  beau  to- 
lume  qai  indique  des  connoisBances  solides  et  variées. 

Le  propriétaire-rédactenr  dn  Journal  de  Quibec,  M.  J. 
Cauchon  est  considéré  comme  le  vétéran  de  la  presse  en 
Canada.  En  effet,  c'est  nn  homme  qni  est  arrivé  par  sa 
plume  aux  pins  hauts  emplois  dans  la  politîqne.  Il  écrit 
depuis  an  delà  de  25  ans  et  il  a  laissé  derrière  lai  nn  sillon 
profond.  Son  style  est  dnr,  sec,  saccadé,  l'expression  est 
crue,  souvent  brutale,  la  phrase  respire  le  défi  et  la  violence. 
Il  y  a  dn  conroux,  du  mépris  et  de  l'envie  dans  tout  ce  qn'il 
dit.  C'est  nn  homme  qui  n'a  jamais  su  se  faire  à  la  disci- 
pline d'aucun  parti  et  qui  compte  plus  d'adversaires  que 
qne  d'admirateurs.  Inexorable,  implacable,  in&tigable,  il 
ne  s'arrête  qu'avec  le  dernier  mot  en  lançant  le  dernier  trait 
U  ne  choisit  pas  ses  combattants:  le  clergé  et  les  laïcs,  les 
théories  religiensee  et  les  opinions  politiques  ont  tour  à  tour 
essuyé  sa  rage.  On  a  de  lui  une  brochure  sur  V  Utàon  des 
Prwineea  Brittouàgue  de  CAmirique  du  Nord  et  un  Manud  de 
physique. 

H.  Aubin  est  né  en  1812,  en  Suisse,  et  demeure  en  Gabada 
depuis  1S54.  Fut  le  fondateur  du  Fantasque  de  spirituella 
mémoire.  S'est  beaucoup  occnpé  de  nos  afiïiiree  publiques. 
Le  journalisme  a  été  sa  vie,  il  a  rédigé  succeesivement  le 
Fantasque,  le  Castor,  le  Cana^en,  le  Canadim  Indêpmdam,  la 
Tribtme,  et  le  Paya.  Kommé  secrétaire  de  la  fhmeuee  asao- 
ciatiOn  de  la  Réforme  et  du  Progràst  fondée  à  Québeo  en 
1847,  et  sous  la  bannière  de  laquelle  se  rengèrent  tous  ceux 
gui  voulaient  faire  entrer,  &  cette  époque,  notre  pays  dans  la 
véritable  voie  dn  progrès  et  des  réformes  politique,  il  pré- 
para le  fomenx  manifeste  de  cette  société,  document  qui  eet 
considéré  comme  un  chef-d'œuvre  de  raison  et  de  patriotisme- 

"Aubin,  dit  un  de  ses  biographes,  est  un  talent  pour  wnsi 
dire  universel .  Littérature,  politique,  philosophie,  mathé- 
matiques, chimie,  mécanique,  il  a  touché  à  tout  et  peut  trai- 
ter de  tout  À  son  aise.  Il  pourrait  être  aussi  bien  diplomate 
que   professeur,   journaliste    que   mécanicien.    De    fi}rt«a 
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études  litUraires  et  Bcîentifiqnes,  un  jugement  solide,  une 
intelligence  d'élite  tonjours  bien  servie  par  im  talent  naturel 
et,  pour  ainsi  dire,  inné  pour  toutes  choses,  le  rendent 
propre  à  manier  également  la  plume  du  penseur  ou  celle  de 
récrivain-fantusiste.  Il  a  été  son  propre  maître  et  est 
devenu  ce  qae  les  îankese  appellent  a  selfmade-man.  Son 
front  bien  développé  démontre  que  celui  qui  le  porte,  possède 
une  vaste  et  féconde  imagination. 

"  Aubin  est  certainement  un  de  ceux  qiù  ont  le  plus  con- 
tribué par  leurs  écrits  et  par  leurs  discours,  à  répandre  au 
milieu  de  notr«  population  le  goût  artistique  et  littéraire. 
Il  a  prêché  d'exemple  pendant  plus  de  quarante  ans. 

"  Il  fut  l'an  de«  fondateurs  de  la  "  Société  Saint  Jean  Bap- 
tiste de  Québec.  "  et  à  difTérontes  reprises,  l'un  de  ses  prin- 
cipaux officiers.  En  1869, l 'Institut-Canadien  de  Montréal 
le  nomma  son  président. 

"  Outre  ses  nombreux  articles  aux  journaux,  on  a  de  lui 
plusieurs  brochures  scientifiques  très  estimées  entr'autres, 
ia  thimU  agricole  mise  à  la  partit  de  tout  fe  monde  ;  Cows  de 
chimie.  Le  Sipertoire  Mitional  contient  nn  grand  nombre 
de  ses  essais  littéraires  dont  les  principaux  sont  :  Une  entrée 
dans  le  monde,  La  lucarne  (f  «n  vieux  gardon,  Monsieur  Des- 
notes,  etc.  Parmi  ses  productions  poétiques,  il  en  est  une 
que  tout  le  mond^ connaît:  c'est  celle  en  l'honneur  da  petit 
caporal.  Qui  n'a  pas  entendu  chanter  dans  nos  salons  cana- 
diens cette  chanson  empreinte  d'une  douce  mélancolie  : 
"  Il  dort  ce  hËrog  dont  la  gloire,  etr~  " 

"  N'oublions  pas  de  mentionner  ses  biographies  de  Fapi- 
neau,  de  Uorin,  de  Ongy,  etc.,  qni  sont  do  véritables  chef- 
d'œuvre  de  style  et  d'appréciation.  "  (1) 

Les  journalirtes  ont  pris  l'habitude  de  dire,  depuis  déjà 
assez  longtemps,  en  parlant  de  M.  Hkctor  FABBB:n«fre 
tpiritud  confrère.  L'épithète  est  charmante,  mais  on  vous 
dessert  cela  avec  l'aplomb  de  l'avocat  qui  plaide  contre  un 
conirère  des  informalités  élémentaires  et  qni  ne  manque  pas 
de  dire  à  chaque  phrase  :     Mon  savant  confrère.    Ceetmain- 

(1)  DuTMii.    Nm  bonunea  de  Uttieg. 
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tenantnn  terme  admis  dans  la  presse  canadienne,  il  ùmt  l'ac- 
cepter .  Je  Boia  sûr  que  M .  Fabre  a  bien  trop  d'esprit  ponr 
s'en  fêcber,  mais  aa  moins  doit-il  être  le  premier  à  en  rire. 
H  y  a  comme  cela  de  ces  petits  mots  doux  qui  vous  donnent 
anr  le»  nerfs  comme  le  grincement  d'nne  scie.  M.  Fabre 
«at  spirituel,  c'est  vrai  :  aes  écrits  le  démontrent,  son  édito- 
rial  de  chaqne  matin  le  proave,  mais  encore  pourquoi  le  dire 
puisque  tout  le  monde  le  sait. 

3a  ne  saie  si  je  dois  admirer  d'avantage  ici  la  souplesse  et 
la  flexibilité  dn  style  on  la  finesse  et  l'élégancede  l'expression. 
Je  tronve  tout  cela  dans  la  prose  dn  rédacteur  de  l'Evéne- 
Tnmt.  Lee  qualités  qui  font  les  bons  JoumaliBtee,  U.  Fabre 
les  possède  à  un  hant  degré.  On  dirait  qa'il  a  passé  sa  vie 
Â  écrire,  tant  la  phrase  est  déliée,  l'expression  originale,  le 
goût  pur,  le  trait  mordant.  O'eBt  bien  là  le  véritable  jonrna- 
liste  avec  "  ses  initiatives  imprévues,  son  entrain  joyeux,  son 
fiSprit  d'apropos,  sa  verve  interrissable  et  son  élasticité  mer- 
veilleose,  à  sauter  pardessus  l'obstacle  et  ce  flair  snbstil  et 
puissant — flair  de  renard  et  de  lion — qui  suit  à  la  piste  l'acta- 
alité,  trouve  le  succès  an  gite  et  trappe  du  même  coup  le 
fretin  delà  nouvelle  et  le  gros  gibîerda  scandale.  "  De  fait, 
le  joamal  a  été  sa  passion  fkvorite.  Après  avoir  collaboré  i 
l'Ordre  et  au  Canadien  il  fonda,  en  1867,  l'Evénement, 
journal  quotidien.  Ij  Evénement  est  une  véritAble  passion 
pour  les  Québecquois  ;  on  se  l'arrache  pour  le  lire,  et  à  Hont* 
réal  il  est  bien  aceueilli .  La  raison,  c'est  que  l'écrivain  qui 
le  rédige  a  plus  d'émitatenrs  que  de  rivaux  dans  le  diamp  du 
journalisme  canadien .  Sans  la  littérature  légère  je  le  place  i 
c&tédeM.  finies  et  je  le  pense  snpérieurà  H.  David  comme 
critique. 

H  a  publié  dans  la  Sevtie  Canadienne  deux  articles  bien 
pensés,  écrits  en  fort  bon  style  ;  ils  sont  intitulés  :  Hbs  éeri- 
vaitis  canadiens.  A.  ces  deux  essais  il  i^ut  ajouter  une  excel- 
lente critique  sur  l&  Littirature  Canadienne.  Ces  trois  articles 
constituent,  suivant  moi,  le  plus  clwr  de  la  gloire  littéraire  de 
M.  Fabre.  Et  j'ajoute  encore  qu'aucun  écrivain  n'est  mieux 
-qualifié  que  lui  pour  entreprendre  d'écrire  l'histoire  de  la 


n,gti7cc-.yG00glc 


_46S— 

littérature  canadienne.  Il  a  tout  le  sel,  toate  la  finesse,  tont 
le  goât  qu'il  &nt  pour  cela.  H  est  bien  meilleur  critiqne 
^ue  bon  journaliste  politique. 

A  notre  époque  le  journalisme  est  devenae  une  chose  sérieu- 
se, bourrée  de  chiffres  sur  toute  espèce  de  sujets  pratiques, 
renfermant  des  données  d'économie  politique  et  de  science 
sociale.  Four  être  journaliste  il  fkut  sinon  la  science,  dn 
moins  une  instraction  qui  s'étende  à  toutes  les  questions 
pratiques  relevant  de  radministration  générale  de  l'Etat.  M. 
Fabre  a  une  longue  expérience  du  métier,  mais  son  talent 
de  causeur  l'emporte  toujours .  Il  sera  sérieux  une  fois  la 
eemaine  et  glissera  légèrement  les  autres  jours.  Au  reste, 
il  ne  dit  que  ce  qu'il  ùuit  dire,  taie  ce  qu'il  faut  taire; 
il  a  le  tact  du  littérateur  et  le  bon  go&t  du  gentilhomme 
publiciste.  Il  a  le  talent  de  l'apropos.  Ceci  est  une  nuance 
de  la  flexibilité  de  son  talent  qui  tieut  peut-être  de  la  flexi. 
bilité  de  son  caractère  :  l'un  est  snsc^tible  de  prendre  tons 
les  tons,  l'autre  apte  à  se  concilier  les  doctrines  politiques  les 
plus  contradictoires . 

M.  Fahre  a  &it  deux  Nouvelles,  intitulées  :  I/a  chasse  aux  dots 
«t  lie  Cœur  et  VS^it.  La  première  est  une  histoire  d'a- 
mourettes, entre  des  collégiens  et  des  élèves  de  couvent; 
-dans  la  seconde  c'est  encore  le  mSme  thème,  atec  cette 
différence  que  les  personnages  sont  plus  figés .  Le  plan  laisse 
beaucoup  à  désirer,  l'intrigue  pourrait  être  mieux  conduite, 
plue  vuiée  ;  l'incident,  n^tre  plus  gracieusement  du  sujet, 
mais  la  verve,  l'esprit,  le  piquant  s'y  donnent  rendez-vous. 
Les  desoriptions  de  la  nature  sont  absentes,  mais  on  y  trouve 
des  traits  de  mœurs  fort  bien  .touchés  et  des  tableaux  gais 
et  fidèles  qui  dérident  le  lecteur. 

Au  milieu  du  grand  nombre  de  jeunes  gens  de  talent  qui, 
depuis  quelques  années,  se  sont  essayés  dans  le  journalisme, 
il  en  est  un  surtout  que  je  n'hésite  pas  à  classer  au  premier 
rang;  c'est  M.  Abtbue  Buixs. 

La  première  fois  qu'il  m'a  été  donné  de  voir  et  d'entendre 
l'auteur  de  Xa  Lanterne,  c'était  à  une  séance  de  l'Institut 
Canadien.     Un  grand  corps  maigre,  souple,  osseux,  le  cou 
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lODg,  la  tête  altière,  des  cheveux  crèpna,  crfinement  roulée  en 
arrière,  le  nez  chercheur,  les  yenx  À  pic,  la  voix  pénétrante, 
ime  physionomie  qui  vona  empoigne  tant  elle  vous  frappe,  quel- 
que chose  de  la  maladie  de  Mirflbeausooa  ces  grandes  cica- 
trices rongefitres  qui  s'entaillent  anr  un  teint  broneé.  Le 
fW>nt  a'assomhrit  de  quelques  rides  et  l'œil  attentif  découvre 
des  coittes  de  cheveux  qui  ont  blanchi  avant  le  temps  ;  un 
&ont  de  penseur,  un  cerveau  chaud,  un  cœnr  toujours  jeune, 
plein  de  magnanimité,  d'héroïsme,  de  libéralité  etde  convoi- 
tises. 

Ce  soir  là,  à  l'Institut,  on  discutait  un  sujet  brûlant,  une 
question  sociale,  si  ma  mémoire  ne  me  fait  pas  défaut  Buies 
parla.  Dès  le  premier  mot  j'ai  cm  acclamer  un  orateur,  mais 
le  dernier  mot  m'a  prouvé  qu'il  n'était  qu'un  farceur . 

En  effet,  Buies,  cet  excentrique  que  tout  le  monde  a  eonna, 
que  les  hommes  sans  préjugé  ont  admiré,  que  toute  la  jeu- 
nesse a  aimé,  ce  bohème  de  la  littérature  au  jour  le  jour, 
toujours  pauvre  d'argent,  mais  toujours  riche  d'esprit,  qui, 
k  Paris,  se  placerait  l'émule  de  Janin,  d'About,  de  Ganthier 
etde  Sardou,  n'a  pu  se  faire  à  notre  &oid  climat.  Sanatore 
ardente,  son  esprit  pétillant,  si  essentiellement  français,  l'ap- 
pelaientà  bourdonner  dans  la  grande  ruche  parisienne  où 
l'esprit  court  les  rubs  sans  cesser  de  valoir  son  pesant  d'or . 

Il  n'a  jamtÛB  su  se  faire  au  positivisme  de  nos  hommes 
d'affaires,  et  il  s'est  eseiolé  au  milieu  de  ses  compatriotes  parce 
qu'  il  n'ont  pas  ét^  assez  spirituels  pour  le  comprendre  ou  trop 
réalistes  pour  l'apprécier.  Mais  c'est  peutètre  cela  qui  aie 
plus  contribué  à  activer  son  talent.  Le  parterre  n'applau- 
dissait pas,  l'acteur  s'est  mis  à  le  sit&er.'  Buies  est  on  grand 
gueux  riche  d«  sa  propre  nudité. 

Journaliste,  sa  verve  esi  interrissable.  H  manie  le  style 
comme  le  p&tissier,  la  pfite  de  son  pétrin.  Souple  et  délié, 
il  a  des  moules  pour  tons  les  sujets,  des  empreintes  pour 
tons  les  tours,  des  couleurs  pour  tous  les  dessins.  Sa  palette 
est  bizarre  comme  sa  personne  :  son  style  c'est  lui.  Tour  à 
tour  excentrique,  dédaigneux,  mordant,  sceptique,  spirituel, 
sophistique,  earcastique,  son  pinceau  rat  une  arme  paissante 
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avec  laquelle  il  barbouille  la  figure  de  tous  les  passants. 
Dons  ses  momeuts  de  mauvaise  humeur  il  n'épargne  ni  ne 
respecte  rien,  pas  même  la  morale.  Si  voua  cherchez  A 
l'arrêter  dans  son  œuvre,  il  vons  rira  au  nez,  puis  s'inter- 
rompra pour  plaisanter  but  son  propre  compte. 

M.  Buies  a  écrit  dans  tons  les  journaux  de  son  parti  ;  il  a 
fait  des  conférencoe  publiques,  publié  des  brochures,  fondé 
des  journaux  qui  n'ont  vécu  que  l'espace  d'un  matin,  lancé 
dans  notre  petit  monde  littérairo  ces  étourdissantes  chroni- 
qnea  qui  ont  rejeté,  loin  dans  l'ombre,  tous  ceui  qui,  chez 
nous,  se  sont  essayés  dans  ce  genre,  Cakle  toh  comme  les 
autres.  Incisif,  plein  de  verve  et  de  laisser  aller,  raillour, 
parfois  éloquent,  plus  correct  quo  cbStlé,  plus  chfitié  qno 
pur,  original  surtout,  il  étonne  par  ses  excentricités  autant 
qae  par  ses  audaces.  En  voilà  un  qui  est  bien  convaincu  de 
la  bêtise  humaine  t  On  peut  dire  do  lui  ce  que  M!ussot  dit 
de  Jacques  EoUa  ; 

Et  jamaU  6!s  d'Adam,  aoua  la  sainte  Inmière 
N'a,  de  l'Sst  au  Uouchont,  promcn6  sur  la  terre 
Dd  plus  large  mépris  des  peaplea  et  des  rois. 

Quoique  jeune,  Buies  est  déjà  un  vétéran  de  la  plume.  Il 
est  né  pour  écrire  comme  un  autre  naît  pour  èti-e  maçon  ou 
cordonnier.  Il  a  ses  illusions  sur  ce  point  et  il  ne  les  aban- 
donnera pas  en  dépit  de  la  maigre  pitance  qu'il  reçoit  do 
Hon  libraire,  Vraiment!  il  était  digne  d'une  terre  plus  hos- 
pitalière. Aussi,  ne  manque  t^il  jamais  l'occasion  d'accuser 
ses  oompatriotes  d'imbëcitité  parce  qu'ils  ne  le  lisent  pas  I 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  La  Lanterne,  publication  hebdo- 
madaire qui,  reliée,  forme  un  volume  de  500  pages.  On  a 
beaucoup  parlé  du  Fantasque,  mais  La  Lanterne  représente 
bien  mieux  l'idée  da  genre,  u'on  déplaise  à  sou  vieux  et  spi- 
rituel auteur.  lîochefort  publiait  La  Lanleme  à.  Paria,  Buiea 
entreprit  de  publier  la  sienne  à  Montréal.  Elle  ne  dura 
qu'une  année.  Entre  Bocbefort  et  Buies  il  y  a  plus  d'un 
trait  de  ressemblance  :  tous  deux  voguent  dans  les  régions 
de  la  haute  démocratie.  Buies  est  le  Bochefbrt  du  Canada. 
Malheureusement  notre  macadam  adhère  si  bien  auxrues.quâ' 
des  barricades  sont  impossiblesà  Montréal  ou  à  Québec. 
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La  Lanterne  me  fait  l'effet  d'une  pelotto  garnie  d'aignillee. 
Je  ne  sais  où  la  prendre  sans  me  piquer.  J'onvre  ce  livre  et 
chaque  article,  chaque  page,  chaque  ligne  est  an  daid  qui 
se  drease  devant  moi.  Ces  petite  dards,  continnellement  ea 
mouvement,  simulent  nn  rire  amer  qui  vous  étourdit  et  vous 
&it-mal  :  le  rire  de  l'homme  blessé.  Le  sceptique  est  plus 
fort  que  le  penseur.  Estrce  Sterne,  est-ce  Babêlais,  est-ce 
Swift,  est-ce  même  Hof^an  ?  j'ignore;  mais  ce  que  je  sue, 
c'est  que  l'^utenr  est  un  écrivain  supérieur,  éminemment 
doué.  Le  goût  est  peut-être  corrompu,  mais  le  talent  est 
1  m  menée. 

"M.  Buies  est  encore  l'auteur  des  Lettre*  sur  le  Canada, 
•écrites  avec  verve,  véhémence  et  passion.  Ce  pamphlet  n'a 
eu  qu'un  tirage  très  limité  et  l'auteur  en  a  fait  une  édition 
intime.  Hais  je  conseille  À  M.  Bniee  de  publier  en  volume 
aes  chroniques,  ses  causeries  et  ses  conférences.  Il  doit  cela 
à  son  talent  et  au  public.  C'est  là  que  nous  retrouverons 
ses  plus  belles  pages. 

Un  fVont  fuyant,  une  petite  figure  agaçante,  encadrée  duu 
une  chevelure  noire  et  bouclée,  les  yeux  grands  et  ouverts, 
le  teint  p&le,  taille  au  dessous  de  la  moyenne,  maigrelet,  la 
démarche  chancelante,  indécise  comme  la  pensée,  îndéter- 
jainée  comme  le  caractère,  tenue  irréprochable,  élégante, 
brillante  même,  comme  le  style  :  tel  me  parait  H.  Louis  O. 
David  au  physique  et  au  moral. 

Ji.  David  est  un  des  fondateurs  de  VOpinim  Pt^Uqve,  jour- 
nal  hebdomadaire  qu'il  rédige  en  compagnie  de  H.  J.  A 
MoTissKAii.  Ce  journal,  qui  a  presque  le  mérite  d'une  revue, 
•est  trop  connu  pour  que  j'entreprenne  d'en  faire  l'éloge.  Ses 
rédactoiiTB  ont  beauconp  contribué  à  relever  le  niveau  de  la 
presse  canadienne.  Les  articles  de  fond  sont  écrite  avec 
soin;  on  reconnaît  deux  hommes  de  mérite,  soucieux  de  lenr 
réputation  littéraire.  Chaque  article  porte  nne  signature. 
Ce  mode,  inusité  en  Amérique,  a  «on  bon  côté.  Le  lecteur 
aime  à  connaître  son  homme.  MM.  David  et  Honaseau  mt. 
3'itent  donc  la  nombreuse  clientèle  qui  les  lit.    C'est  le  pre- 


n,gti7cc-.yG00glc 


—467- 

mier  joamal  français  qui  en  Canada  a  rapporté  quelques 
bénéfices  à  ses  éditeurs. 

Je  reviens  à  M.  David  et  j'entends  parler  de  sa  Galerie 
Nationale.  Sons  ce  titre  il  a  imprimé  dans  son  journal  et 
publié  successivement  en  volume  nue  série  de  portraits  litté. 
rurea.  C'est  un  thème  splendide.  L'auteur  preuddansThis. 
toire  de  notre  passé,  et  même  parmi  nos  contemporains,  les 
figoroB  les  {dus  remarquables  qui  ont  illustré  le  nom  cana- 
dien dans  les  lettres,  les  sciences,  la  religion  et  la  politique. 
II  &it  passer  devant  nous  ces  grands  et  nobles  canadiens  qui 
ont  combattu,  dans  leur  sphère  respective,  pour  nos  plus 
«hers  intérêts  i  il  détache  de  leur  vie  les  incidents  les  plut) 
propres  à  nous  les  faire  connirïtre;  il  les  entoure  de  toute  la 
majesté,  de  tonte  la  splendeur  qui  rayonne  de  leurs  grands 
noms;  et,  les  animantavec  les  couleurs  brillantes  de  son  riche 
pinceau,  il  les  montre  à  ses  compatriotes  la  tête  ceinte  de 
l'auréole  de  la  gloire.  À  ce  vaste  sujet,  digne  d'un  grand 
peintre,  l'anteur  n'a  pas  entièrement  &it  défaut.  Il  a  tout 
<x  qu'il  faut,  ou  à  peu  près,  pour  bien  juger  les  hommes, 
sinon  leurs  principes. 

En  effet,  je  prie  ceux  qui  me  lisent  et  qui  dout«nt  de  mes 
paroles,  de  relire  les  biographies  de  K.  David.  Elles  se  res- 
semblent tontes  par  un  côté  ;  elles  sont  flatteuses,  frelatées, 
^Iqgieusea.  H  y  a  trop  d'huile  et  pas  assez  de  sel.  L'écri- 
vain s'incline,  s'incline.  Chaque  phrase  comporte  une  lou- 
ange fatale,  fatale  parcequ'elle  renchérit  sur  la  phrase  précé- 
dente. Aux  conlettre  brillantes,  il  fout  savoir  joindre  tûibile- 
ment  les  ombres  ;  et  quelque  grand  que  soit  le  personnage 
que  vous  étudiez,  il  n'en  est  pas,  justement  parce  qu'il 
participede  la  nature  humaine,  qui  n'ait  quelques  peccadilles 
pmrtées  à  son  bilan.  Sans  doute  que  toutes  cee  louanges  sont 
dites  avec  beaucoup  de  délicatesse  ;  sans  doute  quel'écrivain 
peut  quelquefois  risquer  d'être  partial  pour  le  plaisir  de  dire 
du  bien  de  ses  semblables  ;  sans  doute  que  tout  cela  dénote 
un  excellent  cœur  toujours  prêt  à  excuser  et  à  pardonner  ; 
mais  je  cherche  en  vain  dans  les  biographies  de  K.  David 
cette  foçon  instructive  d'écrire  la  vie  des  hommes.    Si  vous 
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TOoleK  vons  rendre  utile  en  ëcrirant  la  vie  di»  grands  eerri- 
tears  publics,  montrez  leors  défbnto  afin  d'in&tmire  votre 
lecteur  ;  enssies-Tona  tons  les  autres  mérites,  vous  paraître» 
fîide  et  monotone  si  vous  donnez  dans  ce  tort  C'est  num 
opinion. 

Et  j'ajoute  encore  :  les  biographies  de  M.  David  sont  excel- 
lentes an  point  de  vuede  l'homme,  mais  insuffisantes  au  poîat 
de  vue  des  principes.  Ce  qui  intéresse  le  plus  dans  l'homme 
public,  c'est  moins  sa  personne  que  ses  actes.  Je  sais  tont 
l'attrayant  qui  se  rattache  aux  qualités  personnelles  de  son 
héros,  le  lecteur  aime  cela  ;  mais  si  à  cette  qualité  extérieure 
vous  savez  donner  les  qualités  morales,  si  vous  savez  juger 
les  actes  ;  si  vous  appréciez  l'homme  à  la  mesure  de  ses  actions 
et  moins  à  la  mesure  de  ses  intentions  ;  si,  en£n,  vous  citez  sa 
vie  active  et  publiqueàla  barre  de  l'opinion,  alors  tes  tôles 
changent  et  le  lecteur  entrevoit  un  autre  homme,  digne  de 
mépris  ou  de  louange,  suivant  qu'il  amis  sesfocult^au  ser- 
vice du  bien,  de  la  vérité  et  do  la  Justice .  Pour  me  résumer, 
il  y  a  deux  manières  de  poindre  les  hommes:  l'une  passe  une 
éponge  sur  les  actions  pour  mieux  détacher  la  personne  ; 
l'autre  oublie  le  peraonnage  pour  ne  juger  que  ses  actes .  H . 
David  a  ignoré  la  seconde. 

Peut-être  annai  ces  biographies  sont  elles  Incomplètee .  On 
croirait  que  l'auteur,  amoureux  de  la  phrase  et  du  clinquant 
littéraire,  s'est  trop  préoccupé  des  belles  choses  qu'il  allait 
dire,  et  de  la  forme  dans  laquelle  il  allait  les  dire  et  que  dans 
sa  préoccupation  il  a  négligé  les  choses  utiles .  Enlevez  dos 
biographies  de  Lafbntaine,  Morin,  Ohauvaux,  Papineau,  etc., 
la  part  de  louanges  banales  qu'il  leur  prodigue,  que  reste-il? 
Connaissez- vous  mieux  M.  Chauveau  comme  écrivun, 
comme  orateur,  comme  homme  d'état  ?  Non,  la  critique  est 
absente,  et  tout  portrait  ou  pastel  littéraire  qui  n'indique  pas 
parfaitement  les  traite  caractéristiques  du  personnage  n'est 
qu'une  ébauche,  qu'un  reflet  coloré  qui  peut  éblouir  un  mo- 
ment mais  qui  s'évanouit  aux  premières  lueurs  de  l'examen. 

Mais  ces  défaute,  qui  peuvent  être  corrigés,  échappent 
d'abord  au  lecteur  charmé  par  la  beauté  du  etyle .    L'auteur 
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meta  son  BQrriw  les  mille  coaleura  de  sa  riche  palette  j  il 
faille  et  omemeate  ea  prose  de»  fleurs  les  plus  brillaotes, 
des  pensées  les  plus  relevées,  des  léSexions  les  pins  natorellea. 
■  Biche  en  comparusons,  en  images,  en  figares,  son  style,  ton* 
jours  Bo^tean,  est  cltùr  et  soigné,  sa  phrase  complétai  sa 
période  cadencé;  son  toor  harmonieux.  Le  grand  luxe 
d'images  exclut  la  sobriété  :  la  diction  pourrait  être  ptos 
sobre,  sinon  plus  châtiée. 

Ces  belles  qualités  font  de  M.  David  an  de  n<w  meillenra 
écrivains.  Il  n'a  pas  l'origin&lité  de  Baies,  mais  il  est  plus 
riche  en  images  et  en  toors  natarela,  L'un  a  plus  de  dou- 
ceur, de  charme,  d'onction,  l'autre  plus  de  verve,  plus  de 
Ikcilité,  plus  d'originalité,  he  premier  est  meilleur  paysa- 
giste, le  second  meilleur  polémiste.  David  est  artiste  ;  Baies, 
bon  prosateur  :  tous  deax  se  disputent  avec  Pabre,  la  palme 
dans  le  cluunp  du  journalisme  canadien . 

M.  E.  LBf.  ]>B  Bellzfbuills  appartient  à  one  des  plus 
anciennes  fkmîUes  du  pays.  Après  de  bonnes  études  clas- 
siques il  ftitadmisà  l'étade  puisa  la  pratique  du  droit.  Ses 
relations  avec  le  journalisme  datent  de  1859,  époque  à  laquelle 
il  devint  éventuellement  on  des  rédacteure  de  l'Offre.  C'est 
dans  ce  journal  qu'apparurent  ses  traductions  des  romans 
deifme.  Leprohon:  IdaBeresford&tNanorSoueeof  Vitteroy. 

Un  des  fondateurs  de  la  Beove  Canadienne,  il  fUt  pendant 
plosieura  années  un  des  directeurs  de  oette  utile  et  importante 
publication .  Fias  que  tout  autre  il  a  contribué  à  son  Bocoès 
par  ses  essais  et  les  articles  importants  qu'il  loi  a  fournis. 
En  voici  les  principaux  :  Code  civil  du  Bas-Canada,  Législa- 
tion sur  le  mariage,  4  articles,  18G4-65  ;  La  question  mexicaim 
1866,  L'incumon  de  St.  Albajis  do/  Le  démembrement  de  la 
paroisse  de  Montréal,  1866;  La  ixowveUe  Législation  du  Sas- 
Canada,  do;  Sicours  sur  V emprunt  Momain,  do;  Deux  ques- 
tions de  dimes,  do  i  Une  questionde  mariage,  1867;  Lelapro- 
fession  religieuse  en  Bas-Canada,  (six  articles,)  1868;  Uneautre 
question  de  Mariage,  do  ;  Les  Mdits  et  Ordonnances  et  le  Conseil 
Supérieur  de  Quibec,  1868  ;  Les  Lépreux  de  la  Trécadie,  1878  ; 
Le  Chemin  à  lisse  de  Colonisation  dvNbrd  de  Montréal,  do;  2jts 
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ruines  de  Baaibeck,  1871  ;  plnBieura  articles  bibliogi^phiqnee, 
etc.  Ajoutons  à  cela  la  Thèse  sur  Us  mariages  clandestins^ 
1860,  pp.  100.  in-12  et  le  Précis  des  changeTnents  introdtàts- 
par  U  Code  Civil  dans  les  lois  du  Bas-Canada,  qni  précède  l'édi- 
tion portative  du  Code  Civil,  et  nous  noue  ferons  une  idée  des 
travaux  litUrairee  entrepris  par  M.  de  Bellefeuille . 

Ces  ouvrages  indiquent  l'amoar  du  travail.  L'auteur  a 
heureusement  cultivé  les  belles  dispositions  qu'il  a  reçues 
de  la  nature  ;  mais  c'est  avant  tout  un  compilateur  in&ti' 
j;able,  un  pîochonr  émérîte  dans  le  champ  de  l'histoire  et 
de  la  jurisprudence.  Le  style  est  d'ailleurs  d'une  grande 
pureté.  L'idée  est  claire  et  la  manière  de  la  rendra  très 
flexible  et  très  nette.  M.  de  Bellefeuille  a  unstyleàloi, 
tout  formé,  original,  sans  art  ni  apprêt,  facile  et  coulant .  Il 
dit  bien  que  ce  qu'il  faut  dire .  IL  a  du  go&t,  j'aime  la  aobrî- 
ét^  de  sa  phrase  et  la  justesse  de  l'expression .  Elle  s  la  gra- 
vité qui  convient  aux  sujets  sérieux  qu'il  a  traités .  C'est  on 
publiciste  qui  fait  honneur  à  notre  littérature  et  un  de  ceux 
qui  a  le  plus  contribué  pour  on  rehauBsor  l'éclat  depuis  lès 
dix  dernières  années . 

A  part  ces  divers  ouvrages  on  a  encore  de  lui,  Le  Canada 
et  les  zouave*  pontificaux,  1868.  Ce  volume  contient  des 
mémoires  sur  l'origine,  l'enrôlement  et  l'expédition  du  contin- 
gent canadien  à  Rome  pendant  l'année  1868.  Je  liUase  la 
parole  &  U.  Joseph  Bojal,  qui  apprécie  en  t«nne« 
flatteurs,  cette  œuvre  de  mérite  qui  a  coûté,  sinon  beau- 
coup de  recherches,  de  travail,  d'invention,  mais  qui  res- 
tera pour  attester  en  faveur  d'une  grande  cause  :  "  A  un» 
si  grande  œuvre  que  celle  des  croisades  de  notre  siècle,  il  faut 
un  monument  impérissable;  déjà  les  traita  s'en  trouvent 
gravés  dans  tous  les  journaux  et  les  mémoires  contemporains. 
Mais  ce  qui  se  luisait  en  Europe  devait  également  se  répéter 
ici,  et  le  Bas-Canada,  qui  compte  avec  orgueil  ses  250 
croisés,  avait  lui  aussi  besoin  de  quelque  chose,  livre,  Taax- 
bre  ou  airain,  qui  rappeUt  ce  grand  fïiit  aux  générations 
i\itnres.  Le  livre,  nous  l'avons;  c'est  celui  que  la  presse 
provinciale  vient  d'accueillir  avec  une  faveur  si  grande- 


n,gti7cc-.yG00glc 


—471— 

"  Rédigea  et  compilés  sur  le  d^sir  dn  comité,  ces  mémoire» 
retracent  l'origine  du  mouvement,  ses  hésitations  légitimes 
l'histoire  des  généraux  Larocque,  Mnrray,  Désileta  Hai- 
naolt  et  Prendergoet  qni  précédèrent  leurs  compatriotes  et  en 
forent  comme  les  éelatTews,  l'organisation  définitive  du 
détachement,  les  belles  et  imposantes  démonstrations  qui 
accompagnèrent  leur  départ,  le  discours  de  l'illoatre  Evêque 
d'Autiiédon,  les  manifestations  dont  les  Eouaves  ftirent  l'objet 
durant  leur  pèlerinage,  leur  accueil  par  le  saint  et  immortel 
pontife,  les  départs  saccessifà  de  trois  autres  détachements 
le  chiffre  des  contributions  si  généreuses  de  tous  les  catho- 
liques de  la  Province  et  enfin  la  liste  des  jeunes  héros 
chrétiens  avec  l'indication  de  leur  domicile.  " 

L'onviage  contient  quelques  incorrections  et  des  erreura 
de  dates  et  de  chiites  qu'une  nouvelle  édition  fera  dispa- 
raître. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  même  une  œuvre  de  compilation 
considérable.  Seulement  le  lustre  de  la  croisade  canadienne- 
s'est  répanda  sur  l'historien  et  a  gonâé  l'œuvre  am  yeux  du 
public.  Les  lecteurs  canadiens,  habituée  à  voir  M.  de  Belle- 
feuille  traiter  ai  bien  lea  obscures  questions  de  législation  et 
d'antiquités  historiques,  attendent  donc  de  sa  part  on  monu- 
ment capablede  résumer  tout  son  talent  et  toutes  ses  aptitudes. 
Cette  œuvre  future,  l'auteur  la  doit  au  public  et  à  lui-même. 
Le  Db.  Hubebt  Labuk,  de  Québec,  a  publié  un  grand 
nombre  d'écrits  uni veraelle ment  estimés  ;  nous  y  trouvons- 
de  l'originalité,  do  la  verve,  de  l'esprit  et  du  bon  seue. 
L'auteur  dit  toujours  quelque  chose  de  pratique  et  de  neuf. 
Sa  phrase  pourrait  être  pins  souple,  pins  élégante,  moins  sac- 
cadée, m^e  le  fond  est  là  et  l'idée  ost  dominaote.  Plusieurs 
de  ses  écrits  parurent  dans  la  Ruahe  littéraire,  sous  le  nom  dO' 
plume  de  Itidore  de  M^laU,  et  dans  le  Foyer  Caiiadien. 

On  cite  de  lui:  Voyage  autour  de  F J$le  ^Orléans,  1861; 
Eloge  funèbre  de  Vahhi  L.  J.  Caïauli,  premier  recteur  de  l'U- 
niversité Laval  ;  Chansons  populaires  et  historiques  du  Canada, 
1863;  Du  suicide.  1859  pp  1^8;  Le  petit  Catéchisme  d!agri- 
euitwe,  Le  défricheur  de  Langue,  tragédie  bouffe  en  troi» 
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act^  et  trois  tabteanx,  1359.  Ce  dernier  oavrage  est  une 
parodie  eu  vers  des  id^es  et  du  style  de  M.  S.  Chevalier  et 
de  son  ami  Yogeli.  Le  Dr.  Taché  a  aussi  contribué  à  cette 
satire  qui  n'a  peut-être  pas  tons  les  mérites  de  la  versifica- 
tion mais  qui  marque  de  la  verve  et  de  l'originalité. 

La  plupart  de  ces  travaux  iittérairoa  étaient  restés  £para  - 
jusqu'à  1870.  L'aut«ur  les  aréunîa  en  volume  sous  le  titre- 
Mélangti  historiques,  littéraires  et  âHconomie  politique.  Obser- 
vateur âdèle  et  critique  délicat,  M.  Larue  excelle  surtont 
dans  la  peinture  de  mœurs.  Tout  le  monde  a  lu  ses  scènes 
de  mœurs  canadiennes,  ses  danues  rondes,  ses  études  sur  nos 
fêtes  patronales,  sur  nos  défauts,  sur  les  notaires,  avocats, 
médecins.  C'est  étincelant  de  verve  et  d'esprit,  ni  plua  ni 
moins.  Le  style  a  son  charme  et  sa  vigueur,  La  coupe  de 
la  phrase,  un  peu  incisive  et  saccadée,  se  prête  fort  bien  an 
persiflage  et  à  ces  boutades  originales  qui  constituent  le  fond 
dn  talent  de  H.  Lame.  Les  Mtiange*  sont  une  de  nos  meil- 
leures publications.    On  les  lit  jusqu'à  deux  fois. 

J'avais  la  dans  le  temps,  et  je  viens  de  relire  le  petit  opna- 
cnle  de  U.  Basile  Routbier,  intitulé  :  Causeries  du  Dimcm- 
che.  Cet  ouvrage  de  292  pages  est  divisé  en  trois  parties  : 
Religion  et  politique,  Critique  littéraire,  Une  page  d'Histoire- 
La  plupart  de  ces  articles  parurent  d'abord  dans  le  Courrier 
du  Canada. 

M.  Itouthier,  avocat  k  Kamouraeka,  occupe  les  courts 
loisirs  que  lui  laisse  sa  profession,  ù  écrire.  D  a  tonjonn 
entretenu  un  culte  dévoué  pour  la  littérature.  A  sa  sortie 
dn  collège  ses  goût*  naturels  le  portèrent  à  la  carrière  litté- 
raire et  il  avoue  qu'il  y  serait  entré  si  cette  occupation  eût 
été  aussi  payante  qu'elle  est  honorable.  Mais  tous  ceux  qui 
lui  portaient  quelque  intérêt  le  détournèrent  de  cette  voie 
et  il  suivit  leur  conseil.  Mais  lorsque  les  premières  nécessités 
que  la  vie  réelle  impose  furent  satisfaites,  lorsque  l'avenir  eut 
ouvert  devant  ses  pus  des  horizons  plus  vastes,  un  chemin 
plus  assnré,  son  penchant  littéraîro  l'entraîna  avec  nne  force 
nouvelle.  Il  a  écrit,  on  l'a  encouragé,  et  le  premier  nourris- 
son de  sa  pensée  et  de  ses  veilles  littéraires  prit  naissance  et 
fut  baptisé  ;  Cauterie»  du  Dimanche. 
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■  Après  s'être  essayé  dans  la  poésie,  M.  Konthier  a  cm  de- 
TOir  troquer  la  brillante  palette  du  poète  pour  le  Bobi-e  bu- 
rin du  prosateur.  J'ai  l'intention  de  dire  que  le  lecteur  a 
gagné  à  cet  échange;  non  que  les  productions  poéti- 
ques de  3f .  Eoutbîer  manquent  de  qualités,  maie  en  géné- 
ral l'inspiration  ost  absente.  Bref,  j'aime  mieux  sa  prose. 
Elle  est  claire,  correcte,  cbStiée  :  trois  belles  qualités  aase& 
rares  chez  noe  écrivains.  Le  style  est  si  châtié  qu'il 
pourrait  paraître  à  un  critique  scrupuleux,  un  peu  travaillé. 
Mais  je  pense  qu'il  reste  en  deçà  des  limites  de  l'enflure,  du 
boursouflé  et  du  guindé,  quoique  paraissant  entretenir  cer- 
taines relations  de  voisinage  avec  ces  trois  compères.  On 
voit  que  l'auteur,  qui  dèbnta  par  une  invocation  aux  muses, 
a  retenu,  du  commerce  qu'il  entretenait  avec  ces  nobles 
dames,  certains  tours  imagés  qui  vont  plus  à  la  poésie  qu'à  la 
prose.  En  général,  la  phrase  est  coupée  avec  élégance,  les 
périodes  en  sont  arrondies,  la  ponctuation  correcte,  et  le  mot 
toujours  propre.  Si  l'on  remarque  que  M.  Bouthier  écrit 
qne  par  manière  de  passetemps  et  qu'il  n'en  est  encore  qu'à 
son  premier  ouvrage,  on  pourra  se  convaincre  qne  son 
talent  d'écrivain  s'accroîtra  encore  en  raison  du  nombre  des 
années  et  la  quantité  des  volume  qu'il  publiera  parla  suite. 

M.  Eouthicr  n'ignore  pas  lui-même  que  ses  Vavseries  sont 
superficielles;  il  a  trop  d'humilité  et  d'esprit  pour  les  mettre 
à  côté  des  brillantes  et  étincelant«s  Causeries  de  Pontmartin 
et  St  Benve.  Comme  œuvre  d'art,  elles  n'oSrent  point 
d'unité;  comme  œnvre  philosophique,  elles  n'ont  pas  cet 
ecchaînement  el  cotte  continuité  de  logique  qu'on  aime  à 
trouver  dans  tous  les  ouvrages  d'apologétique  et  de  démons- 
tration. 

Je  m'explique. 

Les  Oatueries  se  resHentent  peut-être  de  i, inconvénient  d'a- 
voir été  publiéespar  fragments  hebdomadaires.  C'est  une 
série  d'articles  de  journaux  et  non  un  ensemble  bien  lié  de 
principes  sur  une  série  de  sujets.  Je  rechercherais  en  vain 
les  points  de  liaisons  entre  les  diverses  causeries  dans  cha- 
«nne  des  parties  de  l'ouvrage.    Peut-être  encore,  le  genre 
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permet-il  cette  licence  t Toutefois  c'est  là  la  moindre 

des  fantes. 

L'antenr,  on  le  voit,  a  voalu  sonder  les  grands  problèmes 
sociaux  et  phtlosophîqnes  du  jour  dans  la  première  partie 
de  son  livre:  Beltgion  et  Politique.  Il  s'attaque  à  ces  grands 
problèmes  que  le  siècle  offre  en  pSture  aux  méditations  des 
penseurs;  il  les  contourne,  lofl  étudie,  croit  les  résoudre 
mais  ne  les  résout  point  d'une  façon  satisfoisante  pour  la 
raison  humaine.  Je  vois  bien  des  phrases,  do  l' imagination,  de 
l'enthousiasme  même,  des  affirmations  ;  d'aucun  dirait  do 
la  déclamation.  Mais  la  science,  le  vrai  savoir,  les  grandes 
idées  sont  absentes.  J'Imagine  que  DeBonald  ou  DeMaistre, 
Veuillot  on  Félix,  ont  traité  tout  autrement  ces  sujete 
lorsqu'il  se  sont  présentés  sous  leur  plume.  Evidemment 
l'écrivain  ne  me  paraît  pas  avoir  les  ailes  asees  longues 
pour  planer  à  ces  hauteurs.  S'attaquer  à  des  théories  si 
fécondes  en  grandes  idées  et  en  puissantes  démoiwtrationa  et 
ne  le  &ire  qu'imparfaitement,  dénote  plus  de  témérité  que 
de  capacités  littéraires.  Jo  me  figure  qu'on  peut  dire  tout 
autre  chose  à  propos  du  Concile  du  Vatican,  la  France  et  VE- 
glise,  le  prisonnier  de  Chiselhvrst  et  ceUii  di  Vatican,  le  pouvoir 
temporel  des  papes,  VEgUse  et  l'Etat,  etc.  Ce  qu'on  trouve 
dans  ces  causeries  a  été  dit  dans  les  Journaux  :  des  banalités. 
M'est  avis  qu'un  auteur  qui  entreprend  d'écrire  sur  ces 
sujets  doit  respecter  assez  son  lecteur  pour  lui  apprendre 
quelque  chose  de  neuf  Un  maître  dans  l'art  anrwt  traité 
moins  superficiellement  ces  grands  points  de  controverse. 
Je  n'entends  pas  dire  que  ces  questions  ne  sont  pas  traitées 
dans  le  sens  orthodoxe  et  le  véritable  esprit  catholique  ;  non, 
là  n'est  pas  ma  pensée,  Mais  M.  Bonthier  en  écrivant  sur 
ces  sujets  s'est  placé  dans  ce  vague  éblouissant  oè  brille 
beaucoup  plus  le  clinquant  littéraire  que  le  nombre  des 
idées  et  la  force  de  la  logique.  Il  ne  suffit  pas  pour  faire 
un  beau  livre  d'affirmer  une  thèse  ou  prophétiser  son 
existence  ;  il  faut  encore  prendre  la  peine  de  l'appuyer  par  la 
logique  des  faits  et  par  la  force  du  raisonnement. 

Ijo  même  défaut  se  retrouve  dans  les  articles  sur  la  situa' 
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Uon  canadienne,  V indépendance,  rannexton,  Vimigratioa,  l'or 
venir  de»  Etata-Vhis.  SI  M.  Itonthier  ne  change  pas  de 
système,  il  peutrenoncer  aposer  pour  tin  pablicisto  pratique. 
Je  n'aime  pas  le  nuage  samatnrel  où  il  se  berse  en  traitukt 
de  choses  qui  sont  du  ressort  de  la  dispute  des  hommes  et 
qui  demandent  dans  leur  examen  nn  terre  à  terre  continuel. 
Je  comprends  qa'un  écrivain,  soacîeoz  des  éloges  de  son  curé 
et  désireux  de  lAire  du  capital  politique  en  Aùsant  montre  de 
cagotisme,  se  prépare  nuitamment  un  petit  chemin  de  Damas 
où  Tiennent  reluire  à  périodes  déterminées  les  élans  de  sa  foi  ; 
mais  de  grfice  I  en  parlant  de  choses  essentiellement  de  ce 
monde,  coupons  court  à  cet  enthousiasme  qui  tous  emporta 
providentiellement  dans  les  régions  du  mystérieux.  Ah  t  que 
K.  Itouthier  n'a-t-il  traité  la  question  canadienne  au  point 
de  Tue  des  Ikita  I  M.  H.  Fabre  a  touché  lui  aussi  à  la  même 
question  dans  une  petite  brochure  ;  au  moins  là  mon  eaprit 
se  nourrit  de  quelque  chose  ;  il  y  a  discussion  et  preuve  à 
l'appui  des  affirmations.  Chaque  chose  a  sa  place,  et  les 
vaches  seront  bien  gardées,  dit  le  proverbe  :  parlons  politi- 
que sur  le  terrain  politique  et  théologie  dans  le  domaine 
théologique. 

Je  me  hfite  de  dire  que  la  seconde  partie  est  de  beaucoup 
la  meilleure  de  l'ouvrage  ;  non  pas  que  j'approuve  tous  les 
jugements  de  l'auteur  sur  les  écrivains  qu'il  critique,  mais 
en  général  le  goût  littéraire  me  pai^t  assez  sûr. 

En  résumé,  la  littérature  canadienne  peut  s'honorer  de  la 
proeede  M.  Bouthier.  Il  écrit  bien  et  il  a  tout  le  talent  d'ap- 
parat qu'on  aime  ches  le  pnbliciste.  Je  ne  lui  fais  qu'un  re- 
proche, celui  de  n'être  pas  asees  pratique  et  a^seE  sérieux 
dans  sa  manière  de  traiter  et  de  résoudre  les  questions  qu'il 
aborde.  Cela  pourra  arriver  avec  le  temps.  Je  n'ai  pas  à 
examiner  ici  la  position  qu'il  a  cru  devoir  prendre  dans 
l'école  nltramontaine  ;  ma  critique  respecte  le  caractère 
méticuleux  de  la  conscience. 

Un  lit  encore  avec  attrait  les  Lettres  à  Basile,  par  H.  L.H. 
Fbsohetti,  écrites  à  propos  des  Cavseries  du  Dimanche,  de  M. 
A.  B.  Routhier. 
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Ces  lettres,  d'abord  publiées  dans  YEvénmmt,  forment  im 
pamphlet  de^.§lLji^eB.  Elles  ont  attiré  l'attontîoii  da 
pnblic  instruit  de  la  Province  de  Québec  à  canse  dni!»lent  dee 
deux  joateurs.  Cette  polémiqae,  qui  dura  pendant  plnaiean 
moia,  eat  plutôt  remarquable  par  l'entrain  et  la  verre  des 
combattants  que  par  le  sérieux  des  sujets  qai  en  font  le  fond- 
On  n'y  rencontre  point  l'idée-mère,  le  principe  détermi- 
nant qui  pousse  les  adversùree  À  se  jetter  des  pierres.  Le 
champ  dee  personnalités  est  hautement  exploita.  II7  a  bien  la 
question  politico-religieuse  au  fond  de  tout  cela,  mais  il  sem- 
ble que  c'est  plutôt  un  prétexte  pour  exploiter  l'esprit  de  |C. 
Fréchetto  au  dépens  do  la  naïveté  de  M.  Bonthier. 

A  part  quelques  pointe  sérieux,  cette  passe  d'armes  n'offre 
pins  rien  de  durable  que  l'esprit,  le  sel,  l'atticiame  qui  sau- 
poudrent les  spirituelles  lettres  de  M.  Fr^hette.  Je  ne  fais 
pas  un  blâme  à  ce  dernier  de  n'avoir  pas  été  plus  sérieux 
dans  cette  discussion  ;  je  crois  que  le  ridicule  était  la  meil- 
leure arme  pour  enferrer  son  adversaire.  Inutile  d'^oaler 
qu'il  a  atteint  son  but  :  il  a  des  traits  dont  M.  Bonthier  ne 
s'est  point  relevé. 

Aujourd'hui  que  les  esprits  sont  plus  calmes  et  qa'il  «st 
permi  de  différer  d'opinion  politique  sans  être  menacé  des 
foudres  de  rfiglise,  le  public  peut  juger  avec  plus  de  parti^ité 
le  mérite  de  cette  discossion.  Je  ne  crois  pas  qu'il  décerne  le 
prix  à  M.  liouthier. 

Jjes  Lettres  à  Basile  indiquent  que  M.  Fréchette  manie  la 
plume  avec  une  grande  facilité.  Prose  claire,  style  simple,  sans 
prétention  ;  ça  coule  do  source.  Ardent  polémiste  il  a  des 
pages  qui  sout  des  modèles  du  genre  :  quels  dards  !  quelle 
chaleur  dans  l'attaque  !  quels  sarcasmes  I  quelles  répertias  ) 
Lisez  les  Lettres  à  Basile. 

M.  Fréchette  a  publié  plusieurs  écritâ  en  prose,  dans 
VOj^nign  i'ublique  et  ailleurs.  Je  citerai  entre  autres  une  char- 
mante légende  canadienne,  La  tmffe  de  cheveux  blancs,  une 
notice  sur  Chicago,  ete. 

Il  y  a  quelques  années,  j'avais  l'habitude  d'assister  asseï 
régulièrement,  le  dimanche  après-midi,  aux  séances  d'une 
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certaine  BOcîété  littéraire.  Là  je  retrouvais  chaque  fois,  aa 
milieu  d'un  essaim  de  jeunes  muscadins,  une  figure  grave, 
réfléchie,  parfois  aoetéro  ;  un  front  développe,  un  œil  noir, 
renfoncé,  sournois  ;  de  l'énergie  dans  ta  figure  et  de  l'humi- 
lité dans  le  maintien,  beaucoup  d'embonpoint,  nue  politesse 
raide,  des  manières  peu  dégagées.  L'ampleur  peut  rappeler 
un  fils  de  St.  François,  mais  la  figure  n'a  pas  l'acétisme  des 
flls  de  Loyola;  plutôt  l'allure  d'un  bourgeois  faisant  bonne 
chair,  nuitamment  et  sans  bruit;  plutôt  encore  l'apparence 
raide  d'an  notaire  de  caibpagne,  prenant  du  ventre  à  accu- 
muler des  numéros  jiar  devant  lui,  portant  collet  romain, 
longue  redingote  boutonnée  jusqu'au  cou.  Quelque  chose 
de  saccadé  dans  la  voix  ;  un  ton  de  pédagogue,  do  la  phrase, 
abstrait,  uu  certain  luxe  d'argumentation  qui  sont  ta 
vieille  scolastique.  A  part  l'œil,  le  reste  n'a  rien  qui 
frappe  et  attire.  Mais  cotte  prunelle  noire  et  sournoise 
m'intriguait.  J'allai  aux  informations,  jo  frappai  du  coude 
mon  voisin  et  désignant  mon  homme,  je  dis  :  "  Qn'eatrCe 
que  ce  gros  geofQu  ?  "  Ha  demande  était  imffertinente,  elle 
prouvait  mon  ignorance  ot  ma  qualité  d'aubain  ;  je  fus  toisé 
et  on  me  répondit  en  me  tournant  le  dos:  C'est  -unphihsophe. 
J'appris  plus  tard  que  c'était  M.  l'Instituteur  TiLLENECVï, 
auteur  des  Coajérencet  et  de  la  Comédie  Infernale. 

Nos  forces  et  tws  faiblesses  à  C  égard  de  la  Viriti  ;  Conférences 
protumcéet  à  V  Union  Catholique  de  Montréal,  par  M.  Alp. 
Villeneuve,  est  un  volume  de  278  page6.  II  atteste  des 
études  abstraites  et  sérieuses.  Ces  conférences  sont  au  nom- 
bre de  neuf.  Dana  les  trois  premières  l'autaur  démontre  l'al- 
liance indispensable  do  la  religion  et  des  lettres.  La  qua- 
trième traite  de  la  philosophie,  la  cinquième  do  l'histoire,  la 
sixième  de  la  littérature  et  la  septième  des  sciences  naturelles 
et  des  mathématiques. 

Dans  le  cours  do'son  ouvrage  M.  Villeneuve  prend  l'occa- 
sion de  prendre  une  position  tranchée  sur  certaines  ques- 
tions fort  débattues  à  notre  époque  et  qui  divisent  même  les 
catholiques  endeux. campe.  D'ordinaire  il  envisage  les  ques- 
tions qu'il  traite  à  un  point  devue  outré  d'ultramonlaniem 
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Oe  n'est  pas  Ini  qui  voudrait  obeeirer  vis-à-vis  le  prochiùn 
de  cette  modération,  de  cette  prudence,  de  cet  esprit  de  toU- 
rasce  et  de  charité  qui  se  rencontrent  dans  les  grandes  fimes 
et  qui  font  la  force  des  bonnes  caases.  Non,  il  pourrait 
réveiller  l'Inquisition  année  si  cette  inatitution  ponvait  être 
exhumée  des  ruines  de  l'Espagne  du  moyen-Sge.  C'est  un 
•écrivain  comme  Joseph  SeHaistre,  qui  veut  imposer  ses 
convictions  religieuses  à  coup  de  fouet.  D  va  sans  dire  que 
le  livre  et  l'école  ne  peuvent  vivre  à  notre  époque,  dans  on 
eiècte  où  les  inspirations  généreuses  éloignent  constamment 
l'humanité  d'une  barbare  intolérance.  Hais  le  livre  de  M. 
Villeneuve  va  plus  loin  encore,  il  touche  à  une  question 
locale.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  ces  points  de  dis- 
-cussion,  mais  personne  n'ignore  la  part  ardente  que  cet  écri- 
vain exalté  a  prise  soit  dans  ses  Conférences,  soit  dans  ce  fa- 
meux libelle,  intitulé  ;  La  Comédie  infernale.  A-t-il  été  écrit 
un  livre  ici  qni  ait  tancé  avec  plus  d'audace  ane  partie  no- 
table de  notre  clergé  ?  Ceci  est  d'aatant  plus  surprenant  qne 
ce  pamphlet  a  été  écrit  par  un  ecclésiastique. 

Il  y  a  certainement  de  bons  endroits  dans  les  Conférettcet, 
des  pages  qui  rappellent  les  éloquentes  inspirations  de  Boe- 
8uet  etde  Montalembert.  Je  sais  bien  qne  la  rameur  accnae 
H.  Tilleneuve  de  plagiat,  rumeur  qui  prend  de  la  conaïatanoe 
lorsqu'on  lit  dans  la  préface  des  aveux  comme  ceux-ci  :  "  si 
en  deux  ou  trois  endroits,  des  passages  entiers  d'auteurs, 
d'fùlleurs  renommés,  se  trouvent  mêlés  à  mes  propres  ré 
flexions,  il  &ut  en  accuser  mes  notes  oix  ce  désordre  existait 
sans  qu'il  m'ait  été  possible  d'y  remédier.  "  La  naïveté  est 
charmante  I  Toilà  un  écrivain  qui  ne  peut  discerner  sa  prose 
de  celle  des  meilleurs  auteurs  catholiques  I 

Le  style  est  amponlé,  déclamatoire  ;  le  ton,  doctoral  ;  la 
phrase,  surchargée.  L'anteur  vise  à  l'effet  et  il  &it  une 
exhibition  constante  de  l'arme  de  la  logique. 

M.  MiCHBL  Dahtiati,  notaire,  ancien  rédacteur  de  la  Si- 
forme,  de  Québec,  a  pnblié  nn  volume  de  biographies  sur  Ifos 
hommes  de  Lettres.  Plusieurs  de  ces  biographies  ont  paru 
dims  le  National,  durant  l'hiver  de  1872. 
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U.  Dorveau  est  an  ancien  vétéran  de  la  plume  et  on  vieaz 
soldat  du  parti  libéral.  Sea  convictione  si  profondément 
enracinéee  lai  gagnèrent  l'estime  de  ses  amis  et  la  considé- 
ration da  public. 

Ses  jugements  sur  nos  hemmes  de  lettrée  ne  sont  pas  marqués 
au  coin  d'une  critique  savante,  mais  ceux  qu'il  portent  eur  nos 
hommes  politiques  sont  fort  bien  touchés.  En  certains  en- 
droits l'écrivain  s'élève  jusqu'à  l'éloquence.  On  reconnaît  de 
suit*  l'homme  profondément  conTaîncu  et  le  citoyen  intégre 
et  désintéreseé.  Il  y  a  aussi  de  la  verve,  de  l'entrain  et  du 
JaÎBser  aller. 

M.  Darvoau  cultive  également  la  poésie.  Et  il  a  en  porte- 
feuille plusieurs  manuscrite  destinés  À  la  plublicité,  entre 
autre  un  volume  intitulé  Les  FlageUatwnt.  J'espère  que 
l'auteur  en  fera  part  prochainement  au  public.  Lee  quel- 
ques écbautilloDS  qui  sont  paras  dans  la  presse  n'indiquent 
pas  cependant  un  talent  prononcé  pour  la  poésie.  Je  le  prie 
de  continuer  ses  travaux  en  prose. 

M.  Darveau  est  encore  l'auteur  d'nne  Sistoire  de  la 
Tribvne. 

Le  nom  de  M.  Stanislas  Drapkad  s'est  identifié  avec  la 
«ause  de  la  colonieatien.  Après  avoir  écrit  pour  la  presse, 
rédigé  plusieurs  journaux,  iltf'ut  nommé  à  un  poste  important 
dans  le  Département  de  l'Agriculture  de  la  Puissance. 

Nous  avons  de  lui  :  Appel  anx  municipalités  du  Bas-Oa- 
nada  ;  La  colonisation  du  Canada  envisagé  au  point  de  vue 
national,18&8  ;  Beligion  et  patrie  ;  Association  de  secours  pour 
venir  en  aide  aux  déMcheurs  dn  sol  ;  Projet  de  constitution, 
1849  pp.  8  ;  Considérations  sur  les  classes  ouvrières  et  la  Colo- 
nisation, 1860  pp  24  i  Coup  d'œil  sur  les  ressources,  produc- 
tion et  richesse  du  Canada  suivi  d'un  "  Plan  d'organisation 
.complet  et  détaillé,  relatif  &  la  colonisation,  1863  pp,36;  Ob- 
-servations  sur  la  brochure  de  MM.  les  abbés  Laverdiàre  et 
Casgrain,  relativement  à  la  découverte  du  Tombeau  de 
Champlain,  1866  pp.  28  ;  Le  Journal  de  Québec  et  le  Tom- 
beau de  Champlain,  1867  pp.  62- 

Toute  ces  brochures  ont  leur  mérite  particulier,  mais  le 
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grand  travail  de  M.  I>rapean  est  intitulé  i  Étude*  tur  Udi- 
veloppement  de  la  Colonitatùm  du  Bat-Canada  depvit  dix  an* 
(1857-1807,)  constatant  loa  progrès  des  défrichementa, 
de  l'ouverture  des  chemins  de  Colonisation  et  du  dévelop- 
pement de  la  population  Canadienne  française  (avec  cartes) 
1863  pp.  600  in-8vo. 

Ce  livre  peut  être  considéré  comme  la  véritable  géographie 
agricole,  industriolle  et  typographique  du  pays.  L'écrivain 
a  dû  accumuler  tableaux  sur  tablepux,  statistiqueâ  sur  statis- 
tiquoe,  parallèles  sur  parallèles,  pour  an-iver  à  la  connais* 
sanco  réelle  de  la  valeur  totale  et  partielle  des  richesses  du 
Baa-Canada.  Chaque  paroisse,  chaque  comté,  chaque  Dis- 
trict ou  H(;gîons,  r'oStc  au  lecteur  avec  une  appréciation  dis- 
tincte do  leurs  ressources  naturelles  et  industrielles.  Co  si^et, 
.comme  on  lo  voit,  présente  de  la  sécheresse  et  de  l'aridité, 
l'auteur  a  eu  le  talent  de  l'animer  par  do  patriotiques  élans 
on  faveur  de  la  Colonisation, 

M,  Drapeau  a  divisé  le  Canada  en  V  tarritoires  ou  Bégions, 
dont  chacun  est  devenu  l'objet  d'uuo  Etude  spéciale.  Voici 
cette  division  :  Au  sud  du  fleuve.     I.  Bégion  de  la  Gaspésie, 

II.  Région-est    du  St.     Ijauront    [en   aval    de  Québec,] 

III.  Eégion^entiale  du  St.  Iiaurant  [en  amont  de  Québec,] 

IV.  Eégion-ouest  du  St.  Laurontfso  terminant  â  St.  £égis.] 
Au  nord  du  fleuve  :  V,  Région  de  l'Outaouais  et  du  nord  de 
Montréal  [en  descendant  vers  le  golfe.  ]  VI.  Bégion  du  SU 
Maurice.  VII,  lïégion  du  Saguenay  et  du  Labrador.  Cha- 
cune de  CCS  éludes  est  enrichie  d'une  carte  dessinée  par  M. 
E.  Taché. 

M.  Drapeau  a  puisé  ses  renseignomcats  un  peu  tout  partout, 
les  recensements  de  1850  et  1860  ont  dû  surtout  beaucoup 
contribuer  à  la  tfiehe.  Le  bureau  des  statistiques,  celui  du 
ministre  de  l'agriculture,  le  département  dos  terres  de  la 
couronne,  ont,  sans  doute,  offert  à  l'autfiur  d'amples  détails 
sur  ce  qui  faisait  le  sujet  de  ses  études.  Certains  détails  inex< 
acts,  certaines  appréciations  fausses,  quelques  erreurs  de 
dat«  et  de  statistique,  défïiuts  inévitables  dans  un  livre  de  ce 
genre,  s'affaoent  devant  les  services  que  l'écrivain  a  rendu 
à  la  colonisation  du  pays. 
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L'antear  a  éorit  nn  ouvrage  aUle  sinon  brillant. 

M.  Drapeau  n'a  pas  encore  terminé  sa  carrière  littér^re. 
Il  est  a  préparer  aotnellement  un  travail  conaid^able  de 
statistiqaes,  de  recherches,  de  détails.  J'aime  à  croire  qae 
l'antear  réoseira  à  en  faire  une  œuvre  complète  par  l'exacti- 
tnde  des  &itfi  et  des  chiffres. 

Cette  oavrage  est  intitalé  ; 

"  Etades  Historiques  et  Statistiques  sur  les  Lutitations 
Charitables,  de  Bienfaisance  et  d'Ëdnoation  du  Canada. 
Ouvrage  illustra  d'un  grand  nombre  de  Gravures  comprenant 
les  portraits  des  Fondateura  ou  Bienbiteiirs  ;  Plans  et  Tues 
des  Lieux  et  des  BfiQssee  ;  Cartes,  Dessins,  Sceaux,  et  Ar- 
moiries, etc.,  etc.  " 

Le  titre  ci-dessus  explique,  dit  l'auteur  dans  sa  circulaire, 
le  but  de  l'ouvrage,  qui  sera  de  dérouler  chronologiquement 
l'histoire  des  Institutions  Chuitables  des  six  provinces  ac- 
tuelles de  la  Confédération  Canadienne,  en  racontant  les 
généreux  efforts,  les  souffrances  héroïques  et  tant  d'abnéga- 
tion, que  révèle  l'histoire  de  tontes  ces  institutions,  Catholi. 
ques  et  Protestantes,  si  mervelLIetisement  inspirées  par  les. 
vertus  de  la  charité  chrétienne. 

Chaque  institution  sera  l'objet  d'une  étude  séparée  qui 
rappellera  &  la  mémoire  oublieuse  les  traite  édifiants  consa» 
crés  par  le  souvenir  et  les  traces  des  personnes  qui  se  sont 
lllustrâes  au  service  de  l'humanité  souffirante. 

Les  noms  des  Fondateurs  ou  Bienfaiteurs,  Directeurs, 
Gouverneur,  Bégisseur,  Chapelains,  Médecins,  et  autres  offi- 
ciers importants  de  chaque  Etablissement,  seront  pabliés 
dans  l'ouvrage,  ainsi  que  les  Portraits  des  Fondateurs  ott 
Bienjkiteurs  distàngnés,  avec  des  notes  biographiques,  autant 
que  possible. 

Le  premier  volame  de  cette  revue  doit  paraître  prochaine- 
ment. 

M.  F,  G.  ]hLiRCHANn,  propriétaire  et  rédacteur  du  lYanco- 
CoMuUen  de  St.  Jean  a  débuté  par  la  poésie.  Noue  trouvons, 
de  ses  vers  dans  la  Svche  Littéraire   (1S63-64),  le  Foyer 
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Canadien  et  la  Revue  Canadienne.  K.  Uarchand,  j'en  ai  la 
ijonviction,  n'a  jamais  ambitionné  le  titre  de  poète.  De- 
puis quelques  années,  il  a  c«3si  d'écrire  des  poésies  et  je  n'ai 
pas  le  courage  de  l'en  blfimer. 

Toici  un  homme  qui  vendrait  son  pays  pourvu  que  l'occa- 
Bîon  lui  soit  donné  de  placer  un  calembourg  en  déterminant  ' 
les  conditions  de  la  vente.  Il  en  parsème  sa  conversation  et 
en  ém»ll«  son  jonrna).  Ils  sont  asses  bien  portants  ;  lapins 
'  part  sont  marqués  au  coin  de  la  vieille  gaieté  firançaise  et  de 
'ancien  sel  attique.  Avec  cette  disposition  d'esprit  M.  Mar- 
chand devait  nécessairement  réussir  dans  |Ie  drame.  Nous 
avons  de  Ini  deux  vaudevilles  qui  ae  prêtant  fort  bien  a  l'a. 
gencement'théatral.  M.  FatenviïU  et  Erreur  n'est  pas  œmpU 
■ou  Us  inconv&iients  ttune  retsentBlance.  Plusieurs  autres 
articles  de  sa  composition  ont  été  publiées  dans  la  Revue 
Canadienne. 

Canseor  aimable,  écrivain  élégant  et  châtié,  caractère 
indépendant,  M.  Marchand  est  un  de  ces  hommes  qui  n'ont 
point  d'ennemis  et  beaucoup  d'admirateurs.  C'est  un  véri- 
table littérateur,  le  type  du  journaliste  gentilhomme. 

M.  AoHiNTai,  ancien  rédacteur  du  Pa^s,  publie  actaelle- 
ment  un  ouvrage  attendu  depuis  quelque  tempe  déjà.  Ce 
volume  est  intitulé  :  De  VAiUmtique  aa  Pacifique,  voyage  à 
l'Ile  de  Vancoma-t  et  à  la  ColomBie  ÂnqUaae,  in-4,  400  pages. 
On  s'en  fera  une  idée  en  lisant  l'extrait  suivant  du  prospec- 
tus : 

"  La  première  partie,  De  F  Atlantique  au  Pacifique  I  com- 
prend la  traversée  du  continent  américain,  l'aller  et  le  retonr 
d'un  océan  à  l'autre  ;  avec  les  mille  incidents  qui  émaillent  un 
aussi  long  trajet  :  descriptions  dos  plaines,  béantes  étranges 
des  solitudes,  historique  du  chemin  de  fer  du  Faeïâqne,  séjour 
du  Lao-Salé,  le  Mormonisme,  visite  à  Brigham  Yoasg, 
excursion  dans  les  Montagnes  Bochenses,  scènes  pittoresques 
^68  Sierras,  merveîIleH  de  la  Californie,  San  IVancisoo,  le 
<qnartier  Chinois  etc.,  etc.     En  outre,  comme  nos  noavelles 
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proviuees  coDBtâtuMtt  ceqo'OD  pont  appeler  le  Far~Wètt 
Caoadien,  nous  avons  jugé  à  propos,  tu  l'iwipneDtation  et 
l'imporUDce  de  nos  relati(»ia  avec  les  State  et  territoires  de 
rOaeat,  de  donner  anr  cenx  qne  nona-avoua  tnvêiaéa  quelques 
notes  concernant  leur  population,  leur  industrie  et  leurs 
principales  prodoctiona. 

"  La  fie>.-onde  partie,  Voj/age  à  VIU  de  Taneauvert  et  à  la 
Cotan^ie  Anglaiiu,  l'ceaTTe  essentielle  et  principale,  embras- 
sera avec  l'histoire  de  la  Colombie  depuis  sa  découverte, 
celle  des  diverses  formes  d'administration  qui  s'^  sont  succé- 
dées, ea  gtographie  physique,  sa  constitution  géologique,  son 
«limât,  ses  villes,  ses  porte,  ses  productions  minérales,  fores- 
tières, agricoles,  ses  pêcheries,  son  commerce  et  son  industrie- 
On  trouvera  de  plus,  les  mœurs,  les  coutumes  des  Indiens, 
ainsi  que  les  avantages  qu'ofie  cette  province  à  r4mi|;ratiou 
Earcq>éeune. 

"  Depuis  le  port  d'Esquimalt,  dans  le  détroit  de  Puca,  jus- 
qu'à la  Baie  de  Burrard  Inlet,  dans  le  Sound  ;  depuis  les 
fertiles  campagnes  de  Cowichan,  de  Cornez,  jusqu'aux  pla- 
teaux boisés  des  Cascades  Range  ;  de  Barclay-Sound  à  Xa- 
mfâmo  ;  de  l'embouchure  de  Frazer  aux  rivières  Thompson 
et  Hariseon  ;  i  partir  de  Seymoiir's  Narrow  jusqu'aux  mines 
de  Gariboo,  situées  à  sis  cent  milles  dans  l'intérieur,  nous 
avons  personnellement  vésité  ces  localités  et  observé,  de  viau, 
les  caractères  les  plus  saillants,  recueilli  les  informations  les 
plus  précises." 

Ce  livre  est  dédié  à  l'Hon.  Hector  Langevin.  lia  dédicace 
•est  très  huileuse  pour  la  plume  d'an  ancien  rédacteur  du 
Payt. 

Je  ne  voudrais  pas  fitre  désagréable  k  K.  Achintre  que  je 
connais  à  peine  et  qui,  me  dit-on,  est  un  charmant  homme. 
Sfuflje  ne  sanrus  l'excuser  de  ses  tagiverg&tions  politiques,  et 
de  l'inconsistance  de  ses  opinions  sur  nos  hommes  publics. 
Bn  admirant  cenx^  qu'il  détestait  cordialement  autre- 
fois, il  donne  la  mesure  de  son  patriotisme  oa  de  son 
égoisme.  Dans  son  petit  pamphlet  intitulé,  Doatier  parU. 
meittaire,  publié  à  l'approche  des  élections  de  1871,  l'auteur 


n,gti7cc-.yG00glc 


tronve  encore  le  moyen  de  foire  dee  complimenta  à  tons  les 
membres  de  la  Chambre  en  ébauchant  leur  portrait  n  nom 
dépeint  tel  député  comme  homme  de  gânie  ;  malhenrense- 
ment  ajont«-tril  avec  on  grand  sérieux,  il  ne  vent  pas  se 
donner  la  peine  de  l'être.  Tel  astre  pourrait  être  un  foudre 
d'éloquence,  s'il  voulait  seulement  consentir  i  parler.  Ds 
sont  très  forte  ces  jugements  U  t 

M.  Achîntre  écrit  avec  beaucoup  d'eaprit.  Chez  lui  lajTorme 
vaut  mieux  que  le  fond.  An  Fayt  il  savait  bien  fiûre 
l'article. 

M.  JosKPH  RoTAL,  a4  en  1837,  Ait  admis  avocat  en  1864  - 
rédiget  successivement  la  Minerve,  l'Ordre  et  le  Nouvtav 
Monde,  n  fut  un  des  fondateurs  de  la  Revue  Catiadieitne  et 
an  de  bob  collaborateurs  aasidus.  On  a  de  lui  :  Le  Traité  de 
Réciprocité,  1864,  pp.  15  ;  ViepoUtigve  de  Sir  L.  H.  Lafontaùte 
1864,  pp  40  ;  ConridéralioTU  tuT  le*  nomhrevx  changemenfi  sont- 
fitutionnelt  de  V Amérique  Brifanniqtie  du  Nord,  186fi  pp.  38  ; 
Z' Aqueduc  de  MontrkU  1865,  pp.  20;  Oontidératioiu  >w  lu 
nouveaux cfuingement»  oonttitutionnelt  de  VAmériqueBriianniqne 
du  Nord,  L'Annaion,  1866,  pp.  27  ;  Notes  par  un  Nicoléiain, 
1866,  pp.  12;  La  colonitation  en  1866,  pp.  11;  Le  laariJUx 
et  Ttgo'itme,  1867,  pp.  8  ;  Le  Ooùt-Théorie,  1867,  pp.  8. 

Son  style  est  clair,  naturel,  simple. 

M.  Boyal  occupe  dans  le  gouvernement  de  Hanitoha  un 
rang  marquant.    Il  contribue  à  la  rédaction  du  Métit- 

M.  J.  À.  N.  PROYENGHKB  (1843)  a  été  longtemps  rédacteur 
en  chef  de  la  Minerve.  Il  tHit  on  des  fondateurs  de  la  Revue 
Canadienne  dans  laquelle  on  trouve  plusieurs  bons  écrits  qni 
sont  de  sa  plume.  On  cite  particulièrement  :  Crfdit  fonder, 
(1864),  Territoire  du  Nord-Ouett  (1864),  Recmtement  agriœl 
du  Bae-Oanada  (1864),  Etude»  Américaine»  (1866). 

H,  Proveucher  est  un  de  nos  plus  vigoureux  polémistes- 
La  connaissance  profonde  qu'il  a  de  la  politique  américaÎDe 
et  européenne  en  fait  nn  publiciate  compétent  et  fort  acre, 
dite  auprès  de  son  parti,  pour  lequel  il  a  rendu  des  services 
signalés. 

H.  Cliophas  Bkauboleil,  autrefois  rédacteur  de  l'Ordre* 
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aujourd'hui  dn  Hbuveau-Monde  et  du  Néyodant  Canadien,  a 
pabli^  une  petite  brochnre  remplie  d'idées  pratiques  et  de 
jjùta  iatéresBanie  pour  le  Canada,  La  Réforme  du  Tarif  Cana- 
dim.  L'aatenr,  partisan  dévoué  de  la  protection  de  nos 
manufactures,  est  un  écrivain  de  mérite  et  un  travaillear 
in&tjgnable  qui  a  &it  sa  marque  dans  le  champ  du  journa- 
lisme. Ses  écrits  ont  une  portée  pratique  qui  indique  un 
talent  solide.  En  matière  d'économie  politique,  c'eet  une  de 
nos  mùlleores  plomes  ;  c'est  un  homme  en  mesure  de  rendre 
des  serriez  k  son  pays.  Voilà  un  compliment  flatteur  pour 
M.  BeauBOleil,  mais  il  le  mérite  et  je  le  lui  donne. 

U.  ÂKTHUit  Dahsisead,  de  la  Minerve,  a  longtemi»  rédigé 
ce  journal  avant  d'en  devenir  le  co-propriétaire.  Cet  avan- 
cement est  sans  donte  db  à  son  esprit  d'entreprise  et  à  ses 
qualités  comme  écrivain  politique. 

M.  Danserean  n'a  rien  publié  en  volume,  si  on  en  excepte 
sa  brochure  sur  les  Annale»  du  CoJUgt  de  VAuomption,  où 
l'auteur  a  thit  un  bon  coure  d'études.  Hais  ces  Annales  ont 
perdu  de  leur  actualité  et  elles  n'of&ent  pas  d'aUleurs  un 
grand  intérêt  historique.  Nous  sommes  certainement  en 
dr«it  d'exiger  davantage  de  la  part  de  M.  Danserean  qui 
donne  trop  à  la  politique  active  et  pas  assez  aux  lettres  cana> 


M.  Elzka&  Gehik  a  contribué  à  la  rédaction  de  la  Minerve, 
dn  Journal  de  Québec  et  du  Canada.  Il  fbnda  le  Chnttitution- 
tw^  journal  pnplié  à  Trois-Bivières,  en  1868.  Ses  Lettra  à 
la  Minerve,  pendant  qu'il  voyageait  en  Europe,  ainsi  que  les 
Chroniques  publiées  dans  la  Revue  Ca7iadienne,Bont  attrayantes. 
Il  écrit  avec  nue  grande  pureté  de  style.  Comme  prosateur, 
il  se  place  à  côtéde  nos  meilleurs  publicistes  canadiens.  Son 
talent  eet  solide,  il  écrit  en  homme  sérieux,  et  ne  dédaigne 
pas  les  ornements,  mids  il  ne  sacrifie  jamais  la  clarté  à  l'a- 
bondance. Personne  pent^tre  ne  se  se(t  avec  autant  d'habi- 
leté de  la  transition.  Il  lie  tons  ses  écrits  avec  un  art  qu'on 
ne  retrouve  que  chez  les  grands  mitres. 

IL  Gérin  a  été  attaché  à  la  rédaction  du  Joumtd  de  Pâme, 
lors  de  son  dernier  séjour  en  France. 
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Bntre  antres  écrits  il  a  pallié  un  historiqa»  de  la  OtxetU 
de  QmSMC  (1S64)  pp.  65,  et  .Relotùmi  comntfreta/a  mtn  1er 
Statt^Vnit  et  le  Canada  (18M),  Nàte*  nr  le  St.  Ma/nriet^ 
pabliéee  eu  18T1,  formant  un  joli  pamphlst 

M.  BavasT Gaqnom,  naquit  k  la  Bivièreda  Loap(«Bliaat)- 
Sm  goûts  le  portèrent  de  bonne  heure  à  la  maaiqTie  qa'il 
Atadia  à  Joliette,  à  Québeo  et  à  Montréal.  Il  est  l'orgaatste 
de  la  Gathëdnde  de  Québec  depuis  1864.  C'est  à  rbenre  qu'il 
est  nn  de  nos  meillenre  artistes.  Son  nom  r47eill«  de  waa- 
brenz  sonTenirs  ;  il  nons  rap^le  ces  vieilles  Dbansew  qoi 
divertisaaient  nos  pares  an  milîen  de  letm  pAnîblea  tr«?«itx, 
dam  leoFB  miBàres  comme  dans  leurs  rares  loisiis. 

M.  Gagnon  a  rénni  dans  nn  mdme  volnme  cette  vleîll& 
poésie  de  nos  aocâtree;  il  l'a  annotée  sor  des  airs  oomina Mil 
en  a  fait,  Let  Chatuont  Poptilaireê  du  Canada,  J869«  pp.  3Tfi 
in-8,  livre  très  précieox  pour  nooB.  "Par  cette  compilation, 
dit  M.  Fabre,  l'auteur  a  rendu  à  notre  payt  on  immense  wp- 
vioe,  car  nos  chansons  forment  pent^tje  encore  à  l'henro 
qn'il  est  le  pins  clair  de  notre  gloire,  anx  yenx  de  l'àtrai^ 
ger." 

Cet  ouvrée  a  été  pnbliA  par  les  directeurs  dn  Foyer  GcuM' 
dien  en  livraisons  qui  ont  été  atfeéotypéeo  par  l'imiadmesr, 
et  c'est  sur  ces  fontes  stéréotypées  que  la  nouvelle  éditào*  a. 
été  imprimée. 

n  appartenait  à  un  musicien  distingué  omnme  H.  Oa^^on 
d'entreprendre  une  ceovre  comme  la  publication  notAe  des 
ohansons  dn  peuple.  Il  s'est  âdt  ohastro  par  on  gnmd 
nombre  de  perstmnee  les  vieux  re&aiiM,  les  mélodies,  Iw 
diaotB  des  Tojagenrs,  les  couplets  bacohiqnes  at  ammreoz, 
tout  oe  qn'il  a  pu  recneillir  ma  ebÈtmoua  populaôres,  et  il  a 
■oignensement  consigné  le  tout,  airs  et  paroles,  dans  on 
onvxage  qui  restera. 

C'est  une  bonne  chose  que  de  fixer  à  jamais  oea  nains  et 
quelquefois  suaves  compositions,  car  si  plnsiears  d'enb^^aa 
survivent  à  leurs  autean,  bon  nombre  d'antres  se  eorrompeat 
et  se  peni«tt  tnentèt. 

U,  (ïagnoa  a,  pour  jdoBienrs  ohanstwi^  not4  1m  aiis  eo 
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double,  Baivant  les  varUnteB  qu'il  a  pa  ectend».  Fresque 
toutoB  sont  accompagnées  d'oue  note  historique  od  scieati. 
fiqae  bot  leur  origine,  leurs  auteurs,  leurs  aiiSi  leor  res^eiiL- 
blaooe  avec  des  cbansons  populaires  en  Fraace,  eto^  Puis  le 
volume  se  tennine  par  une  sérieuse  étude  de  l'échelle  des 
soQs,  du  rhythme,  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie  dan^  lee- 
otuutlB  du  peuple  canadien. 

Xi'auteur  a  noté  un  peu  plus  de  cent  chansons  :  pour  les 
noter  toutes,  il  fondrait  dix  volumes. 

Le  peuple,  dit  H.  Gagnon,  chante  peu  de  chansons  grî- 
Toùes.  "  Dans  tout  le  cours  de  mea  recherches,  je  n'ai  guère 
rencontré  que  deux  ohausoDS  vraimeat  immorales."  C'est  1^ 
un  beau  compliment  à  la  moralité  du  peuple. 

H.  Gagnon  a  publié  plosieiirs  articles  dans  le  Courrier  d» 
Canada,  qu'il  a  rédigé  pendant  quelque  temps,  entr'autres  i 
lia  Miuique  chex  le*  Sauvaga  du  Canada  ;  Etude  nr  Tênft, 
qt  Cauterie  Artittique. 

Les  publications  musicales  de  H.  Gagnon  sont  connues  de 
tous  DOS  salons  canadiens.  Je  ne  citerai  que  VAvt  Maria, 
.Staconi,  L'incamatim  de  la  Jangleute,  Souvenir  de  Yéniëe,  Iç 
CfupU  de*  VoUigeurt. 

M-  OsoAA  Duhh,  autrefois  du  Courrier  de  St.  ffjfocinthe, 
aujourd'hui  rédacteur  de  la  JlUnerve,  a  pablié^deuzbroçbtires- 
intitulées:  Î/Unûm  det  Catholique»  et  La  Langue  J^Von^iM. 
C^  deux  opuscules  sont  fort  bien  écrite.  Le  style  est  clair, 
net,  précis.  L'expression  est  juste.  La  phrase  a  de  l'ampleur 
B^B  emphase.  Ccb  qualités  se  font  remarquer  dans  la  plu- 
part des  articles  éditoriaux  de  M.  Dunn. 

Je  ne  loi  reproche  qu'une  chose,  c'est  d'aimer  trop  peut- 
être  le  far  tàenie,  car  le  public  attend  davantage  do  sa  plume 
habile.  Tespèie  qu'il  voudra  bien  se  réconcilier  avec  notre 
littérature  nationale  et  lui  faire  un  petit  bout  de  cour.  Bon 
co^ur  et  galant  homme  avant  tout,  M.  Ihinn  devrait  l'embras- 
ser de  suite  sur  les  deux  joues  et  dire  as  public  (stupéfait 
«aiui  doute  de  voir  la  littérature  canadienne  avec  des  joues)  : 
■  ^it  I  Je  vais  écrire  un  livre  et  que  tout  cela  finisse. 

M.  D.  H.  SxNZOAL  (1832-1868)  cet  un  des  fondateurs  dehi 
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Beoue  Canadienne.  Il  était  bien  conou  dn  public  lettré  dans 
lequel  il  s'était  foît  une  répatatioa  par  sea  travaux  que  U 
maladie  vint  interrompre  trop  tôt. 

n  a  publié  succesaivement  dans  la  Xetme  Canaditiine  et 
aillenra  :  Etude»  ffitUirique»  et  Bibliographique*  ntr  ^thier 
(1858)  ;  Introduetion  à  m»  cour»  ttSisUtire  de  droit  (1864)  ; 
Bitfffire  de  la  Coutume  de  Paris  m  Canada  (1864)  ;  VEnof- 
clique  et  la  Brochure  de  Mgr.  Dupanhup  (1866)  ;  Quelgtte* 
moU  tuT  l'aSmm  de  F.  Jehin  Pntme  (1866);  M.  F.  Jehi» 
fVuwM  ;  Nanette  ;  Poétie  du  droit  primitif. 

La  qualité  de  ses  écrits  était  snrtoat  «ne  grande  correctioi 
de  tangage  et  un  vit  amoor  de  la  vérité.  D'an  caractère 
indépendant,  M.  Sénéoal  était  néanmoins  d'un  commerce  plùn 
de  charme  et  de  politesse. 

H.  AsTEUR  Harvxt  (1834),  a  laissé  plnsiears  écrite  de 
statistique.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  On  ihe]^ipear- 
encc  or  Décline  o/  Malariout  Diteate  in  tJte  VaMey  of  the  Lomer 
Grand  Mver  (1859);  The  Grain  Trade;  The  Seeiprvàty 
Treati/  (1865)  pp.  29;  Year  Book  and  Almanac  o/  Brititk 
NoTth  America,  pp  163.  Cette  dernière  publication,  qui  parait 
annuellement,  est  la  meilleare  source  d'information  que  l'on 
puisse  désirer.  On  y  rencontre  des  statistiques  sur  tous  les 
eujete.  C'est  un  régulier  JUvltam  in  Pamo. 

Il  me  faudrait  plaB  d'espace  que  ce  court  résumé  m'ea 
laisse  pour  parler  ici  dignement  de  tous  les  écrivains  et  jour- 
naliste canadiens.  Qu'il  me  suffise  de  mentionner  lents 
noms.  La  plupart  sont  des  Jeunes  gens  qui  ne  font  que 
débuter  dans  la  carrière  littéraire.  Plna  tard,  lorsqu'ils 
auront  produit  davantage,  la  postérité  recueillera  avec  recon- 
naissance leur  nom  avec  leurs  œuvres. 

Parmi  les  journalistes  de  l'époque  actnelle,,qui  n'ont  pas 
été  mentionnés  plus  haut,  je  citerai  MM.  LuciBN  Tdbcottx, 
et  G.  C.  Lanqilier,  du  Canadien  ;  MoLoAH,  autrefois  du 
J&anMl  de»  Trois- Rivière*  ;  AnoLPEi  OciKïT,  du  Franc- 
Parleur;  Beckllxs,  de  la  Jf(n«rre;  MousSKAiT,  de  T^^mom 
Publique;  Al¥.  Dbsjardins,  de  VOrdre;  Litendex,  du 
Courrier  de  Rimoutki ;  Alp.  Ldsionaw,  du  Pays;  Fontaine, 
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de  la  Gattte  de  8t.  Sj/aànthe  ;  G.  Dxbilit,  da  Journal  dei 
Troû-Bivièreë  ;  Takte  et  Hartei.,  de  la  OmetU  de  JolietU  ; 
Bashub  et  DsiOSS,  da  Courrier  de  St.  Hyaànihe  ;  Bxnadlt, 
du  Coumer  du  Canada  ;  Mathisu  et  DkBloih,  du  SvAdiett  ; 
Leyasseub,  der£i>én«m«nt;  Babthi,  delà  GasetUde  Sord ; 
BsOBaKAu,  du  Metiager  de  Sord;  M.  Lanoi>Ot,  de  VUfàon 
Nationale,  etc.;  Honpetit,  et  A.  CHAmAU,  da  Journal  de 
rinetrucHon  Fubliqtte;  GxLiKAS,  Autrefois  de  la  Minerve  et 
chroniqaeor  bous  le  pseudonyme  de  Ca£Lb-Toh  ;  Bclanoek, 
dn  Fionnitr  de  iSherbrooke  ;  9f  asson,  de  VEtpiranee  ;  YallCx, 
de  l'Echo  de  la  Setêion  ;  Bbobsoit,  de  l'Echo  de  Seauhamois  ; 
HoGoNViLLF,  de  l'Industrie,  etc. 

Maintenant,  avant  de  terminer,  nn  mot  de  notre  littérature 
mélangée. 

La  littérature  canadienne  n'a  eu,  pendant  longtemps,  que 
la  publication  périodique  pour  seul  écho.  Dans  toute  litté- 
rature qui  débute,  il  se  fkit  sentir  un  besoin  de  rapproche- 
ment et  d'union  qui  fiicilite  la  création  des  essais  littéraires. 
L'union  est  toujours  la  penacée  suprême  de  la  liùblesse. 
Longtemps  le  petit  nombre  des  lecteurs  ne  permit  pas  au 
littérateur  canadien  de  compter  sur  le  remboursement  des 
fonds  avancés  pour  la  publication  de  son  livre,  fbt-il  d'ailleurs 
le  mieux  écrit  de  tous  les  livres.  Pendant  longtemps  nous 
avons  été  quelque  peu  comme  en  Suède,  où  le  publiciste  ne 
compte  guère  que  sur  deux  cents  lecteurs. 

Lee-  ouvrages  d'utilité  pratique  et  publique  ont  pu  être 
édités  à  la  faveur  d'allocations  da  gouTememenf,  mais 
rarement,  avant  ces  vingt  dernières  années,  avons-nous 
constaté  l'apparition  d'un  livre  lancé  dans  le  public  par 
l'iaitiatiTe  individuelle.  Sous  ces  circonstances  le  mode  plus 
rationel  était  la  publication  périodique,  revues,  magasinsi 
etc.  Ces  publications  pouvaient  toujours  compter,  sinon  des 
bénéfices  capables  d'indemniser  convenablement  les  collabo- 
rateurs, du  moins  sur  une  recette  assez  ronde.  Je  crois  qoe 
cette  expression  de  la  littérature  des  peuples  jeunes  s'est 
manifestée  dans  plusioun  contrées,  chez  nos  voisins  comme 
en  Europe. 
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Le  côté  avantageux  de»  mâjanges  litt&rures  est  d'offrir  i 
l'appÂtit  du  loctâor  dea  meta  variée,  épioés  et  ^prêtéa  selon 
le  goât  et  l'art  des  divers  collaborateurs.  Oe  sont,  poor  la 
plupart,  dea  articles  de  courte  haleine,  dea  essais  varias, 
fit  dtmt  l'actualité  du  sujet  tUt  le  plus  grand  mMte. 

Le  go&t  littéraire  s'est  donc  traosmis,  depuis  un  demi- 
micle,  daoa  ces  quelques  pages,  refbge  saor4  d'un  art  antique. 
Nos  pères  qui  n'étaient  pas  des  hommes  de  lettres,  ne  laia- 
saiant  pas  cependant  de  travailler  à  un  héritage  litUraire 
qu'ils  avaient  l'intention  de  léguer  à  leurs  descendants. 
Cette  succession,  toute  pauvre  qu'elle  est,  a  été  recueillie  par 
nous  sans  bénéfice  d'inventaire.  Â  part  les  quelques  jour 
nauxanglaiset  français  qui  entretenaient  nos  ancébvsd'ily 
à  cinquante  ans  des  choses  de  la  politique,  ils  charmaient  leon 
loisirs  à  rimer,  le  soir,  au  coin  du  feu,  dea  vers  médiocres 
qui  faisaient  les  délices  des  lecteurs  de  lia  Coxctte  Litt^rairei 
L'AbaUe  Canadienne,  La  BibliotJiique  Canadienne,  Le  FtaOn 
jiie,  Le  Mineitrel,  L'Album  de  Ut  Bemte,  etc. 

D'antres  publications  ont  remplacé  «es  dra^ères,  et 
aujourd'hui  on  en'  compt«  un  grand  nombre  destinées  à  se 
faire  l'écho,  nourseulement  du  goût  poétique,  mus  des 
progrès  de  la  législation,  de  la  médecine,  de  l'histoire  et  de 
toute  les  sciences  en  général. 

C'est  dans  les  revues  que  la  plupart  de  nos  écrivains  ont 
commencé  à  former  leur  style.  Cestlà  qu'on  trouve  l'indio» 
dea  bons  talents,  appelés  jeunes  encore  àcontribner  à  la  tédao- 
tion  de  ces  revues.  La  jeunesse,  toajoura  folle  des  vaines 
ftiméee  de  la  gloire,  se  prépare  avec  aoin  à  entrer  dans  oe 
temple  fermé  an  grand  nombre.  Elle  peut  donc  a'y  former, 
fortifier  son  talent  en  l'appliquant  d'abord  &  des  easaia,  et 
ensuite,  k  mesure  que  l'épanle  peut  soulever  un  fkrdean  pina 
lourd,  écrire  des  ouvrages  d'une  porté  plus  durable. 

Je  n'hésite  paa  à  donner  à  nos  revues  littéraires  tout  le 
mérite  et  l'impcntance  qu'elles  ont  pis,  surtout  depuis  ces 
demiàres  années.  Mais  nos  luélanges  se  ress^itent  du 
malaise  général  qui  atrophie  l'atmosphère  littéraire  du 
Canada:    le  manque  d'encouragement    An  milieu  d'eassia 
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médiocres,  d'une  porUe  onlle,  d'aacnneutililé  pratique,  c'wt 
k  peine  ai  vous  trouverez  qaelqnea  pagee  qui  indiqoent  un 
talent  mûr. 

liea  jeunes  gens  une  fois  qu'ils  ont  obt«na  le  droit  de  oit^ 
dans  une  revue,  l'abaadouDent  juste  an  moment  où  l'éclat  de 
leur  mérite  pourrait  lui  donner  plus  d'importance.  On  se 
sert  de  oeft  pablications  comme  d'une  école,  pour  y  &ire  on 
stage,  se  former,  conquérir  une  palme,  attacher  son  nom  à 
la  liste  des  littérateurs  de  son  pajn,  puis  son  chapean  à  la 
main,  la. plume  à  l'oreille  et  un  eonrii»  à  la.fois  dédaigneux 
et  amer  sur  les  lôVres,  on  &it  une  courte  révérenco  an  public. 

Hélas  !  eux  aussi  s'en  vont  désenchantés.  Cette  bohème, 
toat  à  l'heure  si  fougneuae,  si  ardente  pour  produire,  s 'est 
&ite  vieille  au  premier  souffle  de  laviepratîqn&j  elieaperdn 
l'illusion  littéraire  comme  cette  épave  que  le  flot  laisse 
surnager  un  moment  pour  la  jeter  avec  ploade  complùsance 
dans  l'abîme  Que  noe-  revues  soient  assez  proep^^s  pour 
payer  une  collaboratioa  choisie,  elles  seront  Cimentées  du 
ploB  pur  mieli  Oe  qui  manque  ce  n'est  paa  l'écrivain,  c'est 
l'argent  :  dwnt»  ttt  hic  termo  I 


n,gti7cc-.yG00glc 


LISTE  ALPHABETIQUE  DES  AUTEURS. 


Aubin  y.  A 65,  3SS,  « 

AndereonW M3,  3; 

Angiio  F.  G,  W 31 

AmpAK * 

ABhe  Comm 249,11»,  31 

Anderion  Jamet. 31 

AikiM  T.  B ai 

Angen  Beal 69,  389,  31 

AdunLcTii i; 

iieiqamin  L.N * 

Achintre 107,41 

Abbott.  J.J.  C 389,  41 

AnnititmE  JamM 4^ 

A«cbei  Isidois. I 

B 

Baies  Arthu. 41 

BlolB  L'Abbe 2< 

BilUDgt  Elkanah * 

BklUargeon  Ugr 3^ 

BeUngtr  B.  jQge. 4S 

BuiialOD  Jamei. 3E 

Beaudiy  l'Abbé  H 4! 

BarmioD  George 3! 

Burton  G.  E 3t 

BoDDTCMlle, 347,  « 

Béd«rd  T.  P 309,  ï( 

Bellemare  B.  B î! 

Bartlett  W.  H 3( 

BibaDd  lUl 170,356,  4( 

Silaàlj  JaBe....253,  388,  389,  390,  41 

Brunie  F, 3' 

BftillargéO.P.P 3{ 

Bonrget  Mgr 33,  3; 

BoaruwNap...._ 313,  3; 

BamaC ^.3! 

Beà^le  W 3! 

BaldWTD  AoKoita. 1! 

Bell  And 3< 

BajfieldH.  W a4S,2H 

Baddelej Î4Ï,3! 

Boncber  Adh 2i 

BowenNœl 2i 

Bèfin  l'AbbéM 41 

BromiT.S 2< 

fianbe  J.  G 69,11 


BroiMdt  T 4B9 

Bartbe 48a 

Belangar 48S 

B*rtbelotAm^le „ Z4T 

Bort^wick  D !»3 

BoBcbette,  pin. _  uj 

Boachette  fila.. 154 

Bibaud  Uicbel....  36,  64,  6S,  147,  ISS, 
373  -....-". 

BethaneS 389 

BeBDdrrB.  A 4ÎI 

BliM  H. „ ï»I 

Bédard  Iiidora 61,71 

Brown  J  B MI 

Blain  de  St.  Aalnii M 

Brasseur  de  Bourboai^ 111 

Braakenridge  J _  13C 

BarlcTUme IM 

BdlemareAlp »T 

Baoccon  Chi _  378 

BmnetrAWrfO 3H 

Boucher  Pier» O 

Beaomont'S MT 

Bridges  G «» 

Beatiaoleil  C ^ 4M 

C 

ClemoB S31 

ChaunanP.  J.O.,..  33,  6B,3BL331 

Coderre  Dr 3S* 

GhagnoD  l'Abbi 4S9 

ChagnonHUe. 311 

ObevalierB Mt 

ClarkeS.  B „ 434 

Oaagrain  l'Abbé...  11B,19I,2S<,3I», 

Cnoniagham  Q.P,._ 35e 

CambeUIsabella 3S1 

Cauchon  Jowph „  35$,  461 

OnahingHnu. _.. IM 

CbriiUe  Robert. leSLlSS 

Coutlée _  439 

Cardj  William ItT 

CharlandLonii 145 

GbinmanW IM 

Oeirem  E. .. 14C 

Grémaiie  OctaTC _ 87 

Cook  J.  W __ 149 


n,gti7cc-.yG00glc 


Ch*rl«T0ix. _ 

Cwtor  Edwud 389,402 

Gtemasie  JMqow. -..-.™_.,  ■™' 

Gherrier  C.  S-_„„__« 

C  hetriac  & -_„ 

C  Kiter  0«oin- ~_.~ 

Oocbran  A.  W „.-..-..^.„_„ 

Cfcwidy  r 

Cugnet  P.  J „ „ 

CaMcgnUn  i „ „ „. 

Cw»ier  Dr.  J,  A_ _...._._ 

Coffin  W. „.„.„„.. , 

Ohsgnoa  l'AUM 

CbaDdcmiMt  l'AbU. 

Ccerier  Bev.  B 

Ghaanar  Piem 

Gonatentin  J.  E 

ChamplaJD 

D. 

DuBOuUeB  l'HoD.  L.  A 

D»id  L.  0 

Dcaroijen  Dr. 

DuDkinO 

Déduire  Cbs 

Dunscomb  J.  M _ 

DriflcoUF 

DnmeBDÎl  G 

DOUgltSB  J 

DeBellafbDitle  E.  Lef....389,  439, 

DeqnibiugDe 

Doutn  Jowph 27^  389,  439, 

DeBoDcbarriIle  G.  B 389, 

DesRiTietM  Beaubien 

DeHanlels  tfgr 32, 

DoUier  de  GaasoD 

Dorioii  E.  P 

DagenaiiDr 

DonglusQ 

Duqaet  J.  P 

Dontre  GDnzalT«...240,  2GC,  386,  ; 
390,  3S3,  419. 

D«7  Hms 

DuCalret 

DuiserOiUA 245, 

Dawsan  J,  W 

Dawion  l'Abbe  E 

Darbam  Lord 24C, 

DeMnlniera  l'Abbe 

Demen  J6roma 

DncbiUne  l'Abb* 

Dalhouaie  ComtMM 

DeGupaP.  Aabnt,  p«re 298, 

'OtrtBmhMl\"Z\\\\Z"~.'".'y^ 

Dftj  Jngo _ 

DuiialPAbbé 

De  Lapotharie ., 


Deslwdlns  Alp 

DeBay.::::;;.::;:::.:.:;:; 

Dniui  0 

438,487 

DuiïSiutL...::::::'.::.:; 

.   Hl 

DftonitCli. 

428 

DeG«q«P.  A., !£■._._ 

-  -   .   302 

DeeellBB 

B. 

P. 

Faucher  d«StMaarice 

....LVO,  334 

FréchetteAchm* 

Panlkner  D 

netcher  E.  T 

'^  m 

138 

186405 

FaribaoUG.  B _.. 

IM 

a 

Tv 

BoDtiUierJ.A 

372 

§S,r'F°rr:!!f°^r^ 

SamaHiF.  X 

(i*gp^-i..~ 

„  64,161^ 

....?3a;4e» 

n,gti7cc-.yG*OOglc 


Genn-L^oie... 

OaUlanine  l'Abbé.-.. 
OlobtDSki  A 


HiutOD «B,ï«T 

HinntOD  Dt 3B8 

H«iMlABdrt - 440 

Heriot  S. asT 

Bouter  8.  W.... - sel 

Hnnt  8..— 3*3 

HwTtonxlï «* 

lUIe  J 34T 

HftllA ■- 356 

HolmMl'Abb* 364 

EnrUjW. 3Ï6 

B«BTJHEBCbB TT 

HaotP.  G.™ 69 

HennepinL 44 

Hoitsiie.  H ISO 

Boudet 372 

HeneyB 440 

Hswkiiu 156 

HwtdSirT.  B - 366 

Mtnij  W 333 

Bariwn Î67 

Hkrvtj  Art 488 

J 

■JonMD 367 

Jeakini  J...._ 3J6 

lonll 247 

Jetw  L.  A 39Î 

JoliellBoa 33 

JohoBtoue ifi2 

K 

Su - 267,431 

K«rrW.  H 393,393 

Kelly  W Î48 

KirbrJ - 389,391 

Kirbj  W HT 

KidJA '" 

II 

I.utM  Or 163,471 

LaTWdièn  l'Abbé. 39,41 ,139,356 


Lemaîne  J.  H 

L'EcaruB „ 

'-*-«(•  J.O.L 


.'.'.v.™r.'.""ii7VBi 


.    .  Mgr _ ïïî 

L»Boch«œron_ -.  S6T 

Lorkonr  Jnge 69,  39»,  417 

LMendn - 488 

Luictot  H.._ 489 

L*CUM  Kftp.... ..371,  378 

Lafoat  J.  B 371 

Laonrio  H.  L -17»,  4(H 

LlodMV  W „..  »6 

LcTMqot  OhvlN 6t 

LkpemeraA -  436 

LftbmJMqnet I4S 

LatoorHagnet 344 

LabeU*  ElMsr IW 

Lkarin  Jm 311 

L^tAO... 


Log«n  Sir  W 310 

LetoDroenx  L.  0 390 

LuMlterF ....393,393 

Laonrin  11p. 193,  3£8 

Lanigaa  F.  O 11? 

Leltcrn 3S9,  390 

Lnsignaii  Alp _ 391 

Lab«lle  Rev 3» 

LaHoDUn 46 

Leolero  Rev.  J ÎG 

LabergaOhs C9 

L«ni«r  L.  P » 

Lacoinb«  P ÎT8 

LepagedaPnitiy U' 

Leprohon  Eleonore 136,306,  3U 

Larl%ne  Mp Ï6 

LBienne  C.P Ï4.  40 

LalemantG.  P... 

LaArMiaTC 

Lott  H 1» 

Leaoir  Joe __ 67 

LarioUti*  Pterre » 

Lamertlitlin.... 

Laudonnièn 

Lebrun  Isidore. 363 

Leblanc  TinMnL,.. 
Larontaloe  L.  B 

Labean 

LanctotMaff ~.  437 

Laicarbol  Marc 38 

Laet  Tandl 3Ï,    41 


...34,40,  41 


n,gti7cc-.yG00glc 


386 

3TT 

.,31,  248  361 

Noble  C«pt 

Uartio  le  P.  Félix. 

NoiieiuE'. 

O 

182 

Mwiire^B 

MaUlou  l'Abbè 

369 

3T1 

OoimetObB 

128 

IfftTconi  l'AbM 

McLoBd 

370 

488 

Ouillet  l'Abbé 

0'CallwaDE.B 

1!"!!™!!!!!  286 

Montpotit 

489 

Ommet  Adolphe 

P 

488 

....- 481 

McKa.jJaK» 

PMcanlt  F.  J 

...1*4,381,  39T 
L..     36T 

203,  26S 

ProTucber  l'Abbé..,. 

Plingnat  1.  A. 

PagnoeloS 

338 

S46 

3«».«5 

HouDlainJ 

McDomUJ.F 

136,  3Te 

_  127 

69 

Mondelet  Jnm  Cb8 

380 

P«i*tJ.  C 

244 

"am,"  424, 489 

UKlbicuU 

Peminlt  J.  B 

248 

HcPberson  Heten 

8tt 

PoLon'J.  A.'.'.'.'.'."'.!!!! 

128 

PonlettP 

367 

ïKjr:.::::.'.'.";.'.":. 

HariotlJ 

396 

Pronll  l'Abbè 

Paquet  rsbbiB 

378 

4B9 

McFwUneT 

3fT 

43 

267 

Q 

QnMnel  J 

KcDDiwld  BST.  E 

^ïe,  30 

«2,  26S 

Mann«t 

MigiMwltReT 

36B 

629 

R 

Racine  L.J 

lUniMjT.K 

RobH.. 

RotK 

..389,  381  403 

37T 

389 

Xondelet  D 

£SÏÏ±:::::= 

69 

3! 

438 

389 

36C 

Rogera  Oha 

ReSdeJ 

m 

137 

lïelwaH - 

RojJ 

BicbBjJ.A - 

437 

136 

n,gti7cc-.yG00glc 


Rlchordwin 

RolwrUDn  A 

Rot  Jeuiaet 

Bran  CftiroU 82 

tettotDr 360 

lUjmond  VAbbé «3 

Roux  l'AbbS ?«,  «8 

RatnbMn  M. 440 

RochBA.  R 2« 

Royal «i 

R^nlt *89 


■  3«'   TitoOha „.....4    3» 

■  390   Tnrgeon  J.  0 —  246 

■  3«  TacHéB.  p asa 

Thibault  N - 3«3 

Taugutty  l'Abbé 313  25G 

TacE6  Hgc. 21t 

Tommce  Juge 389  43» 


Smith  W 143  2S5 

Smallwood  Dr M" 

StnraBsL 2S6 

Shephacd  l'Hoo H,  2"  364 

Schkoiith  J.  B 382 

SanbornH «5 

SlMftA Ï48 

SalteB 112,242  266 

Sampé  K 

SusorCol 

8mUb  James. 

Shephard  Mme 

Sa-ç^Juga "1438 

Sk.yJ....^ 

Sandham  Alf. 

StVallior 45 

HteïeMPftol , 92 

SmythC 26T 

Sanuon 267 

SheriffA. - 348 

Sagard8.T 

Sonlard  S -- 

Sydenham  Loid 261 

SWrtO 3»" 

SangaWr  ChB '8 

a^calD.H 487 


Tarte  J... 

Tajlor  F iw» 

FiaetL.  0 M 

Todd  Alp 436 

Tnunblay  B.,.. 
Turcotte  L. 


VUlanouTBAlp 477 

VokbK  F 380 

VLlIecs  l'Abbé 371 

ViBerJacqaes 26,64,150  240 

Verrault  l'Abbé 54,  340  253 

Vinioir  P.  S 75 

Vilbon  Clis 393 

ViauM,  P 26 

VftladB  P.  X 361 

Viger  D.B 26    65 

Verazaid...  *" 

TaUée... 


WiUon  J 3S7 

WUkiM  Misa 1" 

WUkJoD W 

WubiiTton  Uajor. 266 

WilUr  J.  H 439 


H  [)■  La  TIBU. 


n,gti7cc-.yG00glc 


n,g-7«--.yG00glc 


En  vente  à  Montréal,  chez  MM.  Rolland  &  Filb, 
à  Québec,  chez  MM.  Lefike  &  Darteau  ; 
libraires. 

Histoire  de  la  Littérnlnre  Cnnadicnno,  par  E.  Lareaa.  (1.00 
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Le  Tsblean  des  IMIaîs  fixes,  par  E,  Lareaa 0,10 

Le  Uroît  Civil  Ganaciion,  par  Doutre  &  Lareati 5.00 
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